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ES  S  AI 

Sut  la    Vie  &  fur   les    Ouvrages    de 

•  M.  de  Mari r au x. 

JTieràe  Carlet  de  Marivaux  naquît  à 

Paris  funlaParoifle  de  Saint-Gervais ,  en  1688, 
4c  non  en  Auvergne  ,  comme  ou  le  trouve  écrit 
en  plufieùrs  endroits.  Son  père,  qui  avoit  été 
Dire&eur  de  la  Monnoie  à  Riom ,  étoit  d'une 
famille  ancienne  dans  le  Parlement  de  Norman- 
die ;  il  ne  négligea  rien  pour  l'éducation  de 
forr  fils ,  qui  annonça  de  bonne  heure  »  par 
des  progrès  rapides  dans  fes  premières  études, 
cette  finefle  d'efprit  qui  cara<Serifè  fes  ouvra- 
ges* Un  des  premiers  qui  foient  fortis  de  fa 
plume  ,  font  les  Folies  Romanesques  -%  qui  fe 
re/fèntent  de  la  jeuneffè  de  fon  Auteur. 
X'eft  une  imitation  du  Roman  de  Dom  Qui- 
chotte** M»  de  Marivaux  l'a  retouché  depuis  , 
&  ce  Roman  fe  trouve  dans  cette  édition  9 
fous  le  titre  de  Dom  Quichotte  Moderne.  PAar- 
famond  en  eft  le  Héros.  Plein  des  idées  extra* 
yagantes  qu'il  a   puifées   d^ns  les   Romans  dft 
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Chevalerie ,  il  fe  fait  accompagner  par  foii  valet , 
qui ,  fous  le  nom  de  Cliton  ,  &  en  qualité 
d'Ecuyer ,  participe  à  fes  aventures.  Il  leur  en 
arrive  d'aflez  plaifantes  en  général  5  &  cet  Ou- 
vrage refpire  la  gaieté. 

A  peine  forti  du  Collège  ,  M.  de  Marivaux 
s'étoit  avifé  de  dire  qu'une  Comédie  n'étoit  pas 
une  chofe  difficile.  Pour  le  prouver ,  il  com- 
pofa  le  Père  prudent  ,  petit  Drame  en  lin  Afte, 
&  fit  voir  en  effet  qu'une  mauvaife  Pièce  eft 
une  chofe  aifée  pour  un  homme  d'efprit.  II 
s'eflàya  enfuite  dans  le  tragique ,  &  donna  eh 
1720,  la  Mort  £ AnnïbaL  Le  peu  de  fuccès 
qu'eut  d'abord  cette  Tragédie ,  quoiqu'eftimable 
à  bien  des  égards ,  le  détermina  pour  toujours 
à  abandonner  ce  genre  de  ftyle  ;  &  ce  parti 
fage ,  en  le  rendant  à  fon  génie  naturel  ,  lui 
ouvrit  une  carrière  brillante  ,  pour  laquelle  il 
étoit  beaucoup  plus  propre.  Tout  le  monde 
•fçait  avec  quel  applaudiflement  il  a  travaillé 
pendant  plus  de  trente  années  pour  deux  de 
nos  Théâtres.  Il  a  foutenu  feul ,  &  longtems , 
.la  fortune  des  Italiens,  qui,  fans  ce  fecours  , 
&  faute  de  fpe&ateurs,  étoient  prefque  contraints 
♦d'abandonner  leur  Spedacle.  IL  leur  a  donné 
aringt-trois  Pièces  ,  dont  la  plupart  reftées  au 
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Théâtre  ,  fe  jouent  toujours  avec  fuccès*  Ces 
Pièces  ,  &  neuf  autres  qu'il  a  données  au 
Théâtre  François  *  compofent  fes  Œuvres 
Dramatiques.  Celles  qui  reparoiiïènt  le  plus  fou- 
vent  à  la  Comédie  Françoife  *  font  la  Surprife 
de  VAmowr>  le  Legs  &  U  Préjugé  vaincu  ;  & 
aux  Italiens  ,  la  Mère  confidente  >  l'Ecole  des 
Mer  es  5  l*  Heureux  Stratagème  »  les  Faujjes  Con- 
fidences>  l*  Epreuve*  Arlequin  poli  par  l*  Amour  9 
la  Double  Inconjlance  9  la  Fauffe  Suivante  » 
l'IJle  des  Efclaves  9  le  Jeu  de  (Amour  &  du 
Hasard,  &c*  ( 

Voyant  que  fes   pfédéceflèurs  avoient  épuifé 

tous  les   fujets    de  Comédies    de    caraétere   , 

M.  de  Marivaux    s'eft  livré  à  la   compofition 

des  Pièces  d'intrigue  ;  &  dans   cette   carrière  , 

ne  voulant  avoir  d'autre  modèle  que  lui-même, 

il  s'eflr  frayé  une  route  nouvelle  :  il  a  imaginé 

d'introduire   la    Métaphyfique  fur  la  fcène  ,  & 

d'analyfer  le  coeur  humain  dans  des  diflèrtations 

tendrement  épigrammatiques.   Audi  le   canevas 

de  la  plupart  de  fes  Comédies  n'efMl  ordinaire* 

ment  qu'une  petite  toile  fort  légère,  dont  l'in- 

génieufe  broderie  exprime  ce  que  les  replis  du 

cœur  ont  de  plus  fecret ,  ce  que  les  rafinemens 

de  l'efprit  ont  de  plus  délicat*  Qu'on  ne  croyei 
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cependant  pas  que  cette  fubtilité  comique  foit 
lefeul  caractère  diftinctif  de  fon  Théâtre  :  ce  qui 
y  règne  principalement ,  eft  un  fonds  de  Philo-* 
fophie ,  dont  les  idées  développées  avec  fineflè^ 
filées  avec  art  ,  &  adroitement  accommodée» 
à  la  fcene ,  ont  prefque  toujours  un  but  util© 
&  moral.  Je  voudrois  rendre  les  hommes  plus 
jujles  &  plus  humains  ,  difoit-il  ;  &  je  ri  ai  que 
cet  objet  en  vue.  Il  critiquoit,  comme  Démocrite, 
en  Philofophe  qui  fait  excufer  les  défauts  qu'il 
reprendfans  aigreur,  &  avec  autant  de  pru- 
dence &  de  circonfpeétion  ,  que  de  fineflè  fie 
d'aménité. 

Doué  d'un  efprit  fubtil  &  réfléchi ,  M.  de 
Marivaux  tint  encore  un  rang  diftingué  parmi  nos 
Moraliftes  Obfervateurs.  Son  Spectateur  François 
lui  a  mérité ,  en  Angleterre ,  l'honneur  d'être 
comparé  à  Labruyere.  Son  plan  embraflè  toutes 
fortçs  d'objets,  Morale >  Religion,  Politique., 
Sciences ,  Beaux- Arts  ,  Commerce  ,  8ec.  fie  fur 
-  toutes  ces  matières  on  retrouve  toujours  un 
Philofophe  agréable  ,  qui  connoît  le  monde  , 
fie  fçak  donner  à  la  vertu  cet  air  d'agrément 
qui  la  fait  aimer ,  fie  au  vice  les  couleurs,  qui. 
effarouchent  la  vertu. 
.  La  même   çhofç.  fe  fait,  remarquer  dans  Us 
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aventures  de  *  *  *  ou  les  Effets  furptenants  d* 
la  fympathie ,  dans  la  Vie  de  Marianne* ,  &dan* 
le  Payfan  parvenu ,  Romans  de  M.  de  Marivaux  9 
où  brillent  la  vivacité  &  la  fécondité  de  Toi* 
imagination.  Ceft  toujours  le  même  goût  pour 
la  morale  ;  beaucoup  d'efprit  ,  beaucoup  d* 
fentiment,  beaucoup  de  rafineroent  dans  l'un  & 
dans  l'autre  r  mais  toujours  des  réflexions  utiles  & 
délicates ,  &  des  peintures  aimables  de  la  vertu. 

Dans  cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  de 
M.  de  Marivaux ,  on  a  inféré  fon  Homère  cra>vefliï 
Poëme  hurlefque  ,  dont  le  but  eft  de  ridiculifer 
les  Héros  de  V  Iliade.  J'aurois  du  parler  plutôt 
de  cette  plaifanterie  ,  -  parce  que  ce  fut  un  de 
fes  premiers  ouvrages.  L'Auteur  y  fait  voir 
avec  efprit,  combien  il  eft  facile  de  donner  une 
face  rifible  aux  choies  les  plus  grandes  &  les. 
plus  férieufes* 

Tous  les  Ecrits  de  M.  de  Marivaux  ont  eu, 
à  peu  de  chofe  près ,  un  égal  fuccès.  On  ne  peut 
lui  reftifer  le  mérite  d'avoir  aflujetti  partout  l'ima- 
gination a«x  principes  de  la  fagefîê»  le  bel-efprit 
à  la  décence.  >  &  de  n'avoir  été  prodigue  de  Fuit 
&  de  Fautre  ,  qu\u  profit  dés  bonnes  mœurs.  Oit 
conviendra  auffi  que  peu  d'Auteurs  ont  traite 
feu»  Sujet*  avec  autant  de.  fécondité  &degrâcen 
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qu'il  y  en  a  peu  dont  la  Philoibphie  ait  tant  fourni 
de  reflburces  à  l'imagination,  tant  de  penfées  ôç 
de  faillies  à  l'efprit.  Quant  à  fou  ftyîe ,  le  Public 
a  adopté  l'idée  que  M«  de  Marivaux  luî-rriême> 
«'en  etoit  formée.  Il  étoit  analogue  à  fa  manière 
de  voir  $c  de  fentir.  Ce  jfty le  particulier,  &  le 
feul  qui  convenoit  à -la  çhofe  ,  l'a  fait  regarder 
comme  un  Auteur  fingulier  dans  fes  expreflions* 
On  n'a  pas  fçu  fentir  d'abord  que  la  finefle  de 
Ces  penfées  ne  poùvoit  être  rendue  autrement* 
On  a  mis  fur  le  compte  du  ftyle  ce  qui  àpparte- 
noit  à  fa  pénétration  j  &  j'êfe  dire  qu'alors  on 
le  condamna  fans  l'entendre.  Depuis  k>ng-tem$ 
les  perfonnes  judicieufes  {ont  tevenues.  à  la 
vérité  ;  &  on  lui  fait  gré  d'avoir  pu  affiijettb 
fon  ftyle  au  genre  des  matières  qu'il  traitoit* 
Il  fera  chez  Ja  poftérité  un  Auteur  fingulier  ,♦ 
qu'on  lira  avec  plaifir  &  utilité,  mais  qu'i^ 
feroit  dangereux  de-  vouloir-  preadre-  pour 
modèle*  r    .  -     *' 

M.  Je  Marivaux  s'teft  peint  dans  fés<  Ouvrages^ 
Toutes  les  perfonnes  qui  l'ont  connu  particulïè-* 
rement,  f$ave»t  qu*ii  étoit  aveclu&njême , .&  dans 
le  commerce  de  h  vie ,  ce  qu'il  p^coiffolt  -dans 
fes  Ecrits.  Avec  un  cara&ere  tranquiila,  xpiôrqua 
fenfible,  il  pofledoit  ^nço^e  to^e?  les.  •  qualité* 
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qu'exige  la  fociété,  &  qui  la  rendent  fûre  & 
agréable.  A  une  probité  exa&e ,  à  un  noble  dé- 
fïntérefïèment ,  il  réuniflbit  une  candeur  aimable  9 
une  âme  bienfaifante ,  une  modeftie  fans  fard  Se 
fans  prétention ,  une  affebilité  pleine  de  fentiment, 
&  l'attention  la  plus  fcrupuleufé  à  éviter  tout 
ce  qui  pouvoit  offenfer  ou  déplaire. 

Son  refpeft  pour  nos  myftères  étoit  auflï  {ïn- 
cère  que  fon  amour  pour  la  paix.  Il  fçavoit ,  il 
aitnoit ,  il  pratiquoit  la  Religion  :  toute  Philofo- 
pîiie  contraire  à  fes  principes  &  à  fes  dogmes  lui 
paroi/Toit  frivole  &  inconféquente  ;  &  fon  zèle 
s'anima  plus  d'une  fois  contre  les  railleries  &  les 
vains  raifonnements  des  efprits-forts*  Mais  fa  Re- 
ligion ne  fe  bornoit  pas  à  ce  zèle  :  c'étoït  dan* 
la  pratique  des  Bonnes  œuvres  qu'il  la  faifoit  con^ 
fîfter,  &  fpécialement  dans  une  fenfibilité  efFedive 
pour  les  pauvres  &  les  malheureux- 

Simple ,  attentif ,  efTentiel  dans  le  commerce 
de  l'amitié,  M.  de  Marivaux  y  portoit  également 
la  délicateflè  &  la  fincérité..  Lorfque  fes  amis, 
furtout  les.  Gens  de  Lettres  ^  le  confultoient  9 
toute  autre  considération  cédoît  alors  au  defir  de 
leur  être  utile  :  il  fçavoit  allier  la  douceur  de 
Tinfinuation  avec  Texpreflion  de  la  vérité. 

Au  -refte,  AL  de  Marivaux  décidoit  peu  :  il 
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çonfultoit  au  contraire*  beaucoup,  &  n'aimoiç, 
point  à  contefter  ni  à  prouver  qu'il  avoit  raifon« 
Jamais  il  ne  répondit  à  la  critique,  fe  contentant 
d'en  profiter ,  fi  ellç  etoit  juftç  ;  l'abandonnant  an 
jugement  du  public ,  fi  elle  ne  l'était  pas,  faime 
nion  repos  9 ^difoit-il  un  jour  à  Madame  de  Tencin% 
&  je  ne  veux  point  troubler  cçlyi  des  autres^ 

C'eft  par  l'heureux  aflemblage  de  ces  qualités 
chrétiennes  &  foçialçs,  avec  les  talents  de  l'ef*. 
prit  le?  plus  bxillants,  que  M.  <fe  Marivaux  s'acquit 
l'eftime  8ç  la  çonfidçratiçjiï  d'up  grand  Prince  a  6c 
qu'il  fe  fit  un  grand  nombrç  d'amis  dans  un  monda 
çhoifi  ^partiçulierem.ent  dans  l'Académie  Erançoife* 
où  il  fiât  reçu  d'une  voix:  ugapiniç  avi  mois  de  Février 
i|743.  Feu  M../<  Duc  d'QrIMns  x  entr'a\itreçt^moi- 
gnages de  la  bienveuillance  donc  iirhonoi-oit^  dotai 
fy  fille  ?  l'i\bbaye  '  du  Tréfor ,  &  fournit  à  toust 
les  frais  de,  (k  Profçflion  Religieufe,  M.  dt 
Marivaux  ayoit  eu  cette  fille  unique  de  fon  ma- 
riage en.  17 21  y  avec  Mademoifelle  Martin ,.  d'una 
tonne  famille  de  Sens,  &  d'uo  mérite  dillinguéA 
qu'il  eut  le  chagrin  de  p^drç  en  172^  &  qu'il 
a  regrettée  toute  fa  vie. 

Rien  peut-être  ne  prouve  çiieux  ta  fojidité 
de  la  Philqfophie  dç  no^rf  illuftre  Académicien  ^ 
çÇue  fon  indifférence  pour  les  richçflès^ôf  les 
diftinftiqns.  Il  ne  follicita  janiai?  les  faveurs  des 
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Grands  :  jamais  il  n'imagina  que  fes  talens  dûfTent 
les  lui  mériter.  Mais  ^fr  crut  devoir  négliger  la 
fortune  Se  ne  faire  aucune  démarche  vers  elle ,  il 
ne  réfuta  point  fes  dons ,  lorfqu  elle  les  lui  fit  offrir 
par  i'eftime  &   l'amitié ,  ou  par  les  protecteur* 
fdéfintérefles .  des  Arts  &  des  talents.  Sa.  recon- 
fioiffance  eût  voulu  ne  laifler  ignorer  à  perfonne  , 
xii  les  attention^  généreufes  que  lui  prodiguoit 
JViadame  de  Tencin  9  fi  célèbre  elle-même  par  les 
charmes.de  fon  efprit;  ni  celles  de  Mademoifelle 
M  Saintrjean  9  qui,  en  acceptant  le  titre  de  fk 
légataire  uniyerfelle,  3  continué  fi  noblement 
gl  être  fa  bienfaitrice  ,  même  après  fa  mort.  Je 
crois,  en  publiant  les  bienfaits  &  les  noms  de 
fes  iHuftres  amies ,  ajouter  a  fa  gloire ,  faire  leur 
déloge  &  celui  de  l'amitié,  M.  de  Marivaux  jouiflbk 
d'ailleurs  d'une  penfion  fyr  la  caflette  du  Roi, 
&  d'une  autrç  plus ..  çonfidérable  que  lui  faifoit 
.payer ,  fans  que  peut-être  il  le  fçût  lui-même* 
y  ne   Dame   de  I3  Cour,  que  les  Lettres,  les 
\Psxt%  &  les  Sçfences  ont  reconnue  longtems  pour 
Jeur  amie  généseufe  &  leur  protectrice  éclairée,    ; 
Avec  ces  rçfloytces ,  M,  de  Marivaux  fe  feroit 
fait  une  fituation  *uj(Iï  aifée  que  commode ,  s'il  eut 
été  moins  fenfible  wx  m^Ihoprs  d'autrui  &  moins 
libéral,  II.  çloitrné  a^ee  ces  heureux  penchans  5 
que  fes  infortunes  p€^fQoaçIl$^  avpient  d'ailleurs 
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nourris  &  fortifiés  dans  fon  coeur  :  &  fon  premier 
plaifir  fut  toujours  celui  de  les  fatisfaire.  On  fait 
que ,  malgré  la  modicité  de  fa  fortune ,  il  faifoit 
beaucoup  de  dons  fecrets  ;  &  que  fa   charité, 
toujours  bienfaifante  5  ne  fe  rebutoit  pas  même 
d'obliger  &  de  fecourir  des  ingrats.  On  Ta   vu 
plus  d'une  fois  fàcrifier  jufqu'à  fon  néceflaire  pouf 
rendre  la  liberté ,  &  même  la  vie ,  à  des  parti- 
culiers qu'il  connoifîbit  à  peine ,  mais  qui  etoient 
ou  pourfuivis  par  des  créanciers  impitoyables  $  ou 
réduits  au  défefpoir.  Il  fuffifoit  d'être  dans  l'indi- 
gence ou  dans  l'adverfité,  pour  avoir  un  droit 
afluré  fur  fes  générofités  ;  &  fi  la  reconnoiflance 
les  publioit ,  il  n'en  convenoit  qu'avec  peine.  II 
avoit  la  même  attention  à  recommander  le  fecret  à 
xeux  qu'il  obligeoit,  qu'à  cacher  à  fes  plus  intimes 
«amis  fes  chagrins  domeftiques  &  fes  propres  befoind. 
Des  vertus  fi  fol  ides  &  fi  effectives  préparaient 
/d'elles-mêmes  M.  de  Marivaux  à  fon  dernier  mo# 
ment.  Ses  infirmités  le  lui  firent  envifager  :  &  il  le 
vit  arriver  avec  toute  te  tranquillité  d'un  Philo- 
fophe  chrétien ,  qui  ne  regarde  là  mort  que  comme 
un  don  de  la  Providence  *  &  l'heureux  moyen  d'é- 
changer le  néant  de  la  gloire  &  des  profpérités  de 
ce  monde  avec  la  joui/Tance  ineffable  du  bonheur 
de  l'autre  vie.  Il  mourut  dans  ces  fentiments  te 
ou  Février  1763 ,  âgé -de  7£ans* 
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L'IMPRIMEUR 

•    AU  LECTEUR. 

jLE  hafard  feul  a  fait; tomber  cette  Pièce  entre 
mes  mains.  L'Auteur,  s'étant-  trouvé  dans  x  n$ 
compagnie,  ditalTez  imprudeftiment ,  qu'une  Pièce 
comique  n'étoit  pas  un  ouvrage  frbfolument  fi 
difficile  :  quelqu'un  lui  répondit  qu'il  parloit  en 
jeune  homme.  L'Auteur,  piqué  de  ce  reproche, 
Rengagea  à  faite  une  intrigue  àe  Comédie.  Il  y 
travailla  quelques  jours  après ,  &  en  montra  ce 
qu'il  avoit  fait  à  un  ami ,  qui  l'exhorta  de  con- 
tinuer ;  il  finit  la  Pièce  &  la  confia  au  même 
ami,  qui  me  la  fit  voir  aufli  à  l'infçu  de  l'Au- 
teur. Il  me  parut  qu'elle  pourroit  faire  plaifir ,  & 
j'ai  cru  ne  devoir  pas  en  priver  le  public. 


thém 


liMI 


A  CT  El/RS, 


DÉMOCRITE, 

PHILINE, 

.TOINETTE; 

CLÉANDRE, 

CRISPIN, 

TRISTE, 

M*.  JACQUES, 

LE  CHEVALIER. 

LE  FINANCIER. 

FRONTIN, 


Père  de  Philine. 

« 

Fille  de  Démocritè; 
Servante  de  Fkiline^ 
Amant  de  Philine» 
Valet  de  Cléandre. 
Bourgeois  campagnard. 
Payfan  fuivant  Arifte. 


Fourbe    employé    par 
jCrifpin, 
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CKISPIN  L'HEUREUX  FOURBE. 

COMÉDIE. 

SCENE  PREMIERE. 

DEMOCRITE  ,    PHILINE  , 
TOINETTE. 

DEMOCRITE. 
J  E  veux  être  obéi  :  votre  jeune  cervelle; 
Pour  l'utile ,  aujourd'hui ,  choifit  la  bagatelle. 
Cle'andre  ,  ce  mignon  ,  à  vos  yeux  eft  charmant  : 
Mais  U  faut  l'oublier ,  je  vous  le  dis  tout  franc. 
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Vous  techignez ,  je  crois  >  petite  créature. 
Ces  itiorveufes  à  peine  ont-elles  pris  figure  , 
Qu'elles  fehtent  déjà  ce  que  c'eft  que  l'amour* 
Hé  bien  donc  !  vous  ferez  mariée  en  ce  jour. 
Il  s'offre  trois  partis  ;  un  homme  de  Finance  ; 
JJn  jeune  Chevalier ,  le  plus  noble-de  France  a 
Et  Arifte ,  qui  doit  arriver  aujourd'hui* 
Je  le  fouhaiterois ,  que  vous  fuflîez  à  lui. 
Il  a  de  très-grands  biens ,  il  eft  près  du  village. 
Il  eft  vrai  que  Ton  dit  qu'il  n'eft  pas  de  vôtte  âge  : 
Maisqu'importe  après  tout  ?  La  jeune  de  Faubon 
En  eft-elle  moins  bien  ,  pour  avoir  un  barbon  ? 
JNon  :  fans  aller  plus  loin ,  voyez  votre  coufine  , 
Avecfon  vieil  époux  fans  cefle  elle  badine, 
Elle  faute ,  elle  rit ,  elle  datife  toujours. 
Ma  fille,  les  voilà  les  plus  charmans  amours: 
Nous  verrons  aujourd'hui  ce  que  ç'eft  que  cet  homme. 
Four  les  autres ,  je  fçais  auffi  comme  on  les  nomme  : 
Ils  doivent,  fur  le  foir ,  me  parler  tous  les  deux.    * 
Ma  fille,  en  voilà  trois;  choifîfTez  l\m  d'entr'eux  ; 
Je  le  veux  bien  encor  :  mais  oubliez  Cléandre; 
C'eft  un  colifichet  qui  voudroit  flous  furpréndre , 
Dont  les  biens  embrouillés  dans  de  très-grands  procès, 
Peut-être  ne  viendront  qu'après  votre  décès. 

PHILINE, 

Si  mon  cceur.  •  #i 

PÉMOCRÏTE, 
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DEMOCRÎf  E. 

Ïâifefc-Voiis  ;  je  veux  qu'on  m'obéiffè* 
Vous  Suivez  fôttement  votre  amoureux  caprice. 
C'eft  faire  votre  bien  que  de  vous  réfifter, 
Et  je  ne  prétends  point  ici  vous  confulter* 
AdieUi 
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SCENE    IL 

ÎHÏLtNÉ,    TOINETÎË. 

PHILINË. 

J3ls-moî ,  que  faire  après  ce  coup  terrible  ? 
Tout  autre  que  Cléandre ,  à  mes  yeux  eft  horrible* 
Quel  malheur  ! 

TOINElîÉ. 
Il  eft  vrai. 
PHILINË. 

Dans  un  tel  embarras  ^ 
Plutôt  que  de  choifîr ,  je  prendrois  le  trépas. 


&& 
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SCENE  III. 

4 

PHILINE,TOINETTE,CLÉANDRE, 

CRISPIN. 

CLÉANDRE. 

JS  '  Avez-vous  pu ,  Madame ,  adoucir  votre  père  ? 
A  nous  unir  tous  deux ,  eft-il  toujours  contraire  ? 

PHILINE. 

« 

Oui,  Qéandre. 

CLÉANDRE. 
A  quoi  donc  vous  déterminez-vous  ? 

PHILINE. 
A  rien; 

CLÉANDRE. 

Je  Tavoûrai ,  le  compliment  eft  doux. 

Vous  m'aimez  cependant  ;  au  péril  qui  nous  prefle  , 

Quand  je  tremble  d'effroi ,  rien  ne  vous  intérefle. 

Nous  fommes  menacés  du  plus  affreux  malheur, 

Sans  alarme  pourtant 

PHILINE. 

Doutez-vous  que  mon  coeur  , 
Cher  Qéandre,  avec  vous,  ne  partage  vos  craintes? 
J)e  nos  cojBimuns  chagrins  je  retiens  les  atteintes  > 


V 
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Mais  quel  remède  enfin  y  pourrai -je  apporter? 
Mon  père  me  contraint,  puis- je  lui  réfîfter? 
De  trois  maris  offerts ,  il  faut  que  je  choififlè, 
Et  ce  choix  à  mon  cœur  eft  un  cruel  fupplice* 
Mais  à  quoi  me  réfoudre,  en  cette  extrémité à 
Si  de  ces  trois  partis  rtion  père  eft  entêté  ? 
Qu'exigez-vous  de  moi? 

CLÉANÛRE*. 

À  quoi  bon  vous  te  dire  * 
ïhiîine ,  û  l'amour  n'a  pu  vous  en  inftruire  ? 
H  eft  des  moyens  fûrs ,  &  quand  on  aime  bien» .  ♦ .  ♦ 

PHlLÎNE. 
Arrêtez ,  je  cotaprends  :  mais  je  n'en  ferai  rien» 
Si  mon  amour  m'eft  cher  >  ma  vertu  m'eft  plus  chère; 
Non ,  n'attendez  de  moi  rien  qui  lui  (bit  contraire* , 
Des  ces  moyens  fi  fûts  ne  me  parlez  jamais* 

CLÊANDRE. 
Quoi  f 

PHILÎNË* 
*         Si  Vous  m'en  parlez ,  je  vous  Fuis  déforma 

CLÉÀNDRE* 

lîé  bien  !  fuyez  ingrate ,  &  riez  de  ma  perte. 
Votre  injtfte  froideur,  ef*  enfin  découverte* 
N'attendez  point  de  moi  *  de  marques  dedauleuz; 
•On  ne  perd  prévue  rien  à  perdre  w  mauvais  ckuf  j^ 

Èij 
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Et  ce  ferpït  montrer  une  foiblefle  extrême , 
Par  de  lâches  tranfports,de  prouver  qu'on  vous  aimei 
Vous  qui  n'avez  pour  moi  qu'infenfibilîté. 
Doit-on  par  des  foupirs,  payer  la  cruauté? 
C'en  eft  Fait ,  je  vous  laifle  à  votre  indifférence  ; 
Je  vais  mettre ,  à  vous  fuir,  mon  unique  confiance j 
Et  fi  vous  m'accablez  d'un  fr  cruel  deftin, 
Vous  ne  jouirez  pas  du  moins  de  mpn  chagrin, 

.      .  PHILINE.. 

Je  ne  vous  retiens  pas ,  devenez  infidèle  9> 
Donnez-moi  tous  les  noms ,  d'ingrate  &  de  cruelle  * 
Je  rie  regrette  point  un  amant  tel  que  vous, 
Puifque  de  ma  vertu  vous  n'êtes  point  jaloux. 

CLÉANDRE. 

lénifions  là-deflus ,  quand  on  eft  fans  tendrefïe  ; 
On  peut  faire,  aifément  des  leçons  de  fagefle , 
Philine ,  &  quand  un  cœur  chérit  comme  le  mien,  • .  ; 
Mais  quoi  !  vous  le  vanter ,  ne  ferviroit  de  rien. 
Je  vous  ai  mille  fois  montré  toute  mon  âme. 
layons  o'ignorez  pas  combien  elle  eut  de  flâme; 
'Mon  crime  eft  d'avoir  eu  le  cœur  trop  enflamé. 
.Vous  m'aimerîez  encor ,  fi  j'avois  moins  aimé. 
Mais ,  duiïe-jé,  Philine ,  être  accablé  de  haine, 
Je  fens  que  je  ne  puis  renoncer  à  ma  chaîne. 
fAdieu?  Philine,  adieu  ;  vous  êtes  fans  pitié* 
' :  Et  je  n'exçiterois  que  votre  inimitié» 
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Rien  ne  vous  attendrit  :  quel  cœur ,  qu'il  eft  barbare  ! 

Le  niien  9  dans  les  foupirs ,  s'abandonne  &. s'égare. 

Ha  I  qu'il  m'eût  été  doux  de  conferver  mes  feux  ! 

Plus  content  mille  fois que  je  fuis  raalheureui  ! 

Aflieu,  chère  PhiUne avant  que  je  vous  quitte!.. 

(  il. va  &  reviens.)       .  I 

De^udques  feints  regrets  dumoihsplaïgnez  ma  fuite. 

P  H I L  IN  E ,  s* en  allant  auffi  &  Çoupitant% 
Ah  !    .  .  (  .. . 

'    CLÉ  ANDRE, /W*r. 

) 
Mais  où  fuyez-vous  ?  arrêtez  donc  vos  pas* 

Je  fuis  prêt  d'obéir ,  eh  !  ne  me  fuyez  pas. 
.       TOINETTE. 

^u  «  •  •  *        »     •  *     -  *         ^     m      *    .       ^-4r 

Votre  père  poyrroijt ,  Madame ,. vous  furprendre ; 
Vous  fçavez  (f  u'il  n'eft  pas  fprt  prudent  de  l'attendre. 
FinifTezvos  débats  ?  &  cajmezle  chagrin.^'  J1  ^ 

;  crispi^. 

*  Ouï ,  croyez-ènVMàdame ,  &  Toinette  &  Çrifpiiu 
FaiteS"  là'  paix  tous  deux. 

.  •    ,      'toinette. 

:'  Quoi  !  toujours  trîfte  mînë  ! 

CRÏSPIN. 

*  Parbleu  rqù*ayez-vousdonc,Mônfîeur,quîvousxnagrine> 

Je  fuis  de  vos  amis,  ouvrez-moi  votre  cœur, 
-';A  raconter  fe  peine  >  oofentde'la  dbuceâr»  •  'tS- 
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"  Chaflêz  de  votre  efprit  toute  triftë  pénféé  ; 

Votre  bourfe ,  Monfieur ,  feroit^elle  épuifée  } 
'C/eft ,  il  faut  Pavouer ,  un  deftin  bien  fatal  ; 
,  Mais  en  revanche  aufli ,  c'eft  un  deftin  bannal. 

Nombre  de  gens,  atteints  dç  la  même  foibIe(fèâ 
*  pans  leur  trifîe  gquffet  logent  la  féchereflfe  5 

Mais  Crifpin  fut  toujours  un  généreux  garçon  } 

Jç  vou?  offre  ma  bourfe ,  ufez-  en  fans  façon, 

TQINETTE, 

Ha  i  quç  vous  m'çnnijyeE  !  pour  finir  vos  alarmes; 
Oeft  un  fort  bon  moyen ,  que  de  verfejrdes  larmes  I 
e  Retournez  $u  logis  pafTer  votre  chagrin, 

CRISPIN, 

Et  retourncins  au  nôtre  y  prendre  un  doigt  dç  v<a« 

\  TQINETTE, 

,Que  vous  çte?  enfans  ! 
ÇRJSPIN, 

4 

.•        ^  ..   Leur  douloureux  martyfç: 

En  les  faifânt  pleurer ,  rue  fait  crever  4e,  f jifC* 

TQINETTE,      ' 
.  (^Sinalrtrifte^niqurantvousfiedbienàtQU$deiix^ 

CRISPIN, 

Qu'il  eft  beau  de  pleurer  ,.quand  qn  eft  amoureux  { 

TQINETTE. 
ïïê  bien  1  finiffez-vous?  tpi,,Çriipin  ,  éep&pn.  watire. 


■r 
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Hélas  !  que  vous  avez  de  peine  à  vous  connoître  ! 

CRISPIN. 
Ils  ne  fe  difent  mot ,  Toînette  ;  fiffions-les. 
On  fîffle  bien  auffi  Meffieurs  les  perroquets* 

CLÉANDRE; 

Promettez-moi,  Philine ,  une  vive  tendreflèg 

PHILINE. 
Je  n'aurai  pas  de  peine  à  tenir  ma  promefTe. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quel  aimable  jargon  !  je  me  fens  attendrir. 
Si  vous  continuez ,  je  vais  m' évanouir. 

TOINETTE. 

Hélas ,  beau  cupidon ,  le  douillet  perfonnage  ! 
Mais  ,  Madame ,  en  un  mot ,  celiez  ce  badinage.  i 
Votre  père  viendra. 

CLÉANDRE. 

Non ,  il  ne  fuffit  pas 
ITavoir  pour  le  préfent  terminé  nos  débats. 
Voyons  encore  ici  quel  biais  Ton  pourroit  prendre  ; 
Pour  nous  unir  enfin,  ce  qu*on  peut  entreprendre. 

PHILINE,,*  Toinetu. 

De  mon  père  tu  fçais  quelle  eft  l'intention. 

Il  m'offre  trois  partis ,  Arifte  un  vieux  barbon  ,. 

L'autre  eft  un  Chevalier,  l'autre  homme  de  Finance; 

B  iv 
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Mais,  Arifte  ce  vieux  auroit  la  préférence, 
Il  a  de  très- grands  biens ,  &  mon  père  aujourd'hui 
Pourrait  le  préférer  à  tout  autre  parti, 
Il  arrive  en  çç  jour, 

TOINETTE. 

Je  le  fçais  ,  mais  que  faire  î 
JFe  ne  vois  rien  ici  qui  ne  vous  foit  contraire. 
Dans  ta  tête ,  Crifpin ,  cherche ,  inventç  un  moyen. 
Pour  moi,  je  fuis  à  bout  à  &  jç  ne  trouve  rien, 
Remuera  peu ,  Crifpin ,  ton  Imaginative^ 

C  R  I  S  P  I  N. 

£n  fait  de  tours  d'efprit ,  la  femelle  eft  plus  yiye« 

TOINET  TE. 
foyr  moi  je  doute  fort  qu'on  puiffe  rien  trouver, 

CRJSPIN,  tout-à-coup  en  enthoufiamc. 
Çileqce;  par  mes  foins,  je  prétends  vous  fauves 

TOINETTE, 
Pieux  !  quçl  çnthoufiafme  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Alte  là.  Mon  génie 
Va ,  des  foreurs  du  fort ,  affranchir  votre  vie. 
Ne  redoutez  ptus  rien ,  je  yais  tarir  vos  pleurs  % 
Et  vous  allez ,  par  moi ,  voir  finir  vos  malheurs. 
Oui ,  quoique  le  deftin  .vous  livre  ici  la  guerre  , 
Si  Crifpiq  çfl;  pour  vouç,  • , , 
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X  O  IN  E  T  TE. 

Quel  bruit  pour  ne  rien  faire! 

CRISPIN. 
Ofèz-vous  me  troubler ,  dans  l'état  où  je  fuis  ? 
Si  ma  main.^  f  mais  plutôt  rappelions  nos  efprit*» 
J'enfante,,., 

TOINETTE. 

Un  avorton. 

CRISPIN. 

Le  deflein  d'une  intriguer 

^TOINETTE. 
Hé  !  ne  diroit-on  pas  qu'il  médite  une  ligue? 
Venons,  venons  au  fait. 

CRISPIN. 

Enfin  je  l'ai  trouvé; 
TOINETTE. 

Et  votre  enthoufiafme  eft  enfin  achevé  î 

•    CRISFIN parlant  à  PAiline. 
P'Arifté  vous  craignez  la  fubite  arrivée, 

PHILINE. 

Peut-être  qu'à  ce  vieux  je'me  verrois  livrée. 

CRIS  P  IN.  (àCléandre.) 
'Vaines  terreurs,  chanfons.  Vous,  vous  êtes  certaia 
J)ç  ne  pouvoir  jamais  lui  donner  votre  main. 
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■  — ■— —  ■  ■    ■  ■  ■ ■"'  ■  '  — ■— »^— — — — » 

CLÉANDRE. 
Oui,  vraiment, 

CRISPIN. 

Avec  moi,  tout  ceci  bagatelle. 

C  L  É  A  N  D  RE. 

Hé  !  que  faire  ? 

.  C  RIS  PIN. 

Ha  !  parbleu ,  ménagez^ma  cervelle. 

TOINETTE. 
Benêt  ( 

CRISPIN. 

Sans  compliment  a  c'eft  dans  cette  journée i 
Qu'Arifte  doit  venir ,  pour  tenter  hymenée  ? 

TOINETTE. 

Sans  doute. 

CRISPIN. 

.  Du  voyage  il  perdra  tous  les  frais* 

Je  fçauraî  de  ces  lieux  l'éloigner  pour  jamais* 

Quand  il  fera  partr,  je  prendrai  fa  figure. 

D'un  Campagnard  groffier  imitant  la  pofture^  3 

J'irai  trouver  ce  père  j  &  vous  verreg  enfin  % 

Et  quel  trefor  je  fuis ,  &  ce  que  vaut  Crifpin» 

TOINETTE.     . 

Mais  enfin ,  lui  parti ,  cette  homme  de  Finançai 
De  la  Bourfmiere ,  eft  un  rival  d'importance* 
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CRISPIN. 

Kous  pourvoirons  à  tout, 

TOINETT& 

Ce  Chevalier  charmant?.,; 2 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ce  font  de  nc*$  Cadets  brouillés  avec  l'argent. 
Chez  les  vieilles  Beautés  eft  leur  bureau  d'adreflfc; 
Qu'il  y  cherche  fortune, 

TOINETTE, 

Hé!  oui  %  mais  le  temps  preflè. 
Jtfe  t'amufe  donc  pas,  Crifpin  ;  il  faut  pourvoir 
A  chafler  tous  les  ttois ,  &  même  dès  ce  foir, 
Arifte  étant  parti ,  dis-nous  par  quelle  adrçfle  ^ 
J>es  deox  autres  Mefifeurft  "> 

C  R I  S  P  I  N. 

J'ai  tfes  tourt  de  fouplçflè* 
Pont  l'effet  fm  fur  ...  A  propos  j'ai  befoin 
J)ç  quelque  habit  de  femme*  "' 

ÇLÉAN?>£E. 

Hç  !  bien ,.  j'en  aurai  foin, 
iVa,  jç  $*W  4annerai, 

CRIS  PIN, 

\  Je  connois  certain  drôle  « 

Çuejç  dois  employer,  &  qui  jour  a  fon  rôle. 


h. 


28  LE  PERE  PRUDENT, 

fc         i    ni  ■  ■■  ■-.        ■  ■  M^.     i.  m  , 

(5e  tournant  vers  CUandre&  Philine  9  il  dit:) 
Vous,  ne  paroiflez  pas;  &  vous ,  ne  craignez  rien; 
Tout  doit  vous  réuflir,  cet  oracle  eft  certain. 
Je  ne  m'éloigne  pas.  Avertis-moi ,  *Toinette , 
Si  l'un  des  trois  arrive ,  afin  que  je  l'arrête* 

CLÉANDRE     .- 

iÂdieu  çhere  Philine. 

PHÏLINE. 

Adieu.' 


»      « 


SCENE    IV. 

i.  *  ' 

CLÉ  AND  RE    ET  CRISPIN. 

CLÉ  AN  D  RE. 

2MA1s  dis,  Crîfpîn; 
Pour  tromper  Démôcrite ,  es-tu  bien  aflez  fin  ? 

CRISPIN; 

-  Repofez-vous  fur  moi ,  dormez  en  affurance; 
Et  méritez  mes  foins  par  votre  confiance.  >  * 
De  ce  que  j'entreprends.. je~ fors  avec  honneur; 

#  Ou  f  en  fors,  pour  le  moins,tou jours  avec  bonheur. 

Que  tu  me  rends  content!  Si  j'époufe  Philine  i. 


ÉMtÉMMiHMMMf 
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Je  te  fonde ,  Crifpiri  *  une  fûre  cuifine* 

C  R I  S  P  I  N< 
Je  fçavois  autrefois  quelques  mots  de  latin  t 
Mais  depuis  qu'à  vos  pas  m'attache  le  deftin  ; 
De  tous  les'  temps,  celui  que  garde  ma  mémoire; 
Ceft  le  futur,  foit  dit  fans  taxer  votre  gloire* 
Vous  direz  au  futur:  çà,  tu  feras  payé; 
Pour  de  préfent ,  caret  :  vous  Pavez  oublié. 

CLÉANDRE. 

Va,  tu  ne  perdras  rien.;  ne  te  mets  point  en  peine, 

CRISPIN. 

Quand  vous  vous  marîrez  j'aurai  bien  mon  étrenne; 
Sortons  ;  mais  quel  feroit  ce  grand  original  ? 
Ma  foi  ce  pourroit  bien  être  notre  animal. 
Allez  chez  vous  m'attendre. 


SCENE  v. 

CRISPIN  ,  ARISTE ,  Me.  JACQUES 

fuivant  Arijle, 
Me.  J  A  C  Q  U  ES. 

r 

Çje&  là  Monfieur,  Arifte* 
Et  v'ià  bian  la  maifoa ,  je  le  fens  à  la  pifte  ; 


im 
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Mais  l'homme  que  voici  nous  inftruira  de  ça* 

CRISPIN ,  s  entortillant  le  ne[  dans  fort  manteau* 
Que  cherchez-vous ,  Meflîeurs  ? 

ARISTE. 
«  Ne  feroit-ce  pas  là 

La.  toaifott  d'un  nommé  le  Seigneur  Démocrite  ? 

Me.  JACQUES* 
Je  fons  partis  tous  deux  pour  lui  rendre  vifite* 

CRÎSPIN. 
Çuij  que  denteftdez-vous? 

ARISTE* 

J'arrive  ici  pour  lui. 

Me.  JACQUES, 

Ceft  qtiè  Ce  Démocrite  avertit  celui-ci 

Qu'il  lui  bailloit  fa  fille  9  &  ça  m'a  fait  envie* 

Je  venions  affifter  à  la  çarimonie* 

Je  devons  époufer  la  fille  de  Jacquet  » 

Et  je  venions  un  peu  voir  cornaient  ça  fe  fait» 

CRISPIN. 

Eft-ce  Arifte  ? 

ARISTE. 

C'eft  moi» 

Me.  JACQUES* 

Velà  fa  portraiture; 
Tout  comme  l'a  bâti  aotrç  mère  Nature, 


■*— ■ ■— — — — — *■  *  -  I*       •■     ■      * III   ■■■■—■— ————>< 
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CRISPIN. 

Moi ,  je  fuis  Démocrite. 

ARISTE. 

Ha!  quel  heureux  haford! 
Démocrite  ,  pardon  ,  fi  j'arrive  un  peu  tard* 

CRISPIN. 

Vous  vous  moquez  de  moi* 

Me.  JACQUES. 

Velà  donc  le  Biau-pere  ? 
Oh  !  bîan,pifque  c'eft  vous,fouffrez  donc,  fans  my&ete* 
Que  je  vous   dégauchi/Te  un  petit  compliment, 
En  vous  remarciiïànt  de  votre  traitement. 

CRISPIN. 
Vous  me  comblez  d'honneur;  je  voudrois  que  ma  fillo 
Put  dans  la  fuite,  Arifte,  unir  notre  famille. 
On  nous  a  fait  de  vous  un  fi  fage  récit. 

ARISTE. 

Je  ne  mérite  pas  tout  ce  qu'on  en  a  dit. 

Me.  JACQUES. 

Palfàngué  !  qu'ils  feront  tous  deux  un  biau  carrage. 
Je  ne  fçais  pas  au  vrai  fi  la  fille  eft  bien  fage  ; 
Mais,  margué  !  je  m'en  doute. 

CRISPIN. 

Il  ne  me  fied  pas  bien 
De  la  louer  moi-même  &  d'en  dire  du  bien* 
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-L — u- : : = : — — * 

Vous  eri  pourfefc  Jqger  ,  elle  eft  ttès-Vertueufe. 

Me.  JACQUES* 

Biau-pere,  dîtes-moi,  n'eft-elle  pa$  rêveufè? 

CRISPltf. 

Monfieur  fera  content ,  s'il  devient  fon.  époux* 

ARISTE* 

Ceft,  je  Tôfe  afTuref ,  mon  fouhait  le  plus  doux**  . 
Et  quoique  dans  ces  lieux  j'aye  fait  ma  retraite*  *  *  * 

Me.  J  A  C  Q  U  E  S ,  vite. 

C'eft  qu'eft  ville  autrefois  fa  fortune  étoit  faite. 
Il  étoit  emplouyé  dans  un  très-grand  emploi  ; 
Mais  on  le  rechercha  de  par  Monfieur  le  Roi* 
Il  avoit  un  biau  train  ,  quelques  farmiers  venîretit  ; 
Ah!  les  méchants  bourriaux  îles  farmiers  le  forcirent 
A  compter.  Ils  difiont  que  Monfieur  avoit  pris 
Plus  d'argent  qu'il  ne  faut ,  &  qu'il  n'étoit  permis  j 
Enfin,  tout  ci,  tout  ça,  ces  gens ,  pour  fon  felaire  , 
Vouliont,fe  difoient-ils ,  lui  faire  pardre  terre. 
Ceti-ci  prit  la  mouche,  il  leur  plantit  tout  là, 
Et  de-ci  les  valets,  &  les  cheviaux  de-là; 
Et  Monfieur,  bien  fâché  d'une  telle  avanie, 
S'en  venit  dans  les  champs  vivre  en  mélancoulie* 

ARISTE. 

Le  fait  eft  feulement,  que,laffédu  fracâg; 
Le  féjour  du  village  a  pour  moi  plus  d'appas; 

M«." 
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Me.  JACQUES,  Qp'jffr&fanï  Toi&ctte  à  une  fenétre\ 

Ha  l  le  friand  minois  qye  je  vois  qui  regarde  1 

*     TOINETTE,,  àlafenitre* 
Hé .'  qui  font  ces  gens-U  ?  ( 

M*  JAQUES.       ^     . 

\  _     L  aimable  camarade  l 
Biau-pere  ;  c  eft  1 enfant  dont  vous  voulez  parler» 

.   CRIS  Ê  IN. 

il  eft  vrai,  ç*èft  nia  fille.';  &  je  vais  îvapiSeîîer4 
Ma  fille  x  dèfcendez.    '  Çllfaii  Jîgqe  à .  loïnettc^  ' 

Me.  JACQUES.       . 

>  .  \  f    ,  Mprgué,f qu'Ole  eft  gentille  { 


â* 


3 
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ÀBISTE^eï  J'AGQ^ES ,  CkïSHN , 

.  .vioir;  *;  iHL  Ol  *T  ETT  Ei 

L 

*  "V 

ft«-  ♦       '     -*     "  •  r\      r  ^  .....  ~       \ 

s?  -<  •    >       «  •  ,  Vt%   J       '     ■       Jï    "6      **     ^* 

C  R I S  P I N  Y-itllaQ*iiik  icvgm  de  Toimttt^ 
,      _  a,        :  ,/&  l#i  difant -bas* 

F  Ais  ion  rôîej  e^fe^d^-fifiJAte  homme  ma  fille; 
Et  cet  hon§)â!eitlAi;i^Afçi:oj^efcvb«$;d«9ou>, 

7W  /»  C 
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rtiM«MM<MMHi«IMHV 


Me.  JACQUES.      . 

Jarnigué,  la  friponne  !  elle  auroit  ma  tendreilè; 

ARISTE. 

Je  ferois  trop  heureux ,  Mqnfîeur  ,  je  le  confeflci 
Madame  a  des  appas  dont  on  eft  fi  charmé, 
Qu*èn  la  voyant  d'abord  on  fe  fent  enflâmé, 

TOÏNETTE, 

Efl-il  vrai,  trouvez-vous  que  je  fois» bien  aimable? 
On^ne  voit  ,  me  dit-on,  rien  de  plus  agréable, 
En  gros  je  fuis  parfaite  &  charmante  en  détail. 
Mes  yeux  font  tout  de  feu, .mes  lèvres  de  corail; 
Le  riez  le  plus  friârtd*,Tfr  taille  la  plus  fine. 
Mais  mpn.efprit  encorTvautbien  miexxxque  ma  mine; 
Gageons  que  votre  cœur  ne  tient  pas  d'un  filet? 
Fripon,  vous  foubirei*  aVbuez-te  fbutnet. 
Il  eft  tout  interdit* 


t 
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^RlSPIN,  ba$r 


v    ,  \     sy  '  x  » 


T  i.  irT^  réponds  à  merveilles* 
Courage  fur  ce  ton, 

MerMCQUES.*  * 

C-  Çà  favit  mes  oreilles; 

•'rÀ'"R-I-S'TE;-'«'^-'"+?rA  •: 

«Qjob: veut dire  'dttl^yéWeile- b^fefg^ ; '  J"    £ 
Cet  air  &  fcs  di^oUtd ^iH-^ôk<^-n^tom^ri  '- 


^  (  ,  -       -  "#  .•      r  r>  -    "* 
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ÏQÎNETtE» 

&e  vois  que  le  pauvre  homme  a  perdtf  la  parole  t 
S'il  deVénoit  muet ,  papa  5  je  deviens  folle* 
Parlei-donc ,  che?  amant ,  petit  mari  futur» 
Sied-t-il  bien  aux  aitiâite  d'avoir  le  cefeur  fi  dut} 
Âlleîi  petit  ingrat  4  vous  méritefc  ma  haine* 
Je  ferai  déformais  la  fiere  Se  l'inhumaine* 

ARISfE. 
Je  n*y*60riï]irénd$  plus  rien. 

T  0 1 N  E  T  T  E. 

»...  .  r 

Tourne  vers  moi  les  yeux* 
Et  vois  combien  les  miens  font  tendres,  amoureux* 
Ha!  que  pour  toi  déjà  j'ai  conçu  de  tendre/Te  ! 
O  trop^heureux  mortel  de  m  avoir  pour  taaitrelîe  ! 

ÀRÎSitE> 

£>ans  quel  égarement» . .  .♦ 

.?      '  c: »  k  ^oushehiertîiteiîittotl 

Jè.^uSJtfoyôk^oUj.iB^i^  Vous  n'êtes  qu'un  fot. 
JVloï^  deVenif  fafeftjiœ!  h?J  ha  î  quelle  figure  1 
ifàfabJHk  g$pt?  ck^çei^/e  de  nature , 
Fi  donc!  avec  un  fingé  aufïi  vilain  que  lui  l.  , 

À  RI  Sj  ^  f  /  iqsk 
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TOINETTE. 
Cher  papa ,  non  p  j'en  mourrois  d'ennui* 
Je  fuis  vous  le  fçavez,  fujette  à  la  migraine. 
L'afped  de  ce  magot  la  rendroit  quotidienne* 
Que  je  le  hais  déjà  !  je  ne  le  puis  fouffrir. 
S'il  devient  mon ,  époux  ma  vertu  va  finir  ; 
Je  ne  réponds  de  rien» 

ARISTE, 

Quelle*  étrange  folie  f 

CRISPIN. 

Son  humeur  eft  contraire  à  la  mélancolie» 

ARÎSTE. 
A  l'autre  !  ' 

CRISPIN. 

<  » 

Expliquez  vous,  ne vous  plaît-elle  pas  > 
ARÎSTE.  . 

Sans  fon  extravagance  elle  auroit  des  appas.      ~~ 
Retirons-nous  d'ici ,  laUïons  <:és  imbécilles  ; 
Ils  auraient  de  l'argent  à  courir  dans  les  ville** 
Nous  venons  de  bien  loin  pour  ne  voir  que  des  faux;. 

Me.  JACQUES.       ~  -~»  c^ 
Adieux  biautéquintetïfe;acHeu  donc  ;  firiè  <ibù#ô*tfxt 
La  pefte  lés  étouffe^  '•-'*->    -     -  r'r:&  •  -:  '  '♦  :  - 

CRÎSFÎN. 

Mon  humeur  éft'  Bùôntj' 


m 
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Point  debruit,s'ilvous  plaît,ou  bien  furvotre  échine 
J'apoftrophe  un  ergb9  qu'on  nomme  in  Barbara. 

Me.  JACQUES. 
Ha  f  morgue  le  biau  nid  que  j'avions  trouvé  là  I 


SCENE    VU 

CRISPIN   ,    TOINETTE. 

CRISPIN.  J 

ÏL  eft  congédié, 

TOINETTE. 

Grâces  à  mon  adréfle.' 
CRISPIN. 
Je  te  trouve  en  effet  digne  de  ma  tendreflè. 

TOINETTE. 

Eft-il  vrai ,  fieur  Crifpin?  ha  !  vous  vous  ravalas, 

-  CRISPIN. 

Vous  ne  fçavez  donc  pas  tout  ce  que  vous  valei? 

TOINETTE. 
Ceft  trop  fe  prodiguer.. 

CRISPIN. 

Je  ne  puis  m*en  défendre» 
Les  grands- hommes  fouyentfe  plaifent  à  defcendrc* 
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T  O  I  N  E  T  T  E. 

Déjnocrke  paroît  :  adieu ,  fonge  au  projet, 

CRISPIN, 
Ne  t'embarrafle  pas:  vas, je  fçais  mon  fujet, 
Je  me  vais  dire  Arifte  &  trouver  Démocrite  : 
Et  jç  fçaurai  chafler  les  autres  dans  la  fuite. 
Mais  prend* garde ,  l'un  d'eux  pourroit  bien  arriver. 
Je  ne  m'écarte  point ,  viens  vîte  me  trouver, 

TOINETTE. 

Ils  ne  viendront*  qu'au  foir  repdre  vifite  au  peref 

CRISPIN^ 
Je  pourrai  dpncles  voir  &  terrpiner  l'affaire, 


SCENE    VIII 

BÉMOCKITE,  TOINETTE, 

PÉMQCRITE.. 

Toinettç? 

TOINETTE, 

Hé  !  bien ,  Monfieur  ? 

PÉMOCRITE, 

Puifque  c'eft  aujourd'hui 
Qu' Arifte  doi{  venir,  ayez  fqin  que,  pour  lui , 
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L'on  prépare  un  régal  :  ma  fille  eft  prévenue. 

TO  INET  TE. 

Je  fçais  fort  bien,  Monfieur,  qu'elle  attend  fa  venue 
Mais  pour  être  fa  femme  ,  il  eft  un  peu  trop  vieux* 

DÉ  M  OC  RITE. 
Il  a  plus  de  raifon. 

TOINETTE, 

En  fera-t-elle  mieux? 
La  raifon  à  fon  âge ,  eft ,  ma  foi ,  bagatelle  ;    , 
Et  la  raifon  n'eft  pas  le  charme  d'une  belle 

DÉ  M  OCRITE 
Mais  elle  doit  fuffire. 

* 

TOINETTE. 

Oui ,  pour  de  vieux  époux  ; 
Mais  les  jeunes  5  Monfieur ,  n'en  font  pas  fi  jaloux. 
Un  peu  moins  de  raifon ,  plus  de  galanterie; 
Et  voilà  ce  qui  fait  le  plaifir  de  la  vie. 

DÉMOCRITE. 

C'en  eft  fait  a  taifez-vous,  je  lui  laifle  îe  choix; 
Qu'elle  prenne  celui  qui  lui  plaira  des  trois. 

TOINETTE. 
Mais...;     :. 

DÉMO  CRITE. 
Mais  retirez-  vous ,  &  gardez  le  filence  * 
Parbleu  %  c'eft  bien  à  vous  à  taxer  ma  prudence! 

Civ 
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SCENE    IXs 

D'ÉMOCRITE,M 

EN"  effet,  eft-il  rien  de  plus  avantageux? 
Quoi  !  je  préférerais ,  pour  je  ne  fçais  quels  feux  , 
tJn  jeune  homme  fans  bien  à  trois  partis  fbrtableçl 
Que&ire ,  fans  le  bien  ,  de  figures  aimables  ? 
S'il  gagnoit  fôn  procès,  cet  amant  fi  chéri, 
En  ce  cas,  H' pourrait,  devenir  fon  mari  : 
^ïais  yuider  des  procès ,  c'eft  une  me*  à  boira. 

T?"..    -!i  y     .■»    ,    t,1   '    : 5 — r? — .  j  : — .     . .    -.  *» 

SCENE  JC\ 

DÉMOCRITE  ,  LE  CHEVALIER 

de  là  Mvnardinicrey 

.!+'%   C  nt  YALIÈ.R.. 

»  ..        .  »    *  •  -j  .  • 

C'Eftici,     , 
P  E M  O  C  R I  TE ,  /**  voyant [pas le  Chevalier. . 

Ceft  moi  feul,  enfin,  que  j'en  yeux  croire. 

LE  CHEVALIER.  *' 

«  •   «    -  •    ».  ..»,-.    .  •■    •  • 

Le,  Seigneur  Ççraocrite  n^e(k-il  pas  loge  la  ? 
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DÉMOC.RITE, 
.Voulez-vous  lui  parler  î 

LE   CHEVALIER, 
Oui ,  MonGeur, 

PÉMOÇRITE, 


flt 


Levoilà, 


LE   CHEVALIER. 
La  rencontre  eft  heureufe ,  &  ma  joie  eft  extrçme  i 
En  arrivant  (Tabord ,  de  vous  trouver  vous-même, 
Philine  eft  le  fujet  qui  m'amène  vers  vous. 
Mon  bonhçur  fera  grand ,  fi  je  fuis  fon  époux. 
Je  fuis  le  Chevalier  de  la  Mtnarc}iniere. 

dèmocrite. 

Ha!  je  comprends,Monfieur>&  la  chofe  eft  fort  claire; 
Je  fuis  inftruit  de  tout ,  j'efpérois  de  vous  voir, 
Comme  on  me  l*avoit  dit,  aujourd'hui  fur  le  foir. 

LE   CHEVALIER, 

Puis- je  croire,  Monfîeur,  que  votre  aimable  fille 
Voudra  bien  çonfentir  d'unir  notre  famille  ? 

DÉMOCRITE. 

Je  fuis  perfuadé  .que  vous  lui  plairez  fort* 
Si  vous  ne  luiplaifiez,  elle  auroit  un  grand  tort; 
Msûs  comme  vous  avez  preffé  votre  vifite  , 
ft  qu'on  n'efpéroit  pas  que  vous  vinfliez  fi  vite, 
UPç  eft  chez  un  parent,  même  affût  loin  d'ici* 
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à 

'         '  " —  . 

Si  vous  voulez ,  Monfîeur ,  revenir  aujourd'hui , 
Vous  vous  verriez  tous  deux,&  Ton  prendroit  mefure. 

le  Chevalier. 

Vous  pouvez  ordonner ,  &  c'eft  me  faire  injure  % 
Que  de  penfer ,  Monsieur  a  que  je  plaigne  mes  pas  s 
Et  l'efpoir  qui  me  flatte  a  pour  moi  trop  d'appas» 
Je  reviens  fur  le  fobv 


SCENE   XL 

DÉMOCRITE,/^/. 

j  E  fais  avec  prudence  » 
ï)e  ne  l'avoir  trompé  par  aucune  aflurance. 
Il  eft  bon  de  choifir  ;  j'en  dois  voir  encor  deux  , 
Et  ma  fille  à  fon  gré  choifira  l'un  d'entr*eux. 
Arifte  &  l'autre  ici  doivent  bientôt  fe  rendre  , 
Et  j'aurai  dans  ce  jour  l'un  des  trois  pour  mon  gendre, 
Quelque  mérite  enfin  qu'ait  notre  Chevalier  x 
Il  faut  attendre  Arifte ,  &  notre  Financier* 
L'heure  approche ,  &  bientôt» .  •  » 


• 
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SCEJStE  XII. 

DÉMOCRITE,    CIUSPIN 

contrefaisant  Arifte* 

h, 

-;,.;    >.G  R    I   ST?   I   N. 

MOrbleu  de  De'mocritp! 
Je  penfe  qu'à  mes  yeux  fa  maifon  prend  la  fuite, 
jbepuis  long-temps  ici  que  je  la  cherche  en  vain  ^ 
Maurois ,  je  gage,  bu  dix  çhopines  de  vin,  " 

BÉMOCRITE, 

Quel  ivrogne  1  parlez ,  auriez-vous  quelque  affaire 

Avec  lui? 

CRISPIN, 

Babillard,  vous  plaît-il  de  vous  taire  IL 

Vous  interrogeât-on  ? 

D  ÉMOCRI  TE, 

Mais  c'eft  moi  qui  le  fuis» 

GRÏSPIN. 
Jîa  !  ha  !  je  me  repreiids ,  fi  je  me  fuis  mépris. 
Comment  vous  portez-vous?  Je  me  porte  à  merveille*' 
Et  je  fuis  toujours  frais,  grâce  au  jus  de  la  treille, 

DÉMOCRITE. 

Votre  nqm^  s'il  vous  plaît? 
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CRISPIN. 

Et  mon  fumom  auflu 
Je  fuis  Antoine  Àrifte ,  arrivé  d'aujourd'hui , 
Exprès  pour  époufer  votre  fille,  je  penfe  ; 
Car  le  doute  eft  fondé  deflus  l'expérience. 

DÉMOCRITE. 

Vous  êtes  goguenard ,  je  fuis  pourtant  charmé 
Pe  vous  voir. 

CRISPIN. 
Dites-moi  %  pourrai-je  en  être  aimé  ?- 
.Voyons -la, 

DÉMO  CRITE. 

Je  le  veux  :  qu'on  appelle  ma  fille» 

CRISPIN. 

Je  me  promets  de  faire  une  grande  famille} 
J'aime  fort  à  peupler. 
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SCENE   XI II 

PÉMOCRIÎË,    CÏUSPIN,1 

P  H I  h  I  N  E. 

D  É  M  O  C  R  I  T  E, 

3L»A  voilà.  ( 

CRIS  PIN. 

;  Jelavoîs; 
Mon  humeur  lui  plaira ,  j'en  juge  à  fon  minois*  '  N 

DÉ  MO  CRI-TE." 
A&a  fille  '9  ç'efl  Arifte.  .     , 

ÇRISPIN. 

Ho  !  ho  l  que  de.fohtaîlge  t 
U  faut  quitter  cela ,  ma  mignonne  ,  mon  ange* 

PHILINÊ 
Hé!  pourquoi  les  quitter? 

DÉ M G C fc I T £ 

Quelles  font  Vos  t aifons  ? 

Oui,  ouï ,  pàrmiles  bœiifs  *,  les  vaches,  les  dindon^ 
Il  vôusferabèâirvôir  2e  rubànj  toute  ornée  !     •  ' 


-  y_ 
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Dans  huit  jours  *  vous  ferez  couleur  de  cheminée* 
Tous  mes  biens  font  ruraùx*il  faut  beaucoup  de  fom. 
Tantôt,  c*eft  au  grenier  *  pour  defcendrfe  du  foin } 
Veiller  fur  les  valets",  leur  préparer  la  fbupe  ; 
Filer  tantôt  du  lin ,  &  tantôt  de  Tétoupe  ; 
*Â  faute  de  valets ,  fouVent  laver  lés  plats  , 
Eplucher  la  falàde  *  &  refaire  les  draps  ; 
Se  lever  ayant  jour ,  <en  jupe  ^  ou  camifolle  \ 
Four  éveiller  fes  gens,  crier  comme  une  folle* 
Voilà  5  ma  chère  enfant  ,  déformais  votre  emploi  3 
Et  de  ce  que  je  veux ,  faitës-voùs  une  loi* 

PHILINÉ* 
Dieux  !  qtiét  original  !  je  n'en  veux  point^mori  père* 

DÉltQCRITE. 
Ce  ruftique  Bourgeois  commence  à  me  déplaire.  - 

CRISPIN, 

SesfoulierSjpourleschamp^font  un  peu  trop  mignoûs* 
Dans  une  baffe  cour,  des  (âbots  feront  bons* .    -~ 

FUI  LISE,       v 

Desfabots!  .     -  .  j 

DÉMOCÙT:Er 

•  »    ».  1.  w— ».  *  „ 

Dec  $$><#$  ! 


'  ■         ■  ■  Il  ■  ■     ■  -^— —■■■■■   I  il  >M 
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Et  j'ai  niême  un  coufin  ,  à  préfent  Financier, 
Qui  jadis  fans  réproche  étoit  un  fabotier*     . 
Croyez-moi ,  vous  ferei  mille  fois  plus  charmante  » 
Quand ,  au  lieu  de  damas ,  habillée  en  fervante  x 
Et  devenue  enfin  une  grofle  dondon , 
De  ma  maifon  des  champs  vous  prendrez  le  timon. 

DÉ.MOCRITE. 

Le  prenne  qui  voudra  :  mais  je  vous  remercie» 

Non ,  je  n'en  vis  jamais  de  fi  fot  en  ma  vie* 

Adieu,  fievir  campagnardye  vous  donne  un  boq  foïr#, 

four  ma  fille  jamais  n'efpérez  de  l'avoir. .     * 

Laiilons-Je»  !  ■ 

CRIS  PIN. 

Dieu  vous  garde.  Oh  !  bien ,  qu'elle  choilîfle  \ 

Qu'elleprenne  un  garçon^Normand^Breton^ou  Suivît 

Et  que  m'importe  à  moi?        _  .        ,•.:.,. 


« 


*        *    m 


mm$rf^$Ê^fmttmmiÊimmÊKmmumÊÊmÊH^maÊsmmaBnast  jiih lui—  
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scène  xiv: 

» 

ï?Our  la'fubtilité; 
7e  penfe  qu'ici  bas  mon  pareil  n'eft  pas  né. 
Que  d'adrefTe,  morbleu  !  De  Paris  julqu'à  Rome  j 
Pane  troguveroit  pas  un  auffi  galant-homme» 


1  — — ^, 

48         X£  P£.R£  PRUDENT, 

Oui,  ie  fuis *  dans  mon  genre,  un  grand  original; 
Les  autres ,  après  moi ,  n  ont  qu  un  taleat  baiinal;  , 

En  fait  d'efprît ,  de  ton ,  les  Anciens  ont  la  gloire^ 

•    «        ■  » 

Qu'ils  viennent  avec  moi  difputer  lavidoire  »     , 

tJii  modèle  pareil  va  tous  les  effacer. 

Il  eft  vrai  que  dé  foi  c'eft  un  peu  trop  penfert 

Mais  quoi  !  je  ne  ments  pas ,  &  je  me  rends  juftice  j 

Un  peu  de  vanité  n'eft  pas  un  iî  grand  vice. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  tout:  refte  deux  >  &  partant 

Il  faut  les  ëcaf ter ,  le  cas  eft  important; 

Ces  détix  autres  Meflîeur s  n'ont  point  vu  Kémôcntë^ 

'Aucun  d'eux  rt'eft  venu  pour  lui  fendre  vifité, 

i*Toinette  m'en  afTûre  ;  elle  veillç  au  ldgls  : 

Si  quelqu'un  arrivoif*  elle  eh  aùroit  avis»  - 

Je  cô'nriôis  àbs  rivaux  :  inëtne  par  aventure/    •   -. 

À  tous  lès  deux ,  jadis ,  je  fervis  de  Mercure., 

Je  vais  donc  les  trouver ,  èc  par  de  faux  difedurs; 

Four  jamais  dans  leurs  cœurs  éteindre  leurs  amours* 

J*aî  déjà  prudemment  prévenu  certain  drôle , 

Qui  d'un  Faux  Fiftâncièi:  joûra  îort.biâ>  le  rôle* 
Mais  le  voilà  qui  vient ,  notre  vrai  Financier. 
Courage ,  il  faut  fci  faire  tfà  tour  :dd  inétierè 
Il  arrive  à  propos* 

c  •    '    J 


•  ».     .  .-> 
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SCENE    XK 

crîsMn,  le  financier. 

LE  FINANCIER ,  arrivant  fans  voir  Cri/pin* 

v/Ui,  voilà  fa  demeure. 
Sans  doute  je  pourrai  le  trouver  à  cette  heure.      i 
Mais*  eft-ee  toi,  Crifpin? 

CRISPIN.    .  , 

Ceft  votre  (erviteur. 
Et  quel  hazard,  Monfieur ,  ou  plutôt  quel  bonheur 
Fait  qu'on  vous  trouve  ici  ? 

LE  FINANCIER. 

J'y  fais  ufi  mamge> 

CRISPIN. 

vVouS  datiez  quelqu'un  dans  ce  petit  village? 

LE   FIN  ANC  1ER. 

Connois-tu  Démocrite  ? 

CRISPIN. 

ïïé  !  je  loge  chez  Itff^ 

LE   FINANCIER. 

Quoi  l  tu  loges  chez  lui?  f  y  Viens  moi-même  auiïîf 


**• 
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CRISPIN. 
Hé  !  qu'y  faire  ? 

LE  FINANCIER. 

J'y  viens  pour  époufer  fa  fille; 

CRISPIN. 

Quoi  !  tous  vous  alliez  avec  cette  famille  t 

LE  FINANCIER. 

Hé  !  ne  fais-je  pas  bien? 

CRISPIN. 

Je  fuis  de  la  maiCon^ 

Et  je  ne  puis  parler. 

LE  FINANCIRR. 

Tu  me  donnes  foupçon.  : 

De  grâce,  explique-toi. 

CRISPIN. 

, .  Je  n'ôfe  vous  rien  dire; 

LE  FINANCIER. 

ÇjuoM  ta  me  cacherois! 

-      CRISPIN. 

'  Je  n'aime  point  à  nuire; 

LE  FINANCIER. 

Crîlpïn  y  encore  un  coup. 

C  R I  S P  I N. 

t  ...  Ha!  G  Ton  m'entendoïÊ* 
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Je  ferois  mort,  Monfieur,  &  Ton  m'aflbmmeroit* 

LE    FINANCIER. 
Quoi  !  Crifpin ,  autrefois  qui  fut  à  mon  fervice  !..* 

CRISPIN, 
Enfin  vous  Vôule2  donc  9  Monfieur ,  que  je  périfle  ? 

LE    FINANCIER, 

Ne  t'embarraffe  pas* 

CRISPIK 

Gardez  doric  le  fecret* 

$è  fuh  pefrîu  j  Monfieut ,  fi  vous  n'êtes  difcireu 

Je  tremble. 

LE   FINANCIER. 

Parle  donc, 

CRISPIR 

Hé  bien  donc  !  ceçte  elle  * 
Êoh  pefe  &  Tes  païens  &  toute  la  famille  5 
^Tombent  d'uft  certain  mal  que  je  n'ôfe  nommer* 

LE  FINANCIER. 

ha  !  Crifpin ,  quelle  horreur  !  tu  me  fais  friffonnei\ 
'  ffe  venois  de  ce  pas  Rendre  vifice  au  père , 
Et  peut-être,  fans  toi,  j'euffè  fini  l'affaire* 
Apréfent,  c*en  eftfait,  je  fie  veux  plus  le  voir  î 
Je  m'en  Retourne  enfin  à  Paris'  dès  ce  foir* 

CRISPIN. 

Je  m'enfuis,  mais  furtout  gardez  bien  le  filence* 

Dij 
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LE  FINANCIER. 

Tiens. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  n'exige  point ,  Monfieur ,  de  récompenfei 

LE  FINANCIE  R* 

Tiens  donc. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Vous  le  voulez,  il  faut  vous  obéir; 

Adieu ,  Monfieur ,  motus  ! 

«—y    i  ■ «iii  m        il  ».     ■  ■  i^——     i  «  r        il  '—éé«*mM^ 

SCENE   XVI. 

LE  FINANCIER, /**/. 

^V^U'allois-je  devenir  ? 
J'aurois  ?  fans  Ton  avis ,  fait  un  beau  mariage  ! 
Elle  m'eût  apporté  belle  dot  en  partage  ! 
Je  ferois  bien  fâché  d'être  époux  à  ce  prix  ; 
Je  ne  fuis  point  allez ,  de  fes  appas ,  épris. 
Retirons-nous. ...  Pourtant  un  peu  de  bienféance^ 
A  vrai  dire,  n'eft  pas  de  fi  grande  importance. 
Démocrîte  m'attend  :  avant  que  de  quitter  # 

Il  eft  bon  de  le  voir  &  de  me  rétrader. 

» 


COMÉDIE.  y} 


SCENE   XVIL 

LE  FINANCIER  ,    TOINETTE  , 
DÉMO  G  RITE. 

*  » 

LE   FINANCIER  frappei 

TOINETTE,  à  la  porte. 

Ue  voulez-vous ,  MonCeur? 

LE  FINANCIER. 

Le  Seigneur  Démocrittt 
Eft-il  là  ?  je  venoïs  pour  lui  rendre  vifite» 

TOINETTR 
Non. 

DEMOCRITE,à  une  fenêtre. 
Qui  frappe  là.-bas  ?  A  qui  donc  en  veut-on.  S 

LE  FINANCIER  réponde 
Le  Seigneur  Démocrite  eft-il  en  fa  maifon  ? 

PÉMOCRITE. 
C'eft  moi  j  çà ,  je  defeends. 

L  E  F  I  N  A  N  C  î  E  R. 

Vous  vous  trompiez,  la  Belle» 

TOINETTE. 

35'accord,(4/d«.)C'efl  bien  en  vain  que  je  fais  fentinettev 

Diii 
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Tout  ceci  va  fort  mal  :  les  deffeins  de  Crifpin , 
Autant  qu'on  peut  juger  ^n'auront  pa$  bonne  fin. 
Je  ne  m'en  mêle  plus, 


V         '■     '  ■  
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SCENE  XVIII 

IM  FINANCIER ,  DÉMOCRITE. 
J.E   FINANCIER, 

JTÉtoi$  dans  Tefpéranct 
*De  pouvoir  5  avec  vous ,  contracter  alliance. 
Un  accident,  Monfiêur,  m'oblige  dç  partir; 
J'ai  cru  dç  mon  devoir  çle  vous  en  avertir, 

DÉMOCRITE, 
, .Vous  êtes  donc  Monfiêur  de  la  Bourfiniere  ? 

y  -         « 

Et  quel  malheur ,  Monfiêur  y  quelle  fubite  affaïro 
Peut  en  fi  peu  de  temps  caufer  votre  départ? 
A  cet  çloignement  ma  fille  a-t-elle  part  ? 

LE   FINANCIER 

Non ,  Monfiêur, 

DÉ  MO  CRI  TE, 

Permettez  pourtant  que  je  fôupçonne  3 
Et  dans  fétonnemçnt  qu'un  tel  départ  me  donne  t 
J'çntrçvofe  que  pçut^tre  ici  quelque  jalaux    . . 


m 
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Pourroit  en  ce  moment  vous  éloigner  de  nous. 
Vous  ne  répondez  rien ,  avouez-moi  la  chofe  ; 
D'un  changement  fi  grand  apprenez-moi  la  caufe.    - 
J'y  fuis  intéreffé  ;  car  fi  des  envieux 
Vous  avoientfait,  Monfieur,  des  rapports  odieux.... 
Je  ne  vous  retiens  pas ,  mais  daignez  m'en  inftruire* 
Il  faut  vous  détromper. 

LE  FINANCIER. 

Que  pourrois-je  vous  dire? 

DEMOCRITE. 

Non ,  non  ,  il  n'eft  plus  temps  de  vouloir  le  celer. 
Je  vois  trop  ce  que  c'eft,  &  vous  pouvez  parler.  . 

LE   FINANCIER. 

j 

N'avez-vous  pas  chez  vous  un  valet  que  Ton  nomme. 

Crifpin  ? 

DEMOCRITE. 

Moi  ?  de  ce  nom  je  ne  connois  perfonnei 

LE  FINANCIER. 

Le  fourbe  !  il  m'a  trompé. 

DEMOCRITE. 

Hé  r  bien  donc  ?  ce.Crîfpin  t 

LE   FINANCIER. 

II  s'eft  dit  de  chez  vous. 

DEMOCRITE. 

Il  pient;  c'eft  un  coquin^ 
Div 


« 
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LE  FINANCIER. 

Un  mal  affreux ,  dit-il ,  attaquoit  votre  fille. 
Il  en  a  dit  autant  de  toute  la  famille, 

DÉMO  CRI  TE. 
D\*n  ^apport  fi  mauvais  je  ne  puis  me  fâcher* 

LE  FINANCIER. 

M^is  il  faut  le  punir,  &  je  vais  le  chercher; 

PÉMOCRITE, 

Allez ,  je  vous  attends, 

£E   FINANCIER, 

Ay  refte ,  je  vous  prie  * 
Que  je  ne  fbuffre  point  de  cette  calomnie, 

DÉMOCRITE, 

J*ai  le  cœur  mieux  placé, 

nm  ■■■.'      r  ■      ■»■  ', ■■ ■   ■  i  ■  ■    ii.  ■  i         i  . ,^ 

SCENE    XIX 

PÉMOCRITE,  FRQNTIN 

arrive  contrefaifant  le  Financier. 

P  E  Al  G  C  R  I  TEX  fans  te  voir, 

\^Uelle  méchanceté  î 
Qui  peut  êtrç  l'auteur*  de  cettç  fauffeté  > 


fl* 


COMÉDIE,  ft 


FRONTIN,  contrefaifant  le  Financier. 
Le  rôle  quç  Grifpift  ici  me  donne  à  faire 
N'eft  pas  des  plus  aife's,  &  vçut  bien  dumyftère« 

DÉMOCRITE,/^&m>, 

Souvent ,  fans  le  fçavoir ,  on  a  des  ennemis 
Cachés  fous  le  beau  nom  de  nos  meilleurs  amis* 

FRONTIN. 

Connoiflez-vous  ici  le  Seigneur  Démocrite  ? 
Je  yiens  exprès  ici  pour  lui  rendre  vifite, 

DÉMOCRITE. 

C'eft  moi. 

FRONTIN, 
J'en  fuis  ravi  :  ce  que  j'ai  de  çrçdit 
Eft  à  votre  fervice, 

DÉMOCRITE, 

Eh  !  mais ,  dans  quel  efprit 
Me  Poffrez-vous ,  à  moi?  Votre  nom ,  que  je  fçache , 

M'eft  inconnu  ;  qu'importe?..On  diroit  qu'il  fe  fâche* 

Eft-on  turc  avec  ceux  que  Ton  ne  connojt  pas  î 

Je  nçfuis  pas  de  ceux  qui  font  tant  de  fracas. 

FRONTIN. 

En  buvant  tous  les  deux,  nous  fçaurons  qui  nous  fommes. 

DÉMQ  ÇR,  IT  E) tas. 

Il  çft  9  je  l'avourai ,  de  ridicules  horanie.s, 

0       ^m 
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FRONTIN. 
Je  fuis  de  vos  amis ,  je  vous  dirai  mon  nom. 

DÉMOCRITE. 

Il  ne  s'agit  ici  de  nom  ni  de  furnom. 

FRONTIN. 

Vous  êtes  aujourd'hui  d'une  humeur  chagrinante  ) 
Mon  amitié  pourtant  n'eft  pas  indifférente. 

DÉMOCRITE. 

Finiflbns ,  s'il  vous  phît. 

FRONTIN. 

Je  le  veux  :  dites-moi , 
Comment  va  votre  enfant?  Elle  eft  belle  ,  ma  foi  j 
Je  veux  dès  aujourd'hui  lui  donner  férenade. 

DÉMOCRITE. 

Qu'elle  fe  porte  bien ,  ou  qu'elle  foit  malade  , 
Que  vous  importe  à  vous  ? 

FRONTIN. 

Je  la  connois  fort  bien  5 
Elle  eft  riche,  papa  :  mais  vous  n'en  dites  rien  ; 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  terminer  l'affaire. 

DÉMOCRITE. 

Je  n'entends  rien,  Monfieur,  à  tout  ce  beau  my ftere. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  le  dites» 


COMÉDIE.  & 


DÉMO  CRITE, 
J'en  jure. 

FRONTIN, 

* 

Ha  !  point  de  jurement;, 
Je  ne  vous  en  crois  pas  même  à  votre  ferment. 
Démocrite,  entre  nous,  point  tant  de  raodeftie; 
^Venons  au  fait, 

DÉMOCRITE. 

Monfieur ,  avez-vous  fait  partît 
De  vous  moquer  de  moi  ? 

FRONTIN. 

Morbleu  !  point  de  détours» 
Faites  venir  ici  l'objet  de  mes  amours. 
La  friponne  !  je  crois  qu  elle  en  fera  bien-aife  ; 
Et  vous  Têtes  auflî,  papa  ;  ne  vous  déplaife. 
J'en  fuis  ravi  de  même ,  &  nous  ferons  tous  trois 
4En  même  temps ,  ici ,  plus  cantens  quç  des  Rois, 
Sçaye?-VQU5  qui  je  fuis  ? 

DÉMOCRITE. 

Il  ne  m'ip  porte  gueret 

FRONTIN. 

Ha  !  fi  vous  le  fçaviez ,  vous  diriez  le  contraire, 

DÉM  O  CRIT  E. 
Mcit 

FRONTIN. 

Jç  gage  que  fi,  Je  fuis ,  pour  abréger,  • ,  • .  « 


■  ■> 
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DÉMO  CRI  T  E. 

Je  n'y  prends  nulle  part ,  &  ne  veut  point  gager, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ceft  qu'il  a  peur  de  perdre. 

DÉMOCRITE. 

Hé-bien  !  foit  :  je  me  laflfci 
De  ce  galimatias  ,  expliquez-vous  de  grâce. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  le  Financier  qui  devois  fur  le  foir, 

Pour  ce  que  vous  fçavez ,  vous  parler  &  vous  voir  J 

DÉMOCRITE,  étonné. 
Quelle  eft  donc  cette  énigme  } 

F  R  ON  T  IN.  ' 

Un  peu  de  patience  j 
J'adoucirai  bien-tôt  votre  aigre  révérence. 
J*ai  mille  francs,  &  plus,  de  revenu  par  jour  5 
Dites ,  avec  cela  peut-on  faire  l'amour  ? 
Grand  nombre  de  chevaux,  de  laquais,  d'équipages* 
Quand  je  me  marîrai ,  ma  femme  aura  des  Pages* 
Voyez-vous  cet  habit  ?  il  eft  bien  fomptueux  t 
U$  autre  avec  cela  feroit  le  glorieux* 
Fi  !  c'eft  un  guenillon  que  je  porte  en  campagne; 
Vous  croiriez  ma  maifon  un  pays  de  cocagnç. 
Voulez- vou$  voir  mon  train  ?  il  eft  fort  près  d'ici* 


COMÉDIE*  6t 

DÉMOCRITE. 

Je  m'y  perds, 

FRONÎIN. 

Ma  livrée  eft  magnifique  auflî. 
Papa ,  fçaVez-vous  bien  qu'un  excès  de  tendrefle 
Va  rendre  votre  enfant  de  tant  de  biens  maitreffe  ? 
Vous  avez ,  m'a-t-on  dit,  en  rente  vingt-mil  francs* 
Partagez-nous  en  dix ,  &nous  ferons  contents. 
Après  cela,  mourez  pour  nous  laifTer  le  refte^ 
Dites ,  en  vérité,  puis -je  être  plus  modefte  ? 

DÉMO  CRI  TE. 

Non,  je  n'y  connois  rien.  Monfieur  le  Financier, 
Ou ,  qui  que  vous  foyez ,  il  faudroit  vous  lier  J 
Je  ne  puis  démêler ,  fi  c'eft  la  fourberie, 
Ou  fi  ce  n'eft  enfin  que  pure  frénéfie 
Qui  vous  conduit  ici  :  mais  n'y  revenez  plust 

FRONTIN. 

Adieu,  je  mangerai  tout  feul  mes  revenus. 
.Vinfliez-vous  à  préfent  prier  pour  votre  fille, 
J'abandonne  à  jamais  votre  ingrate  famille, 

(  Frontin  fort  en  riant*) 


a 


\ 


ti        LE  PERE  PRVDENT* 


SCENE    XX 

DÉMOCRITE,/^ 

¥  E  ne  puis  débrouiller  tout  ce  galimatias , 
Et  tout  ceci  me  met  dans  un  grand  embarras» 


SCENE  XXL 

DÉMOCRITE,    CRISPIN. 

CRISPIN. 

pvEft-ce  pas  vous,  Monfieur,  qu'on  nomme  D&». 
mocrite? 

DÉMOCRITE. 

Oui. 

CRISPIN. 

Vous  êtes,  dit-ôn',  un  homme  de  mérite.} 
Et  j'efpere,  Monfieur,  de  votre  probité, 
Que  vous  écouterez  mon  infélicité  : 
Mais  puis-je  dans  ces  lieux  me  découvrir  fans  crainte? 

DÉMOCRITE* 

Ne  craignez  rien, 


COMÉDIE.  63 

''  C  R I S  P I N.  "" 

■ 

O  Ciel  !  fois  touché  de  ma  plainte. 
Vous  me  voyez,  Monfieur,  réduite  au  défefpoir  , 
Caufë  par  un  ingrat  qui  m'a  fçu  décevoir, 

DÉMOCRITE. 

T)ans  un  malheur  fi  grand  pourrois-je  quelque  chofeî 

CRISPIN. 

Oui,  Monfieur  ;  vous  allez  en  apprendre  la  caufe  : 
Mais  la  force  me  manque  ;  &,  dans  un  tel  récit, 
Mon  cœur  refpire  à  peine  ,  &  ma  douleur  s'aigrit; 

DÉMOCRITE. 

Calmez  les  mouvements  de  votre  âme  agitée. 

CRISPIN. 

Helasîpar  les  fanglots  ma  voix  eft  arrêtée  : 
Mais  enfin ,  il  eft  temps  d'avouer  mon  malheur. 
Daigne  le  jufte  Ciel  terminer  ma  douleur. 
J'aime  depuis  long-temps  un  Chevalier  parjure  , 
Qui  fçut  de  fes  ferments  déguifer  l'impofture. 
Le  cruel  !  j'eus  pitié  de  tous  fes  feints  tourments  ,  ' 
>  Helas  !  de  fon  bonheur ,  je  hâtai  les  moments. 
Je  Tépoufai ,  Monfieur:  mais  notre  mariage  9 
A  l'infçu  des  parents,  fe  fit  dans  un  village;     , 
Et  croyant  avoir  mis  ma  confcience  en  repos; 
Je  me  livrai,  Monfieur,  pour  comble  de  tous  maux» 
Il  différa  toujours  Ue  m'avouer  pour  femme» 
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Je  répandis  des  pleurs  pour  attendrir  fon  âme. 
Ah  !  daignefctfi'épafgher  un  trifte  fou  venir, 
Et  "ne  remédions  qu'aux  maux  de  l'avenir* 
Cet  ingrat  Chevalier  époufe  votre  fille  ! 

DÉMOCRÏTÈ. 
Quoi  I  c'eft  celui  qui  veut  entret  dans  ma  famille  ) 

C  R I S  P I N. 

Lui-même  1  vous  voyez  la  noire  trahifom 

DÉMOCRITE* 

Cette  aâiôn  eft  noire.» 

CRISPIN. 

Hélas  I  c'eft  un  fripon* 
Cet  ingrat  m'a  féduite:hé  !  monfieur,  quel  dommage 
X)e  tromper  lâchement  une  fille  à  mon  âge» 

DÉMOCRITE. 

Il  vient  bien  à  propos ,  nous  pourrons  lui  parler; 

CRISPIN  veut  s  en  alleu 
Non,  non,  je  vais  fortir. 

DÉMOCRITE. 

Pourquoi  vous  en  aller? 

CRISPIN, 
Ha  !  c*eft  un  furieux. 

.  DÉMOCRITE» 

Tenez-vous  donc  derrière  j 
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ïl  ne  vous  verra  pas* 

CRÎSÊIN* 

J'ai   peur» 

£>ÉJVtOCRiï  E* 

Laiflez-moi  faire; 
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SCENE  XX  IL 

ï)ÉMOCRlTE ,  LE  CHEVÀLÏÈtl  , 

ET  CRIS  PIN. 

(Crifpini  pendant  cette  Scène  fait  tous  Usjignes  et  fin 
homme  qui  veut  s  en  aller.  ) 

LE    CHEVALIER. 

J  E  m'étois  bien  promis  de  ne  plus  vous  devoir  ^ 
fct  je  deVois  partir  de  ces  lieux  dès  xce  foir  ; 
Je  veux  pourtant  ertcor  rétrader  ma  parole  $ 
Réfolu  de  rie  point  époufer  une  folle* 
Je  fuis  fâché,  Monfieuf-;  de  vous  parlée  fi  fraiiC: 
Mais  vous  méritez  bien  un  pareil  compliment* 
Puifqué  vous  me  trompiez ,  fans  tin  aVis  fidèle. 
Votre  fille  eft  fort  riche,  elle  eft  jeuhé,  elle  eft  belle  ; 
Mais  les  fréquents  accès  qui  troublent  fon  efprit , 
Ke  font  pas  de  mon  goût»' 

Tome  1%  £ 
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DÉMÔCRITE.  . 

ï^é  !  qui  vous  l'a  donc  dit 
Qu'elle  eût  de  ces  accès  ? 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  promis  de  me  taire. 
Celui  de  qui  je  tiens  cet  avis  falutaire , 
Je  le  connois  fort  bien ,  &  vous  le   connoilTez  ; 
Cet  homipe  eftde  chez  vpps.c'ef]:  vous  en  dire  affez. 

DÉMÔCRITE. 
Cet  henFirne  a  déjà  fait  une  autre  menterie. 
C'eft  un  nommé  Crifpin ,  infigne  en  fourberie  ; 
Je  n'en  fçais  que  le  nom ,  il  n'eft  point  de  chez  moi. 
Mais  vous,  n'avez-vous  point  engagé  votre  fol? 
sVous  êtes  interdit  !  que  prétendez-vous  faire  i 
Vous  ntfrie?  deux  fois  ?  - 

LE  CHEVALIER. 

Quel  eft  donc  ce  myflere 

DÉMÔCRITE,     . 

Vous  devriez  rougir  d'une  telle  aéfcipn  ; 
C'eft  4\\  Qel  $'atçirer  U  mslédiérion, 
Et  îiç  fçavez-vous  pas  qi#  te  polig^iflie 
Eft  ici  cas  pendable ,  &  qui  coûte  la  vie^ 

LE  CHEVALIER* 

Moi  !  }e  fuis  marié  !  qui  vous  fait  ce  rapport  î 


«  - 
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DÉMOCRITE, 

Oui*  voilà  mon  auteur  ;  regardez  fi  j'ai  tort» 

LE  CHEVALIER, 
tlé  bien  ! 

DÉMOCRItE. 

G'eft  votre  femme. 

LE  CHEVALIER. 

Ha  !  le  plaifant  Vi(age> 

Le  ragoûtartt  objet  »  que  j'avois  en  fartage  ! 

Mais  je  crois  la  connoître.  Ha  !parbleu,c'eft  Crifpin 

Xiui^même*. 

DEMOCRITE,  itonnh 

Ce  fripon ,  cet  infîgn*  coquin  ? 

LE   CHEVALIER. 

Ma\heuf  eux  !  tu  m'as  dit  que  Philine  étoit  folle» 
Réponds  donc. 

C  R  î  $  P  î  N> 

Ha,Monfieur  t  j'ai  perdu  la  parole 

DÉMOCRITE. 

Arrêtons  ce  maraud» 

CRÏSPÎN* 

Oui,  je  fuis  urt -fripon t 
Ayez  p itië  de  rtioi. 

LE  CHEVALIER. 

Mille    coups  de  bâton  f 

Fourbe ,  vont  te  jpajref» 

Eij 
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SCENE  XXIIL 

LE    FINANCIER  arriva 

DÉMOCRITE  ,    CRISPIN    , 

LE   CHEVALIER. 

LE     FINANCIER. 

3\lA  peine  eft  inutile  £ 
7e  crois  que  notre  fourbe  a  regagné  la  ville  ; 
Je  n'ai  pu  le  trouver. 

DÉMOCRITE. 

.  Regardez  ce  minois* 
Le  reconnoiflèz-yous  ? 

LEFINANCIER. 

Hé  !  c'eft  Crifpin ,  je  crois* 

PÉMOCRITE. 
C'eft  lui-même. 

LE  FINANCIER. 

Voleur! 

CRISPIN*,  en  tremblant. 

Ha  !  je  fuis  prêt  à  rendre 
L'argent  que  j'ai  reçu,. , .  vqus  me  l'ayez  fait  prendre* 


COMÉDIE.  6> 
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DÉMOCRITE,  au  Financier, 

Qui  m'auroit  envoyé  tantôt  certain  fripon? 
Il  s'eft  dit  Financier ,  &  prenoit  votre  nom. 

LE  FINANCIER. 

Le  mien  !         • , 

DÉMOCRITE. 

Oui;  le  coquin  ne  difoit  que  fotifes; 

LE  FINANCIER,  à  Crifpin. 

N'étoit-ce  pas  de  toi  qu'il  les  avoit  apprifes  r" 
Parle. 

CRISPIN. 

Vous  l'avez  dit  :  ouï ,  j'ai  fait  tout  le  mal  i 
Mais  à  mon  crime,  hélas  !  mon  regret  eft  égal. 

LE   FINANCIER. 

Ha  !  Monfieur  l'hypocrite  t 


Eiij 
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SCENE  XXIV. 

LE  CHEVALIER  >  LE  FINANCIER  , 

DÉMOCRITE,  CRISPIN, 

ET   ARISTE  fuivi  de  Me-  Jacques.. 

A  R  I  S  T  E, 

Jt  Jj  faut  nous  en  inftruire. 

Me.  JACQUES, 

Pargué?ce$biaux  Meffieurs  pourront  bien  nous  lç  dire, 

ARISTE, 

Démocrite ,  Meffieurs ,  eft^il  connu  de  vous  ? 

Me,  JACQUES, 

Ceft  que  }*en  fçavons  un  qui  ç'eft  moqué  de  nous, 
Velà  Monfieur  Arifte. 

PEMOÇRITE,  avec  précipitation* 

Arifte  î 

Me,  JACQUES, 

Oui ,  lui-même, 

DEMOCRITE. 

Mais  cela  ne  fe  peut:  ma  furprife  eft  extrême. 
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ARISTE. 

C'eft  cependant  mon  nom. 

Me.  JACQUES. 

J'étions  venus  tantôf 
Pour  le  voir  :  mais  j'avons  trouvé  queuque  maraud* 
Qui  difoit  comme  ça,  qu'il  étoit  Démocrite. 
Mais  le  drôle  a  bian  mal  payé  notre  vifite. 
Il  avoit  avec  lui  queuque  friponne  itou, 
Qui  tournoit  fon  efprit  tout  fens-defïus-deflbus  : 
Aile  faifoit  la  folle,  &  fe  difoit  la  fille 
De  ce  biau  Démocrite  ;  aile  étoh  bien  habile. 
Enfin  ils  ont  tant  fait,  qu'Arifte  que  velà, 
Qui  venoit  pour  les  voir,  les  a  tous  plantés  là. 
Cr ,  j'avons  vu  tantôt  pafler  ce  méchant  drôle  ; 
J'onstous  deux  en  ce  temps  lâché  queuque  parole, 
Montrant  ce  Démocrite. Hé  !  bon,  cen'eft  pas  li, 
A  dit  un  payfan  de  ce  village-ci. 
Dame  !  ça  nous  a  fait  foupçonner  queuque  chofe. 
Monfieur ,  je  fôns  trompé,  j'en  avons  une  dofe 
Ai-je  dit,  moi,  Pargué!  pour  être  plus  certain, 
Monfieur  vient  en  tout  ça  fçavoir  encor  la  fin. 

ARISTE. 
La  chofe  eft  comme  il  dit. 

DÉMOCRITE. 

C'eft  encor  ton  ouvrage? 
Dis ,  coquin. 

Eiv 
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Ç  R I S  P  I  N, 

Il  eft  vrai. 

Me.  JACQUES. 

Quel  eft  donc  ce  vifage  ? 
C*eft  notre  homme  \ 

DÉMOCRITE,  à  Arifit.    ' 

Ceft  tournais  le  fourbe  a  phis  fait* 
Il  m'a  trompé  de  même  &  vous  a  contrefait* 

CRISPIN, 

He1a?{ 

DÉMOCRITE. 

Vous  étiez  trois  qui  demandiez  ma  fille,, 

Et  qui  vouliez ,  Meffieurs,  entrer  dans  ma  famille* 

Déjà  ma  fille  aimoit,  elle  avoit  fait  fôn  choix, 

Et  refufoit  toujours  d*époufèr  l'un  des  trois. 

Je  vous  ménageai  tous,  dans  la  douce  efpérance^ 

Avec  un  de  vous  trois ,  d^entrer  '  en  alliance  ; 

J'ignore  les  raifons  qui  pouffent  ce  coquin, 

CRIS  PIN, 

Je  vais  tout  avouer;  je  m*appelle  Crifpïn: 
{Sfcoutez-moi  fans  bruit ,  quatre  mots  font  TafFàire^ 

PÉMGÇRITE  frappe. 
(  Un  Laquais  paroît  qui  fait  venir  Phi/ine*) 
Qu'on  appelle  ma  fille.  A  tqçt  ce  |?eau  myfteçe 
A-t-elle  quelque  part  ?* 
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CRISPIN. 

Vous  allez  le  fçavoir. 
Ces  trois  Mefiîeurs  dévoient  vous  parler  fur  le  fcûr  ; 
Et  l'un  de§  trois  alloit  devenir  votre  gendre. 
Cléandre  au  défefpoir  vouloit  aller  fq  pendre  : 
Il  aime  votre  fille,  il  en  eft  fort  aimé. 
Or  étant  fon  valet ,  dans  cette  extrémité , 
Je  mxpffris  fur  le  champ  de  détourner  l'orage  ; 
Et  Toinette  avec  moi  joua  fon  perfonnage. 
De  tout  ce  qui  $'eft  fait,  enfin,  je  fuis  l'Auteur \ 
Mais  je  me  repens  biçn  d'çtre  nç  trop  bon  cœur: 
Sans  cela , 

DÉMOCRITE. 

Franc  coquin  !  (  Et  à  fafitle  qui  entre*) 

Vous  voilà  clone ,  ma  fille  ! 
En  fait  de  tours  d'efprit ,  vous  êtes  fort  habile  l 
Mais  votre  habileté  ne  fervira  de  rien  : 
Vous  n'épou ferez  point  un  jeune  homme  fans  bien, 
Pétermûrez-vous  donc. 

P  H  I  L  I  N  E, 

Mettez-vous  à  ma  place, 
Mon  pçre>  &  dites-moi  ce  qu'il  faut  que  je  faffe. 

DÉMQCRITE,  À  Cr  if  pin. 
Toi^forç  d'ici  ^  maraud x  &  n'y  parois  jamais* 


74  LE  PERE  PRUDENT, 

C  RIS  P  IN,  s*  en  allant. 
Je  puis  dire  avoir  vu  le  bâton  de  bien  près. 

(  liait  le  vers  fuivant  à  Clianire  qui  entre.  ) 
Vous  venez  à  propos  :  quoi  !  vous  ofez  paroître  ! 

^ a^ ^ i^ «mot» •— oaaaaaan*» 

SCENE  DERNIERE. 

DÉMpCRITE  ,    PHILINE  % 

TOINETTE ,  CRISPIN , 

LE  CHEVALIER ,  LE  FINANCIER  , 

ARISTE,Me.  JACQUES. 

CLÉANDRE. 

iy E  mon  deftin,Monfïeur,  je  viens  vous  rendre  maître. 
Pardonnez  aux  effets  d'un  violent  amour, 
Etyous  même  didez  notre  Arrêt  en  ce  jour. 
Je  me  fuis ,  il  eft  vrai ,  fervi  de  ftratagême  ; 
Mais  que  ne  fait-on  pas  pour  avoir  ce  qu'on  ain^ 
On  m'enlevoit  l'objet  de  mes  plus  tendres  feux, 
Et,  pour  tout  avouer,  nous  nous  aimons  tous  deux* 
Vous  connoiflez ,  Monfieur ,  mon  fort  &  ma  famille^ 
Mon  procès  eft  gagné,  j'adore  votre  fille: 
Prononcez  ;  &  s'il  faut  çmbrafler  vos  genoux, 


t«U*. 
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ARISTE. 
De  vos  liens,  pour  moi,  je  ne  fuis  point  jaloux, 

LE   CHEVALIER, 

A  vo$  defîrs  auffî  je  fuis  prêt  à  foufcrire, 

LE  FINANCIER. 

Je  me  départs  de  tout,  je  ne  puis  pas  plus  dire* 

PHILINE, 
Pardonnez-moi,mon  pere;&  mon  cœur  eft  tout  près,* 
S'il  faut  à  mon  amant  renoncer  pour  jamais, 

C  R  I  S  P  I  N, 

Hç'las  !  que  de  douceur  ! 

TOINETTE. 

Monfieur  ,   foyez   fenfîble» 

DÉMOCRITE. 
C'en  eft  fait,  &  mon  cœur  cefle  d'être  inflexible. 
Levez-vous ,  fînilTez  tous  vos  remercîments  : 
Je  ne  fépare  plus  de  fi  tendres  amants. 
Ces  Meilleurs  refteront  pour  la  cérémonie  : 
Soyez  contents  tous  deux  5  votre  peine?  eft  finie, 

CRI  S  PIN,  a  Toinette. 
Finis  la  mienne  auffi ,  marions-nous  tous  deux. 
Je  fui?  prefle ,  Toinette, 

TOINETTE. 

Es-tu  bien  amoureux? 
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CRIS  PIN. 

Ha  !  Ton  ne  vit  jamais  pareille  impatience , 
Et  l'amour  dans  mon  cœur  épuife  fa  puiffance. 
Objet  de  mes  defirs  9  ne  va  pas  refufer 
Ton  bonheur. Pour  garant,  reçois  ce  doux  baifèr. 

TOINETTE. 

Y  penfes-tu  ,  Crifpîn  ?  Quelle  eft  donc  ta  folie  î 

Que  fais-tu  ? 

CRISPIN. 

>  Je  pelote  en  attendant  partie, 

CLÉANDRE. 

Puifque  vous  vous  aimez ,  je  veux  vous  marier. 

CRISPIN. 

X»e  veux-tu? 

TOINETTE. 

J'y  confens. 

CRISPIN. 

Tu  te  fais  bien  prier  I 

FIN. 


\ 


ANNIBAL, 

"£3&.~4L&ÂJDXJË 
EN  CINQ  ACTES; 

Keprèfentèe  par  les  Comédiens  ordinaires  du  Roi.f 
le  16  O  Sobre  1720  ,  &  reprife  te  27  Décembre 

1747. 
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AVERTISSEMENT 

DE   VAVTEVR, 

JLÈ  fort  de  cette  Piece-ci  a  été  bifarre  :  je  h 
fentois  fufceptible  (Tune  chiite  totale  ou  d'un 
grand  fuccès  :  d'une  chute ,  totale ,  pairce  que  le 
fujet  en  étoit  fingulier,  &  pair  conféquent  cou- 
roit  rifque  d'être  très-mal  reçu  :  d'un  grand 
fuccès,  parce  que,  je  voyote  que  fi  le  fujet  étoit 
faifi,  il  pouvoit  faire  beaucoup  de  plaifir.  Je 
me  fuis  trompé  pourtant  ;  &  rien  de  tout  cela 
n'eft  arrivé*  La  Pièce  n'a  eu,  à  proprement  par* 
1er,  ni  chute  ni  fuccès  ;  tout  fe  réduit  fimple- 
ment  à  dire  qu  elle  n'a  point  plu.  Je  ne  parle 
que  de  la  première  repréfentation  5  car,  après 
cela ,  elle  a  eu  encore  un  autre  fort  :  ce  n'a  plus 
été  la  m.eme  Pièce  ,  tant  elle  a  fait  de  plaifir 
aux  nouveaux  fpe&ateurs  qui  font  Venus  la  voir } 
ils  étoient  dans  la  dernière  furprife  de  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  d'abord.  Je  n'ôfe  rapporter  lest 
éloges  qu'ils  en  faifoient,  &  je  n'exagère  rien.  Les 
public  eft  garant  de  ce  que  je  dis-là.  Ce  n'eft 
pas-là  tout  ;  quatre  jours  après  qu'elle  a  paru  à 
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Paris  9  on  l'a  jouée  à  la  Coût.  Il  y  a  aflqrément 
de  l'efprit  &  du  goût  dans  ce  pays-là  ;  &  elle  y 
plut  encore  au-delà  de  ce  qu'il  m'eft  permis  de 
dire.  Pourquoi  le  fuccès  n'a-t-il  pas  été  le  même 
après  ?  Dirai-je  que  les  premiers  fpedateurs  s'y 
connoîflènt  mieux  que  les  derniers  ?  Non  ;  cela 
ne  feroit  pas  raifonnable.  Je  conclus  feulement 
que  cette  différence  d'opinions  doit  engager  les 
uns  &  les  autres  à  fe  méfier  de  leur  jugement. 
Lorfque  dans  une  affaire  de  goût  un  homme 
d'efprit  en  trouve  plufieurs  autres  qui  ne  font 
pas  de  fort  fentiment ,  cela  doit  l'inquiéter ,  ce 
me  femble  ;  ou  il  a  moins  çTefprit  qu'il  ne  pepfe  : 
&  voilà  précifément  ce  qui  fe  paffe  à  l'égard  de 
cette  Pièce.  Je  veux  croire  que  ceux  qui  l'ont 
trouvée  fi  bonne  ,  fe  trompent  peut-être  ;  & 
afïurément  c'eft  être  bien  modefte ,  d'autant  plus 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  je  la  trouve  mau- 
vaife  2  mais  je  crois  auffi  que  ceux  qui  la  défap- 
faprouvent  peuvent  avoir  tort  ;  &  je  demande 
qu'on  la  life  avec  attention  &  fans  égard  à  ce 
que  l'on  en  a  penfé  d'abord ,  afin  qu'on  la  juge 
cquitablemenn 
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ÊRUSÏAS. 

LAODICE,  fille  de  PtufiaS. 
ANNIBAL. 

FLAMINlUSj  Aiiibafladeitf  Rômata 
HIÉRON,  Confident  de  Prufias. 
A  M I L  C  A  R ,  Confident  d'Annibaî. 
F  L  A  V I U  S  ,  Confident  de  Flaminius» 
EGINE,  Confidente  de  Laodice. 


ta  Sun*  ejl  dans  U  Palais  dt  Prujasi 


ANNIBAL. 


ANNIBAL, 

'SÙJR.^L  cf-jéjaxjs?. 

ACTE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

LAODÏGE,  ÈGINE. 

Ê  G  I  N  E. 

jî  Ë  ne  puis  plus  longtems  vous  taire  thés  atlaf  mes , 
Madame  :  de  vos  yeux  j'ai  vu  couler  des  larmes. 
Quel  important  fujet  a  pu  donc  aujourd'hui 
ÎVerfer  dans  votre  cœur  la  triftefle  &  l'ennui? 

LÀODICE. 
Sçais-tu  quel  e  ft  celui  que  Rome  nous  envoie  î 
Ttnt  h  F< 
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ÉGINE. 

Flaminius. 

LAODICE, 

Pourquoi  faut- il  que  je  le  voie  ? 

Sans  lui  j'allois ,  fans  trouble ,  époufer  Annibal. 

O  Rome  !  que  ton  choix  à  mon  cceureft  fatal  ! 

Écoute ,  je  yeux  bien  Rapprendre  P  chère  Égine  ; 

Des  pleurs  que  je  verfois  la  fecrette  origine, 

^Trois  ans  fe  font  pafles ,  depuis  qu'en  ces  Etats 
X»e  même  AmbafTadeur  vint  trouver  Prufias.  • 
Je  n'avois  jamais  vu  de  Romain  chezmon  père  ; 
Je  penfois  que  d'un  Roi  l'augufte  caradere  , 

.  L'élevoit  au-deffus  du  refte  des  humains  : 
Mais  je  vis  qu'il  falloit  excepter  les  Romains. 
Je  vis  du  moins  mon  père,  orné  du  diadème^ 
Honorer  ce  Romain ,  le  refpeder  lui-même  ; 
Et ,  s'il  te  faut  ici  dire  la  vérité , 
Ce  Romain  n'en  parut  ni  furpris  ni  flatté. 
Cependant ,  ces  refpe&s  &  cette  déférence 
Bleflèrent  en  fecret  l'orgueil  de  ma  naM^nce. 
J'eus  peine  à  voir  un  Roi  qui  me  donna  le  jour, 
Dépouillé  de  fes  droits ,  courtifan  dans  fa  Cour, 
Et<Tun  front  couronné  perdant  toute  1  audace  9 
Devant  Flaminius  n'ôfer  prendre  fa  place. 
J'en  rougis ,  &'  jetai  fur  ce  hardi  Romain  , 

»  »  »  • 

Des  regards  qui  marquoient  un  généreux  dédain* 
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Mais,  du  defKn ,  fans  doute*  un  injufte  caprice 
Veut  j  devant  lesRomains,que  tout  orgueil  fléchiflè* 
Mes  dédaigneux  regards  rencontrèrent  les  fiens  , 
Et  les  fiens ,  fans  effort,  confondirent  les  miens* 
Jufques  au  fond  du  cœur  je  me  fentis  émue  ; 
Je  ne  pouvois  ni  fuir ,  ni  foutenir  fa  vue. 
Je  perdis ,  fans  regret ,  un  impuifTant  courroux  5 
Mon  propre  abaiffèment  *  Egine ,  me  fut  doux* 
J'oubliai  ces  refpe&s  qui  tn'avoient  offenfée  5 
Mon  père  même  alors  fortit  de  ma  penfée  : 
Je  m'oubliai  moi-même,  &  ne  m'occupai  plu» 
Qu'à  voir,  &  n'ôfer  voir  le  feul  Flaminius. 
Égine ,  ce  récit  que  j'ai  honte  de  faire , 
De  tous  mes  mouvements  t'explique  le  myfteire; 

ÉGÎNE, 

î)e  ce  îlomain  fi  fief*  qui  fut  votte  Vainqueur; 
Sans  doute  y  à  votre  tour ,  vous  furprîtes  le  cœur» 

LAODICE. 

JHgnofe  jufqu'ici  fi  je  touchai  fon  âme  i 
J'examinai  pourtant  s'il  partageoit  ma  flamme** 
J'obfervai  fi  fefc  yeux  ne  m'en  apprendroient  rien  : 
Mais  je  le  voulois  trop ,  pout  m'en  instruire  bien* 
Je  le  crus  cependant;  &  fi ,  fur  l'apparence  * 
Il  eft  permis  de  prendre  un  peu  de  confiance , 
Égme ,  il  .ce  fembla  que,  pendant  fon  féjour  j 
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Dans  fon  fîlence  même  éclatoit  fon  amour. 
Mille  indices  preflfants  me  le  faifoient  comprendre  : 
Quand  je  te  lesdirois,  tu  ne  pourrois  m'entendre. 
Moi-même,  que  l'amour  fçut  peut-être  tromper, 
'Je  les  fens ,  &  ne  puis  te  les  développer, 
Flaminius  partit,  Égine;  &  je  veux  croire 
Qu'il  ignora  toujours  ma  honte ,  &  fa  vidoire.' 
Hélas  !  pour  revenir  à  ma  tranquillité , 
Que  de  maux  à  mon  coeur  n'en  a-t-il  pas  coûté  ! 
'J'appellai  vainement  la  raifon  à  mon  aide  : 
Elle  irrite  l'amour,  loin  d'y  porter  remède. 
Quand,  fur  ma  folle  ardeur,  elle  m'ouvroit  les  yeux,' 
En  rougifTant  d'aimer ,  je  n'en  aimois  que  mieux. 
Je  ne  me  fervis  plus  d'un  fecours  inutile  ; 
J'attendis  que  le  temps  vint  me  rendre  tranquille  : 
Je  le  devins ,  Égine ,  &  j'ai  cru  l'être  enfin  , 
Quand  j'ai Tçu  le  retour  de  ce  même  Romain, 
Que  ferai-je,  dis-moi,  fi  ce  retour  funefte 
D'un  malheureux  amourtrouve  en  moi  quelque  refle. 
Quoi  !  faimerois  encore  !  Ah  !  puifque  je  le  crains , 
Pourrois-je  me  flatter  que  mes  feux  font  éteints? 
D'où  naîtroient  dans  mon  cœur  de  fi  promptes  allarmes  ? 
Et  fi  je  n'aime  plus ,  pourquoi  verfer  des  larmes? 
Cependant,  chère  Egine,  Annibala  ma  foi; 
Et  je  fuis  deftinée  à  vivre  fous  fa  loi. 
Sws  amour,  il  eft  vrai,  faUois  être  aflèrviei 
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Mais  j'allois  partager  la  gloire  de  fa  vie. 
Mon  âme  ,  que  flattoit  un  partage  fi  grand , 
Se  difoit  qu'un  Héros  valoit  bien  un  amant. 
Hélas  !  fi  dans  ce  jour  mon  amour  fe  ranime, 
Je  deviendrai  bien  moins  époufe  que  viétime. 
N5importe,  quelque  fort  qui  m'attende  aujourd'hui, 
J'achèverai  l'hymen  qui  doit  m'unir  à  lui. 
Et  dût  mon  cœur  brûler  d'une  ardeur  éternelle  9 
Égine ,  il  a  ma  foi  ;  je  lui  ferai  fidèle, 

É  G  I N  Ei 
Madame,  le  voici. 


SCENE   IL 

LAODICE  >   ANNIBAL  ,  ÉGINE  > 

AMILCAL 

ANNIBAL. 

If  Uis-je ,  fans  me  flatter  , 
Efpérer  qu'un  moment  vous  voudrez  m'écouter  ? 
Je  ne  viens  point,  trop  fier  de  Tefpoir  qui  m'engage-^ 
De  mes  triftes  foupirs  vous  préfentejr  l'hommage* 
C'çft  un  fecret  qu*il  faut  renfermer  dans  fon  cœur, 

Quand  on  n'a  plus  de  grâce  à  vanter  fon  ardeur* 

F*  •  • 
nj 
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Un  foin  qui  me  fied  mieux,mais  moins  cher  à  mon  âme  , 
M'invite  en  ce  moment  à  vous  p-irler,  Madame. 
On  attend  dans  ces  lieux  un  Agent  des  Romains, 
Et  le  Roi  votre  père  ignore  fes  defleins? 
Mais  je  crois  les  fçivoir.  Rome  me  perfécute, 
Par  moi,  R.ome  autrefois  fe  vit  près  de  fa  chute, 
Ge  qu'elle  en  reflentit  &  de  trouble  &  d'effroi 
Dure  encore  ,  &  lui  tient  les  yeux  ouverts  fur  mou 
Son  pouvoir  eft  peu  furetant  qu'il  refpire  un  homme, 
Qui  peut  apprendre  aux  Rois  à  marcher  jufqu'à  Rome, 
A  peine  ils  m'ont  reçu ,  que  fa  jufte  frayeur 
M'en  écarte  aufli-tôt  par  un  AmbafFadeur, 
Je  puis  porter  trop  loin  le  fuccès  de  leurs  armes; 
Voilà  ce  qui  nourrit  fes  prudentes  allarmes: 
Et  de  l'Ambaffadeur,  peut-être  '9  tout  l'emploi, 
Eft  de  n'oublier  rien  pour  m'éloigner  du  Roi, 
Il  va  même  eflayer  l'impérieux  langage 
,  Dont ,  à  fes  Envoyés  ,  Rome  prefcrit  l'ufage, 
Et  ce  piège  groflier,  que  tend  fa  vanité, 
Souvent  de  plus  d'un  R.oi  furprit  la  fermeté. 
Quoi  qu'il  en  foit,  enfin ,.  trop  aimable  Princefle  ,' 
Vous  poffédez  du  Roi  Teftime  &  la  tendreffe  : 
Et  moi,  qui  vous  connois^  je  puis  avec  honneur 
En  demander  ici  l'ufage  en  ma  faveur. 
Se  fouftraire  au  bienfait  d'une  âme  vertueufe  ^ 
Ç'eft  foi-même  fouvent  l'avoir  peu  genéreufç. 
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Annibal,  deftiné  pour  être  votre  époux, 
N'aura  point  à  rougir  d'avoir  compté  fur  vous  : 
Et  votre  coeur  ennn  eft  allez  grand  pour  croire 
Qu'il  eft  de  fon  devoir  d'avoir  foin  de  ma  gloire. 

LÀODICE. 

Oui ,  je  la  foutiendrai  ;  n'en  doutez  point,  Seigneuc 
L'efpoir  que  vous  formez ,  rend  juftice  à  mon  cœur. 
L'inviolable  foi  que  je  vous  ai  donnée , 
M'aiïbçie  aux  hazards  de  votre  deftinée. 
Mais  aujourd'hui,  Seigneurie  n'en  ferois  pas  moïn£ 
Quand  vous  n'auriez  point  droit  de  demander  mes  foins  , 
Croyez  à  votre  tour,  que  j'ai  l'ame  trop  fiere, 
Pour  qu*  Annibal  en  vain  m'eût  fait  une  prière. 
Mais,  Seigneur  ,Prufias,  dont  vous  vous  défiez  ; 
Sera  plus  vertueux ,  que  vous  ne  le  croyez  : 
Et  puifqu'avec  ma  foi  vous  reçûtes  la  fienne, 
Vos  intérêts  n'ont  pas  befoin  qu'on  les  foutienne; 

ANNIBAL. 

Non,  je  m'occupe  ici  de  plus  nobles  projets  , 
Et  ne  vous  parle  point  de  mes  feuls  intérêts. 
Mon  nom  m'honore  aflfez ,  Madame  ;  &  j'ôfe  dire 
Qu'au  plus  avide  orgueil  ma  gloire  peut  fuffire. 
Tout  vaincu  que  j  e  fuis ,  je  fuis  craint  du  vainqueur  : 
Le  triomphe  n'eft  pas  plus  beau  que  mon  malheur. 
Quand  je  ferois  réduit  au  plus  oblcur  afy  le , 

F  iv 
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/ 

'J'y  ferois  refpe&able ,  &  j'y  vivroîs  tranquille. 

Si  d'un  Roi  généreux  les  foins  &  l'amitié, 

Le  nœud  dont  avee  vous  je  Sois  être  lié , 

N'avoient  rempli  mon  cceur  de  la  douce  efpérance 

Que  ce  bras  fera  foi  de  ma  reconnoiflance  5 

Et  que  l'heureux  époux ,  dont  vous  avez  fait  choix',' 

Sur  de  nouveaux  fujets ,  établifïànt  vos  Iqîx  , 

Juftifiera  l'honneur  que  me  fait  Laodice, 

En  foufFrapt  que  ma  main  à  la  fienne  s'unifie  5 

Oui,  je  voudrois  eacor  par  des  faits  éclatants, 

Réparer  entre  nous  la  diftance  des  ans; 

Et  de  tant  de  lauriers  orner  cette  vieillefle, 

Qu'elle  effaçât  l'éclat  que  donne  lajeuneflTe, 

J^âtë  mon  courage  en  vain  médite  ces  deffèins* 

.Madame,  fi  le  Roi  ne  réfifte  aux  Romains, 

Je  ne  vous  dirai  point  que  le  Sénat*  peut-être, 

DçYÎendr?  pv  dçgr-é$  fbn  Tyran  &  fon  Maître \ 

Et,  que  fi  votre  peçe  obéit  aujourd'hui , 

Ce  Maîtrç  ordonnera  de  vous  comme  de  lui  * 

Qu*on  verra  quelque  jour  fa  pQlitique  injufte 

Difpoferdela  main  d'une  PrincefTeaugufte, 

J/acçorder  quelquefôlç,  la  refùfer  après, 

Au  gré  de  fon  caprice  *  ô\i  de  fes  intérêts  j 

Et  d\m  lâche  allié  trop  payer  le  fërvice , 

Çn  tyi  HvWPt  enfin  la  çî?l1q  4ç  Laodice, 
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Seigneur,  quand  Annibal  arriva  dans  ces  lieux; 
Mon  père  le. reçut  comme  un  préfent  des  Dieux; 
Et  fans  doute  il  connut  quel  étoit  l'avantage 
De  pouvoir  acquérir  des  droits  fur  fon  courage  ; 
De  fe  l'approprier  en  fe  liant  à  vous , 
En  vous  donnant  enfin  le  nom  de  mon  époux. 
Sans  la  guerre  il  auroit  conclu  notre  hyménée  ; 
Mais  il  n'eft  pas  moins  fur ,  &  j'y  fuis  deftinée. 
Qu* Annibal  juge  donc,  furlesdefTeins  du  Roi, 
Si  jamais  les  Romains  difpoferont  de  moi  ; 
Si  jamais  leur  Sénat  peut  à  préfent  s'attendre,' 
Que  de  fon  fier  pouvoir  le  Roi  veuille  dépendre» 
Mais  je  vous  iaiflè.  Il  vient.  Vous  pourrez  avec  lui 
Juger  fi  vous  aurez  befoin  de  mon  appui. 


SCENE    III 

ÎRUSIAS ,  ANNIBAL  ,  AMILCAR. 

PRUSIAS, 

jE  Nfin ,  Flaminius  va  bientôt  nous  inftruire 
Pes  motifs  importants  qui  peuvent  le  conduire. 
Avant  la  fin  du  jour,  Seigneur,  nous  Talions  voirj 
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Et  déjà  je  m'apprête  à  l'aller  recevoir. 

ANNIBAL. 

Qu'entends-je  ?  Vous,  Seigneur! 

prusias; 

D'où  vient  cette  furprife  5 
Je  lui  fais  un  honneur  que  l'ufage  autorife  : 
J'imite  mes  pareils. 

ANNIBAL. 

Eh  !  n'êtes-vous  pas  Roi  ? 

PRUSIAS. 

Seigneur,ceux  dont  je  parle  ont  même  rang  que  moi, 

ANNIBAL. 

Eh  quoi  !  pour  vos  pareils  voulez-vous  reconnoîtro 
Dès  hommes,  par  abus,  appelles  Rois  fans  l'être  ; 
Des  efclaves  de  Rome,  &  dont  la  dignité 
Eft  l'ouvrage  infolent  de  fon  autorité  ; 
Qui ,  du  Trône  héritiers,  n'ôfent  y  prendre  place  j 
Si  Rome  auparavant  n'en  a  permis  l'audace  ; 
Qui,  fur  ce  Trône  aflis ,  &  le  Sceptre  à  la  main  ± 
S'abaiflent  à  l'afpeft  d'un  Citoyen  Romain  ; 
Des  Rois ,  qui ,  foupçonnés  de  défobéiffance , 
Prouvent ,  à  fof ce  d'or ,  leur  honteufe  innocence  j 
Et  que  d'un  fier  Sénat  l'ordre  fouvent  fatal 
Expofe  en  criminels  devant  fon  Tribunal; 
Méprifés  des  Romains,  autant  que  oiéprifables  ? 
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Voilà  ceux  qu'un  Monarque  appelle  fes  fèmblables  ! 
Ces  Rois  dont  le  Sénat,  fans  armer  des  Soldats, 
A  de  vils  concurrents  adjuge  les  Etats; 
Ces  Clients ,  en  un  root ,  qu'il  puait  &  protège  3 
Peuvent  de  fes  Agents  augmenter  le  cortège. 
Mais  vous  ,  examinez,  en  voyant  ce  qu'ils  font* 
Si  vous  devez  encore  imiter  ce  qu'ils  font, 

PRUSIAS, 

Si  ceux  dont  nous  parlons  vivent  dans  l'infamie^ 
S'ils  livrent  aux  Romain  s  &  leur  Sceptre  &  leur  vie; 
Ce  lâche  oubli  du  rang  qu'ils  ont  reçu  des  Dieux  , 
Autant  qu'à  vous,  Seigneur,  me  paroît  odieux; 
Mais  donner  au  Sénat  quelque  marque  d'eftime  , 
Rendre  à  fes  Envoyés  un  honneur  légitime  ; 
Je  Tavoûrai,  Seigneur,  j'aurois  peine  à  penfer 
Qu'à  de  honteux  égards  ce  fût  fe  rabaifler  : 
Je  crois  pouvoir  enfin  les  imiter  moi-même , 
Et  n'çn  garder  pas  moins  les  droits  du  rang  fuprême, 

ANNIBAL, 

(Juoi  !  Seigneur ,  votre  rang  n'eft  pas  facrifié , 
En  courant  au-devant  des  pas  d'un  Envoyé  ! 
C'eft  montrer  votre  eftime  ,en  produire  des  marques 
Que  vous  ne  croyez  pas  indignes  des  Monarques  ! 
J-i'ai-je  bien  entendu?  De  quel  ceil,  dites-moi, 
[Voyez-vous  le  Sénat;  &  <ju  eft-çe  donc  qu'un  Roi? 
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m  Mi 

Quel  difcours  !  JufteCiel!  de  quelle  fantaifie 
L'âme  aujourd'hui  des  Rois  eft-elle  donc  faifie  ? 
Et  quel  eft  donc  enfin  le  charme  ou  le  poifon 
Dont  Rome  femble  avoir  altéré  leur  raifon? 
Cet  orgueil ,  que  leur  cœur  refpire  fur  le  Trône  9 
Au  feul  nom  de  Romain,  fuit  &  les  abandonne  : 
Et  d'un  commun  accord  ,ces  Maîtres  des  Humains, 
Sans  s'en  appercevoir,  refpeétent  les  Romains  ! 
O  Rois  !  &  ce  refpeâ,  vous  l'appeliez  eftime. 
Je  ne  m'étonne  plus ,  fi  Rome  vous  opprime. 
Seigneur,  connoiflez-vous  ;  rompez  l'enchantement 
Qui  vous  fait  un  devoir  de  votre  abaiflement. 
iVous  régnez  ;  &  ce  n'eft  qu'un  Agent  qui  s'avance. 
Au  Trône ,  votre  place ,  attendez  fa  préfence. 
Sans  vous  embariaflTer  s'il  eft  Scythe  ou  Romain, 
LaifTez-le  jufqu'à  vous  pourfuivre  fon  chemin. 
De  quel  droit  le  Sénat  pourroit-il  donc  prétendre 
Des  refpeds  qu'à  vous-même  il  ne  voudroit  pas  rendre  ? 
Mais  que  vous  dis-je  ?  A.  Rome ,  à  peine  un  Sénateur 
Daigneroit  d'un  regard  vous  accorder  l'honneur  > 
Et,  vous  apperçevant  dans  une  foule  obfcure , 
Vous  feroit  un  accueil  plus  choquant  qu'une  injure* 
De  combien  cependant  êtçs-vous  au-deflus 
De  chaque  Sénateur  ! . . . 

P  R  U  S  I  A  S, 

Seigneur ,  n'en  parlons  plus» 
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J'avoïs  cru  faire  un  pas  d'une  moindre  importance; 
Mais  pendant  qu'en  des  lieux  l'Ambaffadeur  s'avance  ,' 
Souffrez  que  je  vous  quitte,  &  qu'au  moins  aujourd'hui  f 
Des  foins  moins  éclatants  m'excufent  envers  lui. 


SCENE   IV. 

ANNIBAL,  AMILCAR- 
AMILCAR. 

oEigneuf,nousfommesfeuls:oferois-je  vous  dire 

Ce  que  le  Ciel  peut-être  en  ce  moment  m'infpire  ? 

Je  connois  peu  le  Roi  ;  mais  fa  timidité 

Semble  vous  préfager  quelque  infidélité. 

Non  qu'à  préfent  fon  cœur  manque  pour  vous  de  zèle  î 

Sans  doute ,  il  a  deflein  de  vous  être  fidèle  : 

Mais  un  Prince  à  qui  Rome  imprime  dû  refpeét, 

De  peu  de  fermeté  doit  vous  être  fufpech 

Ces  timides  égards  vous  annoncent  un  homme 

Afïèz  foible ,  Seigneur ,  pour  vous  livrer  à  Rome, 

Qui  fait  fi  l'Envoyé  qu'on  attend  aujourd'hui 

Ne  vient  pas ,  de  fa  part,  vous  demander  à  lui? 


•». 
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Pendant  que  de  ces  lieux  la  retraite  eft  facile, 
M'en  croirez-vous?  fuyez  un  dangereux  afyie; 
Et  fans  attendre  ici» . . . . 

ANNIBAL 

Nomme-moi  des  Etats 
Plus  fûrs  poiif  Annibal  que  ceux  de  Prufias. 
Enfeigne-moi  des  Rois  qui  ne  foient  point  timides; 
Je  les  ai  trouvé  tous,  ou  lâches,  ou  perfides» 

AMILCAR. 

Il  en  feroit  peut-être  encor  de  généreux  : 
Mais  une  autre  raifon  fait  vos  dégoûts  pour  eux} 
.  Et  fi  vous  n'efpériez  d!époufer  Laodice, 
Peut-être  à  quelqu'un  deux  rendriez-vous  jufticeé 
Vous  voudrez-bien,  Seigneur,  excufer  un  difcours 
Que  me  diâe  mon  zèle ,  &  le  foin  de  vos  jours» 

ANNIBAL. 

Croîs-tu  que  ^intérêt  d'une  amoureufe  fiammô 
Dans  cet  égarement  pût  entraîner  mon  âme  ? 
Penfes-tu  que  ce  foit  feulement  de  ce  jour, 
Que  mon  caur  ait  appris  à  furmonter  l'amour  î! 
De  fes  emportements  j'ai  fauve  ma  jeunefle: 
J'en  pourrai  bien  encor  défendre  ma  vieillefle* 
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Nous  tenterions  en  vain  d'empêchet  que  nos  cceurs 
D'un  amour  imprévu  ne  fentent  les  douceurs* 
Ce  font-là  dès  hazards  à  qui  l'âme  eft  (bumife , 
Et  dont  on  peut  fans  honte  éprouver  la  furprife  : 
Mais,quel  qu'en  foit  l'attrait,  ces  douceurs  ne  font  rien,1 
Et  ne  font  de  progrès  qu'autant  qu'on  le  veut  bien* 
Ce  feu,  dont  on  nous  dit  la  violence  extrême, 
Ne  brûle  quelle  coeur  qui  l'allume  lui-même. 
Laodice  eft  aimable,  &  je  ne  penfe  pas 
Qu'avec  indifférence  on  pût  voir  fes  appas. 
L'Hymen  doit  me  donner  une  époufe  fi  belle  i 
Mais  la  Gloire ,  Àmilcar ,  eft  plus  aimable  qu'elle  ; 
Et  jamais  Annibal  ne  pourra  s'égarer 
Jufqu'au  trouble  honteux-d'ôfer  les  comparer. 
Mais  je  fuis  las  palier  mendier  yn  afyle, 
D'affliger  mon  orgueil  d'un;opprobre  ftérile. 
Où  conduire  mes  pas?  Va,  crois-moi,  mon  deftïn 
Doit  changer  dans  ces  lieux,  ou  doit  y  prendre  fin. 
Prufias  ne  peut  plus  m'abandonner  fans  crime  : 
Il  eft  foible ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  veut  qu'on  l'eftime. 
Je  feins  qu'il  le  mérite  ;  &  ,  malgré  fa  frayeur  , 
Sa  vanité  du  moins  lui  tiendra  lieu  d'honneur. 
S'il  en  croit  les  Romains,  fi  le  Ciel  veut  qu'il  cède , 
Des  crimes  de  fon  coeur  le  mien  fait  le  remède. 
Sois  tranquille*  Amilcar  ;  &  ne  crains  rien  pour  moi. 
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Mais  fortons.  Hâtons-nous  de  rejoindre  le  Roi  ; 
Ne  l'abandonnons  point.  Il  faut  même  fans  celle  , 
Par  de  nouveaux  efforts ,  combattre  fa  foiblefle; 
L'irriter  contre  Rome  :  &  mon  unique  foin 
£ft  de  me  rendre  ici  Ton  aflîdu  témoin* 


fin  du  ptcmUr  Actt* 
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SCENE  PREMIERE. 

fLAMINIÙS,  FLAVIUS* 

Flavius. 

Ï*E Roi  ne  paroît  point;  &  j'ai  peine  à  ciômprenctre* 
Seigneur ,  comment  ce  Prince  ôfe  fe  faire  attendre i 
Et  depuis  quand  les  Rois  font-ils  fi  peu  d'état 
t)es  Miniftres  chargés  des  ordres  du  Sénat? 
Malgré  la  dignité  dont  Rome  vous  honore  > 
Prufias  ,  à  vos  voeux ,  île  s'offre  point  encôf ej 

ÊLAMINIIÎS* 

N'aeeufe  point  lé  Roi  de  ce  fuperbô  âccueU  jf 
Un  Roi  n*en  peut  avoir  imaginé  i'ôrgueiU 
J'yreconnois  l'audace,  &  les  confeils  d*un  homni* 
Ennemi  déclaré  des  fefpeéts  dûs  à  Rome* 
Le  Roi  de  fon  devoir1  ne  feroit  point  for  tu 
Ceft  du  feùl  Ànnibàl  que  ce  trait  eft  parti* 
fcrofias  *  (ur  la  foi  des  leçons  qu'on  lui  dôflnô  j 

Temt  /*  fi 
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Ne  croît  plus  le  refpeâ  d'ufage  fur  le  trône. 
Annibal,  de  fon  rang  exagérant  l'honneur*' 
Semé  avec  la  fierté  la  révolte  en  fon  coeur. 
Quel  que  foit  le  fuccès  qu'Artnibal  un  attende , 
Les  Rois  réfïftentpeu,  quand  le  Sénat  commande; 
Déjà  ce  fugitif  a  dû  s'appercevoir 
Combien  fes  volontés  ont  fur  eux  de  pouvoir, 

FLAVIUS. 

Seigneur,  à  ce  difcours,  fouffrezque  je  comprenne 
Que' vous  ne  venez  pas  pour  le  feul  Artamene  ; 
Et  que  la  guerre  enfin  que  lui  fait  Prufias, 
Eft  le  moindre  intérêt  qui  guide  ici  vos  pas. 
En  vous  fuivant ,  j'en  ai  foupçonné  le  myftere; 
Mais  ?  Seigneur,  jufqu'ici  j'ai  cru  devoir  me  taire; 

FLAMINIUS. 

Déjà  mon  amitié  te  l'eût  dévelçppe  ; 

Sans  les  foins  inquiets  dont  je  fuis  occupé. 

Je  Rapprends  donc  qu'à  Rome  Annibal  doit  me  fuivf  e  * 

Et  qu'en  mes  mains  il  fautquePrufias  le  livre. 

iVoilà  quel  eft  ici  mon  véritable  emploi  , 

Sans  d'autres  intérêts  qui  ne  touchent  que  moi. 

FLAVIUS. 

Quoi  !  vous  ? 

F LÀ M IN  IUS. 

$îous  fommes  feuls,  nous  pouvons  ne  rien  feindrej 
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Ânftibal  n'a  que  trop  mofttré  qu'il  eft  à  craindre» 
Il  fuit,  il  eft  vairicu  J  mais  vaintu  par  des  coups 
Que  nous  devons  encor  plus  au  hazard  qu'à  nous* 
Et  s'il  n'eût  autrefois  ralenti  foft  courage , 
Rome  étoit  en  danger  d'obéir  à  Carthage. 
Quoique  vaincti,  les  Rois  dont  il  cherche  Pappuî 
Pourraient  bien  effayer  de  fe  fervir  de  lui  ; 
Et,  Fur  ce  qu'il  a  fait  fondant  leur  efpérance, 
Avec  moins  de  frayeur  tenter  l'indépendance  t     ) 
Et  Rome  à  les  punit  aurait  urî  embarras* 
Qu'il  ferait  imprudent  de  ne  s'épargne*  pas. 
Nos  Aigles  en  un  mot,  trop  fréqoemfnent  défeîtês  ~ 
Par  ce  même  ennemi,  qui  trouve  dtes  retraites  ^ 
Qui  n'a  jamais  craint-  ï^ome^  ic  qui  même  la  voit 
Seulement  Ce  qu'elle  èft;-&>tfôft  ee  qù'Sfi4ac*ôitfr 
Son  audace ,  fon  nom  &  fi  hàîfte-  implacable  ;       '  •'- 
Tout,  jufqu  à  fa  défaite  y  $fce*i  lui  formidable»      ,/ 
Et'depuis  quelque  tempçifh  bfuit  court  parmi  nou  t  f 
Qu  il  va  de.  taodiee  ètrp  bientôt  l'épouxk 
Ce  coup  eft  important  2  Ropie.eh  e&^altsjfliésk  .w  ; 

^our  lerompre^éàfeitavailçerfoiiarinéf^    -  . 
Elle  exige  Annibal  ;  & ,  malgré  le  mépris 
Que  pour  les  Rois  tu  fàfs  qiiëie  Sénat  a  pris* 
Son  orgueil  inquiet  eo  fait  uû  fecrifice  > 
Et  livre  à  mon  efpoir  la  main  de  Laodice* 
Le  Roi  »  flatté  par-là ,  peut  en  oublier  miëtix  y 


\ 
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La  valeur  d'un  dépôt  trop  fufpeâ  en  ces  lieux. 
Pour  effecer  l'affront  d'un  pareil  hy menée, 
Si  contraire  à  la  loi  que  Rome  s'eft  donnée  , 
Et  a  je  te  Tavoûrai ,  d'un  hymen  dont  mon  cœur 
N'auroit  peut-être  pu  fentir  Je  déshonneur; 
Cette  Rome  facile  accorde  à  la  Princeflè., 
Le  titre  q\ii  pouvoit  exeufer  matendrefle; 
La  fait  Romaine  enfin*  Cependant  ne  crois  pas 
Qu'en  faveur  de  mes  feux  ,  j'épargne  PruGas. 
Rome  empirante  ma  voix^  &  m'ordonne  elle-mêra$ 
D'ufer  ici  pour  lui  d'une  rigueur  extrême* 
II,  le  feu.t  en  effet* 

F  LA  v  r  JX  s< 

Mais ,  depuis  quand ,  Seigneur} 
Çrûlez-vous  en  fecret  d* une  fi  tendre  ardeur  ?  ' 
L'aimable  Laodice  a-t-elle.  fait  connojtxe 
Qu'elle  même  à  fo».  tour  ?h«m. 

♦  -  FL  A  MIN  IUS. 

Prufias  va  paraître?  - 
Ceflbns  :  maïs  fouvïens-toi  que  Ton  doit  igporfct 
Ce  que  ma  confiance  ôfe  te  déclarer* 
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SCENE  IL 

PRUSIAS,  ANNIBAL, 
FL  A  MINI  US  ,   FLAVIUS  s 

Suite  du  Roi. 

FLAMINIUS. 

jl\  Orne ,  qui  vous  obferve ,  &  de  qui  la  clémenca 
Vous  a  fait  jufqu'ici  grâce  de  fa  vengeance , 
A  commandé ,  Seigneur ,  que  je  vinfle  vers  vous 
Vous  dire  le  danger  où  vous  met  fon  courroux. 
Vos  armes  chaque  jour , &  fur  mer,  &  fur  terre, 
Entre  Artamene  &  vous  renouvellent  la  guerre* 
Rome  ladéfapprouve  ;  &  déjà  le  Sénat 
Vous  en  avoit ,  Seigneur ,  averti  fans  éclat. 
Un  Romain ,  de  fa  part ,  a  du  vous  faire  entendre 
Quel  parti  là-deffiis  vous  feriez  bien  de  prendre; 
Qu'il  fouhaitoit  enfin  qu'on  eût  en  pareil  cas 
Recours  à  fa  juftice ,  &  non  à  des  combats. 
Cet  augufte  Sénat,  qui  peut  parler  en  Maître , 
Mais  qui  donne  à  regret  des  preuves  qu'il  peut  1  être, 
Crut  que ,  vous  épargnant  des  ordres  rigoureux , 
Vous  n'attendriez  pas  qu'il  vous  dît ,  je  le  veux* 

Il  le  dit  aujourd'hui  ;  c'eft  moi  qui  vous  l'annonce, 

G<«  • 
nj 
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Vous  allez  vous  juger  en  me  faifant  rçpQnfe* 
Ainfi ,  quand  le  pardon  vous  eft  encor  offert, 
N'oubliez  pas  qu'un  motvousabfout^ou  vous  perd. 
Pour  écarter  de  vous  tout  deflein  téméraire, 
Empruntez  le  fecours  d'un  effroi  fàlutaire. 
Voyez  en  quel  état  Rome  a  mis  tous  ces  Rois 
Qui  d'un  coupable  orgueil  ont  écouté  la  voix, 
Préfentez  à  vos  yeux  cette  foule  de  Princes 
Dont  les  uns  vagabonds ,  chafles  de  leurs  Provinces  J 
Jjes  autres  gémiflànts  %  abandonnés  aux  fers  , 
De  fon  devoir ,  Seigneur,  inftruifent  l'Univers, 
Voilà ,  pour  impofer  iilence  à  votre  audace , 
Le  fpeftacle  qu*il  faut  que  votre  efprit  fe  faflè, 
V0U3  vaincrez  Artamene ,  &  vos  heureux  Deftins 
VQUsmettrontJe  le  veuxafon  fceptre  dans  vos  mains* 
■Mai?  quand  vquçle  tiendrçz  ce  fceptre  qui  vous  tente  , 
Qu'en  ferez-vous,S,eign§ura(î  Rome  eft  mécontente  $ 
Qi,ie  ferez -vous  du  vôtre?  &  qui  vous  fauvera 
Ces  trait?  vengeurs  dont  Rome  aloxs  vous  pourfui vra« 
Reftez  en  paix,  régnez ,  gardez  vqtre  Couronne  ; 
Le  Sénaç  vqus  la  l^iffe ,  ou  pl\it6t  voys  la  donne* 
Obtenez  fo  faveur ,  faites  ce  qu'il  lui  plaît  ; 
$$  nç  vous  çqnnais  point  de  plus  grand  intérêt* 
Confyltez  nos  amis  :  ce  qu'ils  ont  de  puiilàncç 
$'eft  que  le  prix  heureux  de  leur  obéiflànce* 
Quo\  qu'il  ep.  foi.t  enfin ,  ^ue  votre  ambition 
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Refpeâe  un  Roî  qui  vit  fous  fa  proteâion. 

PRUSIAS. 

Seigneur,  quand  le  Sénat  s'abft  cndtoit  d'un  langage 
Qui  fait  à  tous  les  Rois  un  fi  fenfible  outrage  ; 
Que  ,  fans  me  confeiller  le  fecours  de  l'effroi  % 
II  diroit  Amplement  ce  qu'il  attend  de  moi  ; 
Quand  le  Sénat ,  enfin ,  honoreroit  lui-même 
Ce  front,  qu'avec  éclat  diftingue  un  Diadème; 
Croyez-moi ,  le  Sénat  &  fon  AmbafTadeur 
N'en  parleront  tous  deux  qu'avec  plus  de  grandeur. 
Vous  ne  ia'étonnez  point ,  Seigneur,  &  la  m  nace 
Fait  rarement  trembler  ceux  qui  font  à  ma  place. 
Un  Roi ,  fans  s'allarmer  d'un  procédé  fi  haut, 
Refufe  ^  s'il  le  peut  :  accorde ,  s'il  le  faut, 
C'eft  de  fes  aétions  la  raifon  qui  décide  , 
Et  l'outrage  jamais  ne  le  rend  plus  timide. 
Artamene ,  avec  moi,  Seigneur,  fit  un  traité 
Qui ,  de  fa  part  encor ,  n'eft  pas  exécuté  : 
Et  quand  je  l'en  preflbis ,  j'appris  que  fon  armée  ^ 
Pour  vei)ir  me  furprendre ,  étoit  déjà  formée. 
Son  perfide  deflèin  alors  m'étant  connu, 
J'ai  raflèmblé  la  mienne,  &  je  l'ai  prévenu» 
Le  Sénat  pourroit-il  approuver  l'injuftice  * 
Et  d'une  lâcheté  veut-il  être  complice  ? 
Son  pouvoir  n'eft-il  pas  guidé  paria  raifon? 

G  iv 
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Vos  Alliés  ont-ils  le  droit  de  trahifon  ? 
Et  lorfque  je  fuis  près  d'en  être  la  vi£tfmefl 
M'en  dçfendre,Seigneur,eft  ce  commettre  un  crime  ? 

FLAMINIUS,     . 

V 

Pourquoi  nous  déguifer  ce  que  vous  avez  fait? 
A  ce  traité  vous-même  avez- vous  fatisfait? 
Et  pourquoi  d'Artamene  acçufer  la  conduite  5 
Seigneur ,  fi  de  la  vôtre  elle  n'eft  que  la  fuite  ? 
Vous  avez  fait  la  paix,  Pourquoi  dans  vos  État$ 
Avez*vous  confervé ,  même  accru  vos  Soldats  ? 
Prétçndiez-vous ,  malgré  cette  paix  folemnelle* 
Lui  laifTer  foupçonher  qu'elle  étoit  infidelle  % 
Et  Rengager  à  prendre  une  précaution 
Qui  fervît  de  prétexte  à  votre  ambition  ? 
Mais  le  Sénat  a  vu  votre  coupable  rufe  j 
Et  ne  recevra  point  une  frivole  exçufe, 
Quels  que  foient  vos  motifs ,  je  ne  viens  en  ces  lieu  jç  , 
Que  pour  vous  avertir  qu'ils  lui  font  odieux, 
Sqngez-y  ;  mais  fur-tout  tâchez  de  vous  défendre 
Pu  poifqn  çlçç  cçuifeilç  dont  oq  veutvous  furpçendrç% 

ANNIBAL 

S*U  écoute  lés  miens ,  ou  s'il  prend  les  meilleurs  * 
Rome  ira  propQfçr  fon  efclavage  ailleurs, 
Prufias  indigné  pourfuivra  la  conquête 
Qvfî  lui  tiwer  bien-tôt  la  Yiftoire  $'apprêtç« 


TRAGÉDIE,  iQf 


Ces  confeils  ne  font  pas  plus  dangereux  pour  lui 
Que  pour  ce  fier  Sénat  qui  l'infultç  aujourd'hui. 
Si  le  Roi  contre  lui  veut  en  faire  l'épreuve  , 
Moi*  qui  vous  parle,  moi,  je  m'engage  à  la  preuve; 

FLAMINIUS, 

Le  projet  eft  hardi.  Cependant  votre  état 
Promet  déjà  beaucoup  en  faveur  du  Sénat; 
Et  votre  orgueil,  réduit  à  chercher  un  afyle# 
Fournit  à  Prufias  un  efpoir  bien  fragile, 

ANNIBAL 

Non ,  non  ,  Flaminius  ;  vous  vous  entendez  mal 
A  vanter  le  Sénat  aux  dépens  d'Annibal, 
Cet  état  où  je  fuis  rappelle  une  matière 
Dont  votre  Rome  auroit  à  rougir  la  première. 
Ne  vous  fouvient-il  plus  du  tems  où  dans  mes  mains 
Ja  Vi&oire  avoit  mis  le  deftin  des  Romains  ? 
Retracez-vous  ce  temps  où  par  moi  l'Italie 
D'épouvante ,  d'horreur  &  de  fang  fut  remplie, 
kaiflbns  de  vains  difcours ,  dont  le  fafte  menteur 
De  ma  chute  aux  Romains  femble  donner  l'honneur. 
Dites ,  Flaminius ,  quelle  fut  leurreflburce, 
Parlez ,  quelqu'un  de  vous  arrêta-t-il  ma  courfe  î 
Sans  rhnprudent  repos  que  mon  bras  s'eft  permis  , 
Romains  ,  vous  n'auriez  plus  d'amis  ni  d'ennemis* 
De  ce  peuple  infolent  9  qui  veut  qu'on  obéifle  9   * 
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Le  fer  &  l'efclavage  alloient  faire  juftice  ; 

Et  les  Rois  que  foumet  fa  fuperbe  amitié , 

En  verroient  à  préfent  le  refte  avec  pitié. 

O  Rome  !  tes  deftins  ont  pris  une  autre  face. 

Ma  lenteur ,  ou  plutôt  mon  mépris  te  fit  grâce. 

Négligeant  des  progrès  qui  me  fembloient  trop  fûrs  , 

Je  laiffai  refpirer  ton  peuple  dans  tes  murs. 

Il  échappa  depuis  ;  &  ma  feule  imprudence 

Des  Romains  abbatus  releva  l'efpérance. 

Mais  ces  fiers  Citoyens  ,  que  je  n'accablai  pas  , 

Ne  font  point  aflèz  vains  pour  méprifer  mon  bras; 

Et  fi  Flaminius  vouloit  parler  fans  feindre  , 

Il  diroit  qu'on  m'honore  encor  jufqu'à  me  craindre* 

En  effet ,  fi  le  Roi  profite  du  féjour 

Que  les  Dieux  ont  permis  que  je  fiflè  en  fa  Cour; 

S'il  ôfe  pour  lui-même  employer  mon  courage, 

Je  n'en  demande  pas  à  ces  Dieux  davantage. 

Le  Sénat,  qui  d'un  autre  eft  aujourd'hui  l'appuij 

Pourra  voir  arriver  le  danger  jufqu'à  lui. 

Je  fais  me  corriger;  il  fera  difficile 

De  me  réduire  alors  à  chercher  un  afyle. 

FLAMINIUS. 
Ce  qu'Annibal  appelle  imprudence  &  lenteur  ; 
S'appelleroit  effroi ,  s'il  nous  ouvrait  fon  coeur* 
Du  moins ,  cette  lenteur  &  cette  négligence 
Eurent  avec  l'effroi  beaucoup  de  reflèmblançe  ;    ] 
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Et  l'afpeâ  de  nos  murs  fi  remplis  de  Héros 
Put  bien  vous  confeiller  le  parti  du  repos. 
Vous  vous  corrigerez?  &  pourquoi  dans  l'Afrique 
N'àvez-vous  donc  pas  mis  tout  votre  art  en  pratique? 
Seroit-ce  qu'il  manquoit  à  votre  inftruftion 
La  honte  d'être  çncor  vaincu  parScipion? 
Rome ,  il  eft  vrai  a  vous  vit  gagner  quelque  vi&oïre  ; 
Et  vous  avez  raifon,  quand  vous  en  faites  gloire* 
Mais  ce  font  vos  exploits  qui  doivent  effrayer 
Tous  les  Rois   dont  l'audace  ofera  s'y  fier. 
Rome ,  vous  le  favez,  en  cent  lieux  de  la  terre 
A  voit  àfoutenir  le  fardeau  de  la  guerre, 
L'Univers  attentif  crut  la  voir  en  danger  , 
Douta  que  fes  efforts  puflent  l'en  dégager. 
L'Univers  fe  trompoit.  Le  ciel,  pour  le  convaincre 
Qu'on  ne  devoit  jamais  efpérer  de  la  vaincre , 
Voulut  jufqu'à  fes  murs  vous  ouvrir  un  chemin  â 
Pour  qu'on  la  crût  encor  plus  proche  de  fa  fin; 
Et  que  la  terre  après,  détrompée  &  furprife, 
Apprît  à  l'avenir  à  nous  être  foumife, 

ANNIBAL, 
À  tant  de  vains  difcours  %  je  vois  votre  embarras; 
Et  fi  vous  m'en  croyez ,  vous  ne  pourfuivrez  pas. 
Roraç  alloit  fuccomber  :  fon  vainqueur  la  néglige  j 
Elle  en  a  profité  ;  voilà  tout  le  prodige. 
Tout  fe  reftç  çft  chimère ,  ou  pure  vanité  * 
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Qui  déshonore  Rome ,  &  toute  fa  fierté. 

FLAMINIUS. 

Rome  de  vos  mépris  auroit  tort  de  fe  plaindre  : 
Tout  eft  indifférent  de  qui  n'eft  plus  à  craindre. 

A  N  N  N  I  B  A  L. 
Arrêtez ,  &  ceflez  d'inftilter  au  malheur 
D'un  homme  qu'autrefois  Rome  a  vu  fon  vainqueur; 
Et  quoique  fa  fortune  ait  furmonté  la  mienne  , 
Les  grands  coups  qu'Annibal  a  portés  à  la  fienne 
Doivent  du  moins  apprendre  aûxRomains  généreux 
Qu'il  a  bien  mérité  d'être  refpeété  d'eux. 
Je  fors  ;  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  répondre 
A  des  difcours  qu'il  eft  trop  aifé  de  confondre. 


SCENE  III. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  HIÉRON- 

FLAMINIUS. 

§Eigneur,  il  me  paroi t  qu'il  n'étoit  pas  befoin 
Que  d  e  notre  entretien  Annibal  fût  témoin, 
Et  vous  pouviez, fans  lui,  faire  votre  réponfc 
Aux  ordres  que  par  moi  le  Sénat  vous  annonce. 
J'en  ai  qui  de  fi  près  touchent  cet  ennemi , 
Que  je  .n'ai pu,  Seigneur,  m'expliquer  qu'à-demk 
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PRUSIAS, 

Lui  !  vous  me  furpreneZjSeigneunde  quelle  craîn te 
Rome ,  qui  vous  envoie ,  eft-elle  donc  atteinte  t 

FLAMINIUS. 

Rome  ne  le  craint  point ,  Seigneur  ;  mais  (à  pitié 

Travaille  à  vous  fauver  de  fon  inimitié. 

Rome  ne  le  craint  point,  vous  dis- je  ;  mais  l'audace 

Ne  lui  plaît  point  dans  ceux  qui  tiennent  votre  place* 

Elle  veut  que  les  Rois  foient  fournis  au  devoir 

Que  leur  a  dès  long-temps  impofé  fon  pouvoir* 

Ce  devoir  eft,  Seigneur,  de  n'ofer  entreprendre 

Ce  qu'ils  n'ignorent  pas  qu'elle  pourroit  défendre} 

De  n'oublier  jamais  que  fes  intentions 

Doivent ,  à  la  rigueur ,  régler  leurs  aâions  $ 

Et  de  fe  regarder  comme  dépofitaires 

D'un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus  dès  qu'ils  font  téméraires. 

Voilà  votre  devoir ,  &  vous  l'obfervez  mal , 

Quand  vous  ofez  chez  vous  recevoir  Annîbal. 

Rome ,  qui  tient  ici  ce  févere  langage  , 

N'a  point  deffein,  Seigneur,  de  vous  faire  un  outrage} 

Et  fi  les  fiers  avîs  offenfent  votre  cœur , 

Vous  pouvez  lui  répondre  avec  plus  de  hauteur. 

Cette  Rome  s'explique  en  Maitrefle  du  monde* 

Si  fur  un  titre  égal  votre  audace  fe  fonde; 

Si  vous  êtes  enfin  à  l'abri  de  fes  coups. , 
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tVous  pouvez  lui  parler,  comme  elle  parle  à  vous* 
Mais  s'il eft  vrai,Seigneur,que  vous  dépendiez  d'elle} 
Si,  lorfqu'elle  voudra,  votre  trône  chancelle; 
Et,  pour  dire  encor  plus ,  fi  ce  que  Rome  veut  * 
Cette  Rome  abfolue ,  en  même  temps  le  peut  ; 
Que  fbn  dfoit  foitinjufte ,  ou  qu'il  foit  équitable , 
Qu'importe  ?c'eftaux  Dieuxque  Romeett  eft  comptable! 
Le  foibîe,  s'il  étoit  le  juge  du  plus  fort , 
Auroit  toujours  raifon  ,  &  l'autre  toujours  tort* 
Annibal  eft  chez  Vous,  Rome  en  eft  courroucée  : 
Pouvez-vous  là-deflus  ignorer  fa  penfée  ? 
Eft-ce  donc  imprudence  ?  ou  n'avez-vous  point  fçu 
Ce  qu'elle  envoya  dire  aux  Rois  qui  l'ont  reçu  ? 

P  R  U  S  I  A  S. 

Seigneur,  de  yos  difcours  l'exceflive  licence 

Semble  vouloir  ici  tenter  ma  patience. 

Je  fens  des  mouvements  qui  vous  font  des  confeils 

De  ne  jamais  chez  eux  méprifer  mes  pareils. 

Les  Rois ,  dans  le  haut  rang  où  le  ciel  les  fait  naître  f 

Ontfouverit  des  vainqueurs  &  n'ont  jamais  de  Maître» 

Et,  fans  en  appeller  à  l'équité  des  Dieux  p 

Leur  courroux  peut  juger  de  vos  droits  odieux»  j- 

J'honore  le  Sénat;  mais ,  malgré  fa  menace , 

Je  me  difpenferai  d'exeufer  mon  audace. 

Je  crois  pouvoir  enfin  recevoir  qui  me  plaît , 

Et  pouvoir  ignorer  quel  eft  votre  intérêt» 
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J'avoûrai  cependant ,  puifque  Rome  eft  puiffànte  * 
Qu'il  eft  avantageux  de  la  rendre  contente. 
Expliquez  -  vous ,  Seigneur;  &  voyons  fi  je  puis 
Faire  ce  qu'elle  exige,  étant  ce  que  je  fuis. 
Mais  retranchez  ces  mots  d'ordre ,  de  dépendance  } 
Qui  ne  m'invitent  pas  à  plus  d'obéiflànce* 

FLAMINIUS. 

Eh-bïen ,  !  daignez  fouffrir  un  avis  important  ; 
Je  demande  Annibal ,  &  le  Sénat  l'attend, 

P  R  U  S  I  A  S. 
Annibal  ? 

FLAMINIUS. 

Oui ,  ma  charge  eft  de  vous  en  inftruire } 

Mais,  Seigneur,  écoutez  ce  qui  me  refte  à  dire. 

Rome ,  pour  Laodice,  a  fait  choix  d'un  époux  ! 

Et  c'eft  un  choix ,  Seigneur,  avantageux  pour  vous, 

P  R  U  S  I  A  S. 

Lui  nommer  un  époux  !  Je  puis  ravoir  promife% 

FLAMINIUS. 

En  ce  cas ,  du  Sénat  avouez  l'entremUê»' 

Après  un  tel  aveu ,  je  penfe  qu'aucun  Roi 
Ne  vous  reprochera  d'avoir  manquer  de  foi. 
Mais  agréez,  Seigneur,  que  l'aimable  Princefïè 
Sache  par  moi  que  Rome  à  fon  fort  s'intérefle; 
Que  fur  ce  même  choix  interrogeant  fon  cœur, 
Moi-même,  M , , 
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PRUSIAS, 
Vous  pouvez  l'en  avertir ,  Seigneur; 
J'admire  ici  les  foins  que  Rome  prend  pour  elle  5 
Et  de  fon  amitié  Tentreprife  eft  nouvelle  ! 
Ma  Fille  en  peut  réfoudre  ,  &  je  vais  confulter 
Ce  que  pour  Ânnibal  je  do  is  exécuter» 
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SCENE   IV. 

PRUSIAS,  HIÉRON. 

m  t 

HIÉRON* 

JuLOme  de  Vosdefleins  eft  fans  doute  informé* 

PRUSIAS» 
Et  tu  peux  ajouter  qu'elle  eti  eft  allarméeê 

HIÉRON. 
Obfervez  donc  auffi ,  Seigneur  9  que  ton  courroux 
En  eft  en  même  temps  plus  terrible  pour  vous. 

P  R  U  S  I  A  S* 

Mais  as-tu  bien  conçu  quelle  eft  la  perfidie 
Dont  cette  Rome  veut  que  je  fouille  ma  vie  ? 
Ce  Guerrier  qu'il  faudroit  lui  livrer  en  ce  jour 
Ne  fouhaitoit  de  moi  qu'un  afyle  en  ma  Cour, 

Cet 
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Ces  fermens  que  j'ai  fait  de  lui  donner  ma  fille  » 
De  rendre  fa  valeur  l'appui  de  ma  Famille , 
De  confondre  à  jamais  fon  fort  avec  le  mien  ; 
Je  fuis  fauteur  de  tout ,  il  ne  demandait  rien» 
Ce  Héros  ,  qui  fe  fie  à  ces  marques  dàeftime , 
S'attend-il  que  mon  cceur  achevé  par  un  crime  ? 
Le  Sénat  qui  travaille  à  féduire  ce  cœur , 
En  profitant  du  coup ,  il  en  auroit  horreur» 

H  I  Ë  R  O  N. 

Non  :  de  trop  de  Vertu  votre  efprit  le  foupçonne  j 
Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  ce  Sénat  raifonne. 
Ne  vous  y  trompex  pas  :  &  fuperbe  fierté 
Vous  prefle  d'un  devoir ,  noô  d'une  lâcheté* 
Vous  vous  croiriez  perfide  $  il  vous  croiroit  fidèle  9 
Puifque  lui  féfifter  %  c*eft  fe  montrer  rebelle. 
D'ailleurs  ,.cette  action  doçt  vous  ave*  horreur  0 
Le  péril  du  refus  çn  ôte  la  noirceur. 
Penfefc*vou$,  en  effet ,  que  vous  devez  en  ctoirt 
Les  dangereux  confeils  d'une  fatale  gloire  ? 
Et  ces  Princes,  Seigneur*  font-ils  donc  généreux , 
Qui  le  font  en  rifquant  tout  un  peuple  avec  eux  ; 
Qui ,  facfifiant  tout  à  Paffreufe  foiblefle 
D'accomplir  fans  égard  une  injufte  prometfè» 
Egorgent  par  fcrupule  un  monde  de  Sujets  , 
Et  ne  gardent  leur  foi  qu'à  force  de  forfaits  ? 

Tome  L  H 
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PRU  S  I  A  S. 

«  '  * 

rÀh  !  lorsqu'à  ce  Héros  j'ai  promis  Laodice  , 
J'ai  cru  qu'à  mess  Sujets  c'étoit  rendre  un  fervice. 
Tù  fçais  que  fouvent  Rome  a  contraint  nos  Etats 
De  fervir  fes  defleins,  de  fournir  des  Soldats: 
J'ai  donc  cru  qu'en  donnant  retraite  à  ce  grand-homme, 
Sa  valeur  gêneroit  Pinfolence  de  Rome  ; 
Que  ce  Guerrier  chez. moi  pourroit  l'épouvanter; 
Que  ce  qu'elle  en  connoît  m'en  feroit  refpe&er  ; 
Je  me  trompois  :  &  c*eftfon  épouvante  même 
Qui  me  plonge  aujourd'hui  dans  un  péril  extrême. 
Mais  n'importe  9  Hiéron  :  Rome  a  beau  menacer; 
fA  rompre  mes  ferments  rien  ne  doit  me  forcer  ; 
Et  du  moins  eflayons  ce  qu'en  cette  occurrence 
Peut  produire  pour  moi  ta  ferme  réfiftance. 
La  menace  n'eft  rien *  ce  n'eft  pas  ce  qui  nuit; 
Mais,  pour  prendre  un  parti,  voyons  ce  qui  la  fuît* 


■Fin  du  fécond  AUe% 
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SCENE  PREMIERE. 

L  À  O  D  I  CE,   ÉGINE. 

LÀODICÉ* 

\J  Ui ,  ce  ïlaminius ,  dont  je  cîrus  être  aimée  » 
Et  dont,  je  me  repents  d'avoir  été  charmée , 
Égine ,  il  doit  me  voir ,  pour  me  faire  accepter 
Je  ne  fais  quel  époux  qu'il  vient  me  préfenter» 
Làingràt  !  je  le  craignois  ;i  préfeut,  quand  j'y  pepfe^ 
Je  ne  fçais  point  encor  fi  c'eft  indifférence  ; 
Mais  enfin  le  penchant  qui  Aie  furprit  pouf  lui 
Me  femble*  grâce  au  Cief,  expirer ''aujourd'hui;"'  : s 

ÉGINE. 

Quand  il  voïtè  aimèrent,  eh  !*quel  efpoif ,  Mâdaflie  , 
Oferoit  eh  ce  jour  fe  permettre  votre  âme  ? 
Il  faudroit  Toublien 

LÀODIC& 

Hélas  !  depuis  le  jou*- 
Hij 
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Que  pour  Flaminius  je  fentis  de  l'amour, 
Mon  cœur  tâcha  du  moins  de  fe  rendre  le  maître  * 
De  cet  amour ,  qu'il  plut  au  fort  d'y  faire  naître. 
Mais  d'un  tel  ennemi  >  peafes-iu  que  le  cœur 
Puiflè  avec  fermeté  vouloir  être  vainqueur  ? .      .    „ 
Il  croit  qu'autant  qu'il  peut  il  combat,  il  s'efforce: 
Mais  il  a  peur  4e  vaincre ,  &  veut  manquer  de  force; 
Et  fouvent  fa  défaite  a  pour  lui  tant  d'appas , 
Que,pour  aimer  fans»trouble,il  feint  de  n'aimer  pas; 
Le  cœur ,  à  la  faveur  de  fa  propre  impofture  , 
Se  délivre  du  foin  de  guérir  fa  bleiTure. 
C'eft  ainfi  que  le  mien  nourri/Toit  un  amour 
Qui  s'accrût  for  la  foi  d'un  apparent  retour* 
O  d'un  retour  trompeur  apparence  flatteufe  ! 
Ce  fut  toi  qui  nourris  une  flamme  honteufe. 
Mais  que  dis -je  ?  ah  F  plutôt  ne  la  rappelions  plus  1 
Sans  crainte  &  fans  efpoir  voyons  Flaminius. 

EGINE. 

Cont^igncz-VQUS.  Il  vient. 
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s:ïc e  ne   II 

LAODICE  ,  FLAMINIUS ,  ÉGINE* 

FLAMINIUS,  àpart. 

w  V/Uelle  grâce  nouvelle 

A*  mes  regards  lurpris  la  rend  encor  plus  belle  l 

Madame  ,  le  Sénat,  en  m'efcvoyànt  au  Roi , 

N'a  point  à  lui  parler  limité  mon  emploi. 

Rome ,  à  qui  la  vertu  fut  toujours  fefpeétable , 

Envers  vous  aujourd'hui  croit  la  fienne  comptable 

D  un  témoignage  ardent,  dontPéclat  mette-au  jour 

Ce  qu'elle  a  pour  la  Vôtre  &  d'èffime  &  d'amour»' 

Je  rfofe  ici  mêler  mes  refpe&s ,  ni  mon  zèle , 

Avec  Jes  fentîments  que  j'ex plique  pour  elle.       ' 

Non  ;  c*<eft  Rome  qui  parle;  &,  malgré  la  grandeu* l 

Que  ûie  prête  le  nom  de  fou  Àmbafladeur  ; 

Quoiqu4erifin  le  Sénat  n^ft  confecré  ce  titb     ' 

Qu'à  s'annoncer  des  Rois  &Ie  juge  &  Farbîtrej 

ïl  a  ttvi  que  te  îbiri  d'hôriorèr  la  vertu  s 

Orrtoît  la  dignité  dont  il  m*a  revêtu. 

Madame ,  en  fa  faveur ,  que  vbtfè  ame  indulgente» 

ïaffe  grâce  à  î*£pôux  que  fa  maiîi vëùs  prçfèflte* 

Celui  qu*il  a  clioifi, , , .  •  i  ^ 

H  1*1 
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LAODICE. 

Non ,  n'allez  pas  plus  loin  ; 
Ne  dites  pas  fon  nom  :  il  n'en  eftpas  befoîn* 
Je  dois  beaucoup  aux  foins  où  le  Sénat  s*engage  ; 
Mais  je  n'ai  pas,  Seigneur ,  deflèin  d'en  faire  ufage. 
Cependant  vous  dirai-je  ici  mon  fentiment 
Sur  Teftime  dç  Rome  &  fon  empreflement  ? 
Par  où  ,  s'il  ne  s'y  mêle  un  peu  de  politique  , 
Ai-jerHonneux,dQ  plaire  à  votre  République? 
Mes  paifibles.  vertus,  ne  valent  pas,  Seigneur, 
Que  le  Sénat  s'emporte  à  cet  excès  d'honneur. 
Je  u'aurois  jamais  cru  qu'il  vît  comme  un  prodige 
Des  vertus,  où  mon  rang,  où  mon  fexe  m'oblige» 
Quoiîle  ciqljdefesttansprodigue  aux  feulsRomairiSj 
En  priyc- t-il  le  cœur  du  refte  des  hunjains  ? 
Et  nous  a-t~il  fait  naître  aves  ^ant d'infortune^ 

Qu'il  faille  nous  louer  d'une  vertu  commune  ? 
Si  tel  eft  notre  fort ,  du  moins  épargnez-nous 
L'honneur  humiliant  d'être  admiré  de  vous. 
Quoiqu'il  en  foit  enfin, dans  la  peur  d  être  ingrats* 
Je  jreojfe  grâce  au  Sénat ,  &  fon  z.ek  n*e  fottç* 
Bien  plus,  Seigneur,  je  vois  «l'un  cseilreçQnAoilTant 
lie  choix  de  cet  Epoux  dont  il  me  fait  pféfent* 
ÇkJHt  en  dire  beaucpup  j  une  telle  e,ntreprife 
Efetrop  de  liberté  pouoroit- êtrei  reprife  * 
•Mais  je  me  rends  juftiçe^  &  ne  puis  fQupçotmot 
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Qu'il  ait  de  mon  deftin  cru  pouvoir  ordonner. 
Non;  fon  zelc  a  tout  fait / &  ce  zèle  Texcufe; 
Mais,  Seigneur,  il  en  prend  un  efpoir  qui  Tabule  ; 
Et  c'eft  trop ,  entre  nous ,  préfiimer  des  effets 
Que  produiront  fur  moi  fes  foins  &  fes  bienfaits  ; 
S'il  penfe  que  mon  cœur ,  par  un  excès  de  jdié , 
Va  fe  facrifier  aux  honneurs  qu'il  m'envoie. 
Non  ;  aux  droits  de  mon  rang  ce  cœur  accoutumé 
Eft  trop  fait  aux  honneurs ,  pour  en  être  charmé. 
D'ailleurs ,  je  deviendrais  le  partage  d*un  homme 
Qui  va,  pour  m'obteriif,  me  demander  à  Rome  j* 
Ou  qui*,  choîfi  par  elle,  a  îè'cœur  aflez  bas  * 
Pour  n'ofer  déclarer  qu'il  ne'  hie  ehoifit  pas  ; 
Qui  n'a  ni  mon  aveu ,  ni.célui  de  moa  père-? 
Non:  il  eft  f  quel  qu'il^foit,  iadigns  dé  me  plaire. 

FLAMI^ÎtJS. 

Qui  n*a  point  votre  aveu ,  Madame  !  Ah  !  cet  époux 
Vous  aime ,  &  ne  veut  être  agréé  que  de  vous. 
Quand  les  Dieux ,  lé  Sénats  &  le  Roi-vôtre  peïe, 
Hâteroient  en  ce  jour  une  union  fi  cheré  j 
Si  vous  ne  confirmiez  letfrs  favorables  vœux  9 
Il  voua  aimeroit  trop  pour' vouloir  être  heureux* 
Un  feu  .moins  généreux  fçfoÎG-il  votre  ouvrage? 
Penfea^vpus  qu'un  Amant  que  Laodice  eçgage  y 
Fût  à  tant  de  xévolta  encourager  ion  xrœu*  x 

Hiv 
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Qu'il  voulût  malgré  vous  ufurper  fbn  bonheur  ?  ' 

Ah  !  dans  celui  que  Rome  aujourd'hui  vous  préfet*  t© 

Ne  voyez  qu'une  ardeur  timide ,  obéiflante  a 

Fidelle,  &  qui,  bravant  Tinjure  des  refus, 

Durera;  mais  , s*il  faut  ,  ne  fe  produira  plus. 

Perdez  donc  les  fbupçons  qui  vous  avoient  aigrie^ 

Arbitre  de  l'amant  dont  vous  êtes  chérie  • 

Que  le  courroux,du  moins,n*ait,  dans  ce  même  infiant, 

Nulle  part  dangereufe  à  l'Arrêt  qu'il  attend. 

Je  vous  ai  tu  fan  nom;  mais  mon  récit  peut-être, 

Et  le  vif  intérêt  que.  j'ai  laiffé  paroître  y 

Sans  en  expliquer  plus,  vous  inftruifent  affèz;  , 

LAODICE, 
Quoi  \  Seigneur^  vous  feriez..».  Mais  que  dis- je?  cefTez  \ 
E%  n'éclaircifle?  point  ce  que  j^ignore-  encore,    .  | 

J'entends  qu'on  me  recherche,  &  que  Rome  m'honore. 
Le  refte  eft  un  fecret  où  je  ne  dois  rien  voir.  , 

FLAMINIUS, 

f.         .  - 

Vpu*  m'entendez  affez  pour  m'ôter  tout  efpoir$ 
Il  faut  vous  l'avouer.  Je  vous  ai  trop  aimée  ; 
Et,  pour  dire  encor  plus  ,  toujours  trop  ^ftiméea 
Pour  me  JaiiTer  furprendre  àJa  crédule  erreur     * 
De  fuppofer  quelqu'un:  digne  de  votre  cœur. 
Il  eft  vrai  qu'à  nos  vœux  le  ciel  fouvent  propice  -    - 
Fbuvortea  ma  faveur  difpofer  Laodiça  ; 
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Maïs  après  vos  refus ,  cjui  ne  m'ont  point  furprîs  , 
Je  ne  m'attendois  pas  encore  à  des  mépris  ; 
Ni  que  vous  feigniffiez  de  ne  point  reconnoître 
L'infortuné  penchant  que  vous  avez  vu  naître, 

LAODICE. 

Un  pareil  entretien  a  duré  trop  longtems  ,* 
Seigneur  ;  je  plains  des  feux  fi  tendres  ,  fi  confiants  : 
Je  voudrais  que  pour  eux  le  fort  plus  favorable 
Eût  deftiné  mon  cœur  à  leur  être  équitable. 
Mais  je  ne  puis  ,  Seigneur  ;  &  des  liens  fi  doux  , 
Quand  je  les  aimerois  %  ne  font  point  faits  pour  nous. 
Oubliez-vous  quel  rang  nous  tenons  l'un  &  l'autre? 
Vous  rougiriez  du  mien ,  je  rougirois  du  vôtre, 

FLAMINIUS. 

Qu'entends-je  !  moi, Madame, oferm'eftimer plus! 
N*êtes-vous  pas  Romaine  avec  tant  de  vertus  ? 
Ah  !  pourvu  que  ce  coeur  partageât  ma  tendrefle. 

LAODICE. 

Non^Seigneuïïc'eft  en  vainque  le  vôtre  m'en  preflèj 
Et  quand  même  l'amour  nous  uniroit  tous  deux...» 

FLAMINIUS, 

Achevez  ;  qui  pourroit  m'empccher  d'être  heureux? 
Vous  auroit-on  promife  ?  Et  le  Roi  votre  perc 
AuroU-ilf..,, 
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LÀÔDICEi 

N'accufez  nulle  caufe  étrangère» 
Je  ne  puis  vous  aimer,  Seigneur,  &  vos  foupçons 
Ne  doivent  point  ailleurs  en  chercher  des  raifons. 
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SC  EN  E   III. 

FLAMINIUS  yfeuL 

JCiNfin  elle  me  fuit,  &  Rome  méprifée 
Apef  mettre  mes  feux  S'eft  en  vain  abaiflee. 
Et  moi  je  l'aime  encore  après  tant  de  refus  5 
Ou  plutôt  je  Cent  4>ien  que  je  l'aime  encor  plus. 
Mais  cependant,  pourquoi  s'efkelîe  interrompue  ) 
Quel  fecret  alloit-elle  expofer  à  ma  vue  ?  . 
Et  quand  un  même  amour  nous  uniroit  tous  deux.... 
Où  tendoit  ce  difeours  qu'elle  a  laifle  douteux^ 
Auroit-on  fait  à  Rome  un  rapport  trop  fidèle  ? 
Seroit-ce  qu'Annibal  eft  deftiné  pour  elle; 
Et  que,  fans  cet  hymen  >  jepourroisefpérer?.... 
Mais  à  quel  piège  ici  vais-je  encor  me  livrer? 
N'importe,inftruifons-nous;le  coeur  plein  de  tendreffè  * 
M'appartient-il  d*ofer  combattre  une  foiblefle  ? 
Le  Roi  vient  ;  &  je  vois  Annibal  avec  lui» 
Sçachons  ce  que  je  puis  en  attendre  aujourd'hui 
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« 

PRUSIAS,   ANNIBAt, 
FLAMINIUS, 

PRUSIAS.     . 

j'Ignorois  qu'en  ces  lieux.... 

FLAMINIUS. 

Non  :  avant  que  j'écoute  ; 
Répondez-moi  ,  de  grâce  ,  &  tirefc-moi  d'un  doute* 
L'hymen  de  votre  fille  eft  aujourd'hui  certain.  ' 
fA  quel  heureux  époux  deftinez-vous  fa  main  l 

PRUSIAS. 

Que  dites-vous ,  Seigneur  ? 

FLAMINIUS. 

Eft-ce  donc  un  myftêre> 

PRUSIAS, 

Ce  que  vouç  exigez  ne  regarde  qu'un  père., 

FLAMINIUS.        7*. 
Rome  y  prend  intérêt,  je  vous  l'ai  déjà  dit; 
Et  je  crois  qu'avec  vous  cet  intérêt  fufitt. 
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PRUSIAS. 

Quelqu'intérêt,Seigneur,que  votre  Rome  y  prenne, 
Eft-il  jufte  après  tout  que  fa  bonté  me  gêne  ? 

FLAMINIUS. 

Abrégeons  ces  difcours.  Répondez ,  Prufias. 
Quel  eft  donc  cet  époux  que  vous  ne  nommez  pas  î 

PRUSIAS. 

Plus  d'un  Prince,  Seigneur ,  demande  Laodice: 
Mais  qu'importe  au  Sénat  que  je  l'en  avertiflè  , 
Puifqu'avec  aucun  d'eux  je  ne  fuis  engagé? 

AJïNIBAL. 

.•  * 

De  qui  dépendez-vous ,  pour  être  interrogé  î 

_  FLAMINIUS. 

Et  yaûs  qui  réjiôndei  *  inftruifez-inoi  de  grâce  : 
Eft-cjeà  vous  qu'on  m'ehvoy  e?  Eft-ce  ici  votre  place) 
Qu'y  faites- vous,  enfin? 

ANNIBAL.  , 

-*  -  -  .     J'y  viens  défendre  un  Roi, 
pont  le  cœur  généreux  s'eft  fïgnalé  pour  moi  ; 
D'un  Roi ,  dont  Annibal  embraflè  la  fortune  ; 
Et  qu'avec  trop  d'excès  votre  orgueil  importune» 
Je  blefTe  ici  vos  yeux ,  dites-vous  ;  je  le  croi  : 
Mais  j'y  fuis  à  bon  titré ,  &  comme  ami  du  Roi. 
Si  ce  n'éft  pas  aflèz  pour  y  pouvoir  paroître , 
Je  fuis  donc  fon  jnîniftre ,  &  je  le  fais  mon  maître*  * 
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FLAMINIUS, 
Dût-il  de  votre  $le  être  bientôt  répoux  f 
Pourroit-il  de  Ton  fort  fe  montrer  plus  jaloux^ 
Qu'en  dites-vous ,  Seigneur  ? 

PRUSIA& 

Il  me  marque  fou  zèle  > 
Et  vous  dit  ce  qu'infpire  une  amitié  fidelie* 

ANNIBAL 
InftruifeZ  le  Sénat ,  rendez-lui  la  frayeur 
Que  fon  Agent  voudroit  jetter  dans  votre  cœur* 
Déclarez  avec  qui  votre  foi  vous  engage. 
J'en  réponds ,  cet  aveu  vaudra  bien  un  outrage* 

FLAAfINIUS, 
Qui  doit  donc  époufer  Laodice  ? 

ANNIBAL. 


Ceft  moi. 


FLAMINIUS. 


jlnnibal? 


ANNIBAT; 

Oui*  c'eft  lui,  qui  défendra  le  Roi| 
Et  puifque  fa  bonté  m'accorde  Laodice , 
Puifque  de  (a  révolte  Annibal  eft  complice, 
Le  parti  le  meilleur  pour  Rome  eft  déformais 

£e  laiffw  çç  rebella  &  fon  complice  en  pai*, 
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(à  Prujias.) 
Seigneur ,  vous  avez  vu  qu'il  étoit  néceflaire 
De  fihir  par  l'aveu  que  je  viens  de  lui  faire  $ 
Et  vous  devez  juger  par  fort  empf eflemerit , 
Que  Rome  a  des  foupçôrts  de  notre  engagement* 
J'ôfe  dire  encor  plus.  L'intérêt  d'Artamene 
Ne  fert  que  de  prétexte  au  motif  qui  l'aiHenè  J 
Et  fans  m'eftiraertrop ,  j'afTurerai,  Seigneur, 
Que  vous  n'eufliez  point  vufansmoid'Ambaflàdeur; 
Que  Romô  craint  de  voir  conclure  un  hyménée 
Qui  m*attache  à  jamais  à  votre  deftinée  9 
Qui  me  remet  encor  les  armes  à  la  main  9 
Qui  de  Rome  peut-être  expofe  le  deftin  9 
Qui  contre  elle  du  moins  fait  revivre  un  courage 
Dont  jamais  fon  orgueil  n'oublîra  le  ravage* 
Cette  Rome ,  il  eft  vrai ,  ne  parle  point  de  moi  ; 
IVXàis  fes  précautions  trahifTent  fon  effroi* 
Oui ,  les  foins  qu'elle  prend  du  fort  de  Laodice  » 
D'un  orgueil  allarmé  vous  montrent  l'artifice. 
Son  Sénat  en  bienfaits  feroit  moins  libéral , 
S'il  ne  s'agiflbit  pas  d*écarter  Anpibal. 
En  vous  développant  fa  timide  prudence  ; 
Ce  n'eft  p'as  que ,  faîfi  de  quelque  défiance  » 
Je  veuille  encourager  votre  honneur  étonné 
A  confirmer  Tefpoir  que  vous  m'ayez  donné* 
Non  ;  je  mériterois  une  amitié  pârjute  ; 
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Si  j'ofois  un  moment  vous  feire  cette  injure. 
£t  que  poùrriez-vous  craindre  en  gardant  votre  foifr 
Eft-ce  d'être  vaincu ,  de  ceffer  d'être  Rôi  ? 
Si  vous  n'exercez  pas  le  droit  du  rang  fuprême, 
Si  vous  portez  des  fers  avec  un  diadème  % 
Et  fi  de  vos  enfans  vous  ne  difpofez  pas , 
Vous  ne  pouvez  rien  perdre ,  en  perdant  vos  Etats; 
Mais  vous  les  défendrez  :  &  j'ôfe  encor  vous  dire  » 
Qu'un  Prince  à  qui  le  Ciel  a  commis  un  Empire  , 
Pour  qui  cent-mille  bras  peuvent  fe  réunir,  * 
Doit  braver  les  Romains ,  les  vaincre ,  &  les  punir* 

FLAMINIUS. 

Ânnibal  eft  vaincu  ;  je  briffe  à  fa  colère 
Le  foible  amufement  d'une  vaine  chimère* 
Epuifez  votre  adreffe  à  tromper  Prufias , 
Preflez  ;  Rome  commande ,  &  ne  difputfe  pas; 
Et  ce  n'eft  qu'en  faifant  éclater  fa  vengeance, 
Qu'il  lui  fied  de  donner  des  preuves  de  puiflànce. 
Le  refus  d'obéir  à  fes  auguftes  loix 
N'intérefle  point  Rome ,  &  n'eft  fatal  qu'aux  Rois, 
Ç'eft  donc  à  Prufias,  à  qui  feul  il  importe 
î)e  fe  rendre  docile  aux  ordres  que  j'apporte. 
Pourfuivez  vos  difcours ,  je  n'y  répondrai  rien. 
Mais  après  laifTez-nous  un  moment  d'entretien. 
Je  vous  cède  l'honneur  d'une  vaine  querelle  , 
fit  je  dois  de  mon  temps  un  compte  plus  fidèle. 
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ANNÎBÀL. 

Oui,  je  vais  m*éloigner:mais  prouve£-lui,Selgneuiï 
Qu'il  ne  rend  pas  ici  juftice  à  votre  cœur» 


SCENE    V. 

FLAMINIUS,  PRUSIÀS. 

FLAMlNtUS. 

GrArdefc-vous  d'écouter  une  audace  frivole, 
Par  qui  fon  défefpoir  follement  fè  confole. 
Ne  vous  y  trompes  pas,  Seigneur; Rome  aujourd'hui 
Vous  demande  Ànnibal ,  fans  en  vouloir  à  lui» 
Elle  avoit  défendu  qu'on  lui  donnât  retraite j 
Non,  qu*elle  e$t,  comme  il  dit,  une  frayeur  fecrette  i 
Mais  il  ne  convient  pas  qu'aucun  Roi  parmi  vous 
Fafle  grâce  aux  Vaincus  que  profcrit  fon  courroux» 
Appaifefc-la ,  Seigneur  :  une  nombreufe  armée  ,    . 
Pour  vous  furpr  endre ,  a  dû  déjà  s'être  formée  ; 
Elle  attend  vos  refus  pour  fondre  en  vos  Etats  j 
L*orgueilleux  Annibal  ne  les  fauvera  pas. 
tVous ,  de  fon  défefpoir  infiniment  &  miniftre  , 
Qui  n'en  pénétrez  pas  le  myftere  finiftre  ; 
Vous ,  qu'il  abufe  enfin  j  vous  par  qui  fon  orgueil 

S* 
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Se  cherche ,  en  vous  perdant ,  Un  éclatant  écueil. 
Vous  périrez,  Seigneur  ;  &  bientôt  Artamene , 
Aidé  de  fon  côté  des  troupes  qu'on  lui  mené  , 
Dépouillera  ce  front  de  ce  bandeau  Royal  9 
Confié  fans  priidenee  aux  fureurs  d'Annibal* 
Annonçant  du  Sénat  la  volonté  fuprême, 
J'ai  parlé  jufqu'ici  comme  il  parle  lui-même  ; 
J'ai  dû  de  fon  langage  obferver  la  rigueur  : 
Je  l'ai  fait;  mais  jugez  s'il  en  coûte  à  mon  cceun 
Connoiflez-le ,  Seigneur  :  Laodice  m'eft  chère  ; 
Il  doit  m'être  bien  dur  de  menacer  fon  peré. 
Oui*  Vous  voyez  l'Époux  propofé  dans  ce  jour; 
Et  dont  Rome  n'a  pas  défapprouvé  l'amour* 
Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  pourroit  attendre 
Un  Roi  qui  choifiroit  Flaminius  pour  gendre. 
Penfez-y;  mon  amour  ne  vous  fait  point  de  loi. 
Et  vous  ne  rifquez  rien  ne  refufant  que  moi» 
Mon  âme  à  vous  fervir  n'en  fera  pas  moins  prêtes 
Mais  par  reconnoiffance  épargnez  votre  tête. 
Oui ,  malgré,  vos  refus  &  malgré  ma  douleur, 
Je  vous  promets  les  foins  d'une  éternelle  ardeur. 
A  préfent  trop  frappé  des  malheurs  que  j'annonce , 
Peut-être  auriez-vous  peine  à  me  faire  réponfe.  M 
Songez-y;  mais  fçachez  qu'après  cet  entretien, 
Je  pars ,  fi  dans  ce  jour  vous  ne  réfolvez  rien* 

Tomt  1%  I 
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SCENE    VI 

PRUSIAS,>/. 

XL  aîmcLaodîce  f  Imprudente  promeflê  ; 
fAh  !  fans  toi ,  quel  appui  m'affixroh  fa  tendrefle  ! 
Dois-je  vous  immoler  le  fàng  de  mes  fujets , 
Serments  qui  f  expofez  *,  &  que  l'orgueil  a  faits  ? 
Toi,  dont  j'admirai  trop  la  fortune  paffée , 
Sçauras-tu  vaincre  mieux  ceux  qui  Pôntrenverfée  ? 
Abbatu  fous  le  faix  de  l'âge  &  du  malheur , 
Quel  fruit  efperes-tu  d'une  infirme  valeur? 
Triftes  réflexions ,  qu'il  n'eft  plus  temps  de  faire  ! 
Quand  je  me  fuis  perdu  ,  la  fageffe  m'éclaire  : 
Sa  lumière  importune  9  en  ce  fatal  moment , 
N'eft  plus  une  reffburce ,  &  n'eft  qu'un  châtiment. 
En  vain  /ouvre  à  mes  yeux  un  affreux  précipice  ; 
Si  je  ne  fuis  un  traître ,  il  faut  que  f  y  périfïè. 
Oui ,  deux  partis  encore  à  mon  choix  font  offerts  : 
Je  puis  vivre  en  infâme ,  ou  mourir  dans  les  fers. 
Choi(is9mon  cœur:  mais  quoi?  tu  crains  h  fer  vit  ode? 
Tu  n'es  déjà  qu'un  lâche  à  ton  incertitude  ! 
Mais  ne  puis- je,  après  tout ,  balancer  (ur  le  choix  ? 
Impitoyable  honneur ,  examinons  tes  droits, 
Annibal  a  ma  foi  $  faut-il  que  je  la  tienne  ,- 
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Ààurè  de  ma  pef  te  »  &  eettain  de  la  fietine  ? 

Quel  projet  infenfé  !  La  raifon  &  les  dieux 

Me  font-Ils  un  devoir  d'un  tranfport  furieux? 

0  ciel  !  j'aurais  peut  -  être ,  au  gré  d'une  chimère  J 

Sacrifié  mon  peuple  &  conclu  fa  mifefe. 

Non  ;  ridicule  honneur ,  tu  m'as  en  vain  preffé  : 

Non  ;  ce  peuple  t'échappe ,  &  tort  charme  a  cefl& 

Le  parti  que  je  pfefids ,  dut- il  même  être  infâme» 

Sujets  ^  pour  vous  fauver  j'en  accepte  le  blâme*  ! 

Il  faudra  donc,grands  dieuxlque  mes  ferments  foient  vains; 

Et  je  vais  donc  livrer  Annibal  aux  Romains  , 

I/expofer  aux  affronts  que  Rome  lui  deftine  ! 

Ah  !  ne  vaut-il  pas  mieux  réfoudre  ma  ruine  ? 

Que  dis -je  ?  mon  malheur  eft*il  donc  fans  retour  ? 

Non  ;  de  Flaminius  follicitons  l'amour» 

Mais  Annibal  revient ,  &  Ton  âme  inquiette 

Peut-être  a  preflènti  ce  que  Rome  projette* 

Di(ïimulon$% 


SCENE    Vil 

PRUSIAS,  ANNIBAL. 

ANNIBAL, 

J'Ai  tu  fortit  PAmbaflàdeur» 
De  quels  ordres  ençor  s'aguToit-il ,  Seigneur  ? 
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Sans  dquteil  aura  fait  des  menaces  nouvelles? 
Son  Sénat 

P  R  U  S  I  A  S, 

Il  vouloit  terminer  vos  querelles  t 
Mais- il  ne  m'a  tenu  que  les  mêmes  difcours , 
Dont  v^s  longs  différends  interrompoientle  course 
Il  demande  la  paix  ;  &  m'a  parlé  fans  ceflè 
De  l'intérêt  que  Rome  a  pris  à  la  Princeflè. 
Il  la  verra  peut-être  ;  &  je  vais ,  de  ce  pas ,  - 
D'un  pareil  entretien  prévenir  l'embarras. 


SCENE     VIII. 

ANNIBAL,/**/. 

jL  L  fuit  ;  je  l'ai  furpris  dans  une  inquiétude 
Dont  il  ne  me  dit  rien ,  qu'il  cache  avec  étude. 
Obfervons  tout:  la  mort  n'eft  pas  ce  que  j e  crains* 
Mais  j'avois  efpéré  de  punir  les  Romains. 
Le  fuccès  étoit  fur ,  G  ce  Prince  timide 
Prend  mon  expérience ,  ou  ma  haine  pour  guide. 
Rome  j,  quoi  qu'il  en  foit ,  j'attendrai  que  les  dieux 
Sur  fon  fort  &  le  mien  s'expliquent  encore  mieux. 

■ 

Fin  du  troijîemc  AHc% 
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:  SCENE  PREMIERE 

*  LAODICE,  feule. 

\j\Jq\  agréable  efpoir  vient  me  luire  en  ce  jour  ! 
Le  Roi ,  de  mon  amant  approuve  donc  l'amour  ! 
Auteur  de  mes  ferments,  il  les  romproit  lui-même^ 
Et  je  pourrois  fans  crime  époufer  ce  que  j'aime. 
Sans  crime  !  Ah  !  c'en  eft  un  que  d'avoir  fouhaité 
Que  mon  Père  m'ordonne  une  infidélité. 
Abjure  tes  fouhaits,  mon  cœur  ;  qu'il  te  fouviennë 
Que  c'eft  faire  des  vœux  pour  fa  honte  &  la  mienne. 
Mais,  que  vois-je?  Annibal  ! 
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-S  CE  N  E    IL 

LAODICE,  ANNIBAL, 
ANNIBAL, 

EN£n  voici  Knftant 
Où  tout  femble  annoncer  qu'un  outrage  m'attend. 
Un  outrage,  grands  dieux  \  A  ce  feul  mot,  Madame  % 
Souffre?  qu'un  jufte  orgueil  s'empar*  de  monâme. 
Dans  un  pareil  danger >  il  doit  ci  être  permis , 
Sans  craindre  d'être  vain ,  d'expofer  qui  je  fui$* 
'J'ai  befpin ,  en  un  mot ,  qu'ici  votre  mémoire 
D'un  malheureux  guerrier  fe  rappelle  h  gloire  j 
Et  qu'à  ce  fouvçnir  votre  cœur  excité* 
Redoubla  encor  pour  moi  fa  genérofjte, 
Je  ne  vous  dirai  plu?  de  preflèr  votre  Père 
De  tenir  les  ferments  qu'il  a  voulu  me  faire* 
Ces  ferments  me  flattoient  du  bonheur  d'être  à  vous* 
Voilà  ce  que  mon  cœur  y  trouvoit  de  plus  doux* 
Je  vois  que  c'en  eft  fait ,  &  que  Rome  l'emporte  ? 
Mais  j'ignore  où  s'étcpd  lç  coup  qu'elle  me  portç* 
Inftruifez  Annibal  ;  il  i>a  que  vous  ici , 
Par  qui  de  fes  projets  il  puifiè  être  éclairci. 
Dec  deyofrs  qù  p<W  mq\  YQtrç  foi  vous  oblige  i 
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Un  aveu  qui  me  fauve  cft  tout  ce  que  j'exige. 
Songez  que  votre  coeur  eft  pour  moi  dans  ces  lieux 
L'incorruptible  ami  que  aie  laiffent  les  dieux. 
On  vous  offre  un  époux ,  (ans  doute  ;  mais  j'ignore 
Tout  cequà Prufias,  Rome  demande  encore. 
Il  craint  de  me  parier  ;  &  je  vois  aujourd'hui 
Que  la  foi  qui  le  lie ,  eft  mi  fardeau  pour  lui. 
Et ,  je  vous  ravoûrai ,  mon  courage  s'étonne 
Des  defleins  où  l'effroi  peut-être  l'abandonne; 
Sans  quelque  tendre  efpoir  qui  retarde  ma  main, 
Sans  Rome  que  je  hais ,  j'affurois  mon  deftin. 
Parlez  ,  ne  craignez  point  que  ma  bouche  trahiiîè 
La  faveur  que  ma  gloire  attend  de  Laodice. 
Quel  eft  donc  cet  époux  que  l'on  vient  vous  offrir? 
Puis  -  je  vivre,  ou  faut  -il  me  hâter  de  mourir  l 

LAODICE 

Vivez.,  Seigneur ,  vivez;  j  eftime  trop  moi-même 

Et  la  gloire  &  le  cœur  de  ce  Héros  qui  rofrime 

Pour  ne  Pînftruire  pas.  Si  jamais  dans  ces  lieux 

Quelqu'un  lui  réfervoit  ua  fort  injurieux. 

Oui,  puifque  c'eft  à  moi  que  ce  Héros  fe  livre  > 

Et  qu'enfin  c'eft  pour  lui  que  j'ai  juré  de  vivre; 

Vous  devez  être  fur  qu'un  cœur  tel  que  le  mien 

Prendra  les  fentiments  qui  conviennent  au  fien  i 

Et  que  ;me  conformant  à  votre  grand-  courage  9 

Si  vous  dévies  ,  Seigneur ,  efluyerun  outrage , 

I  iv 
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Et  que  la  feule  mort  pût  vous  en  garantir , 
Mes  larmes  couleroient  pour  vous  en  avertir. 
Mais  votre  honneur  ici  n'aura  pas  befoin  «Telles. 
Les  dieux  m'épargneront  des  larmes  fi  cruelles. 
Moi)  Père  eft  vertueux  ;  &  fi  le  fort  jaloux 
<§'oppofoit  aux  deffeins  qu'il  a  formés  pour  nous  s 
Si  paj:  de  fiers  Tyrans  fa  vertu  travsrfée  f 
A  faillir  envers  vous  eft  aujourd'hui  forcée , 
Gardez-vous  cependant  de  penfer  que  fon  cœur 
Fût  d'une  trahifon  méditer  la  noirceur. 

A  N  N  I  B  A  L. 

Je  vous  entends.  La  main  qui  me  fut  accordée  , 
Pour  un  nouvel  époux  Rome  Ta  demandée. 
•Voilà  quel  eft  le  foin  que  Rome  prend  de  vous. 
Mais,  dites-moi,  de  grâce,  aimez- vous  cet  «poux? 
Vous  faites-vous  pour  moi  la  moindre  violence? 
Madame ,  honorez-moi  de  cette  confidence. 
Parlez-moi  fans  détour  ;  content  d'être  eftimé, 
Je  me  connois  trop  bien  pour  vouloir  être  aimé. 

LAODICE. 

Ceft  k  vous  cependant  que  je  dois  ma  tendrefiè, 

ANNIBAL 

£t  moi ,  je  la  refufe ,  adorable  Princefle  ; 
Et  je  n'exige  point  qu'uncœur  fi  vertueux 
S'immole,  en  rempliffant  un  devoir,  rigoureux  j 
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Que  d'un  fï  noble  effort  le  prix  foit  un  fupplice. 
Norç ,  non  ;  je  vous  dégage ,  &  je  me  fais  juftice  : 
Et  je  rends  à  ce  cœur ,  dont  l'amour  me  fut  dû  , 
Le  pénible  préfent  que  me  fait  fa  vertu. 
Ce  cœur  eft  prévenu ,  je  m'apperçois  qu'il  aime. 
Qu'il  fuiye  fon  penchant,  qu'il  fe  donne  lui-même; 
Si  je  le  méritois ,  &  que  l'offre  du  mien 
Put  plaire  à.Laodice ,  &  me  valoir  le  fien  , 
Je  n'aurois  confaçré  mon  courage  &  ma  vie  , 
Qu'à  m'acquçrir  ce  bien  que  je  lui  (àcrifie. 
Il  n'eft  plus  temps ,  Madame  ;  &  dans  ce  trifte  jour 
Je  ferois  un  ingrat  d'en  croire  mon  amour. 

Je  verrai  PruCas ,  réfolu  de  lui  dire 

Qu'aux  dejirs  du  Sénat  fon  effroi. peut  foufcrire  : 
Et  je  vais  le  preffçr  d'éclaircir  un  foupçon 

Que  mon  âme  inqtûette  a  pris  avec  raifon. 

Peut  -  être  cependant  ma  crainte  e§  -  elle  vaine  ? 

Peut-  être  notre  hymen  eft  tout  ce,qui  le  gêne  ? 

Quoi  qu'il  en  foit  enfin  a  je  remets  en  vos  mains 

Un  fort  livré  peut-être  aux  fureurs  des  Romains.. 

Quand  même  je  fuirais  ,  la  retraite  eft  peu  fûre. 

Fuir,  c'eft  en  pareil  cas  donner  jour  à  l'injure; 

C'eft  enhardir  le  crirrie  :  &,  pour  l'épouvanter, 

Le  parti  le  plus  fur  eft  "de  m'y  préfenter. 

Il  ne  m'importe  plus  d'être  informé ,  Madame , 

Pu  refte  des  fecrets  que  j'ai  lus  dans  votre  âme} 
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Et  ce  feroit  ici  fatiguer  votre  cœur  , 

<Que  de  lui  demander  le  nom  de  (on  vainqueur. 

Non  ;  vous  m'avez  tout  dit  en  gardant  le  filence  > 

Et  je  n'ai  pas  befoin  de  cette  confidence. 

Je  fors  :  fi  dans  ces  lieux  on  n'en  veut  qu'à  mes  jours, 

Laiflèz  mes  ennemis  en  terminer  le  cours» 

Ce  malheur  ne  vaut  pas  que  vous  veniez  me  faire 

Un  trop  pénible  aveu  des  fotbleflis  d'un  Père. 

S'il  ne  faut  que  mourir,  il  vaut  mieux  que  mon  bras 

Cède  à  mes  ennemis  le  foin  de  mon  trépas; 

Et ,  que  de  leur  effroi  viâime  glorieufe , 

J'en  ajfûre  9  en  mourant ,  la  mémoire  honteufe  ; 

Et  qu'on  (cache  à  jamais  que  Rome  &  fon  Sénat 

Oot  porté  cet  effroi  jufqu'à  l'aflàflinat* 

Mais  je  vous  quitte;  on  vient. 

LAODICE. 

Seigneur ,  le  temps  me  preffe. 
Mais ,  quoique  vous  ayez  pénétré  ma  foiblefle , 
Vous  m'eftimez  aflez  pour  ne  préfomer  pas 
Qu'on  puiflfe  m'obtenir  après  votre  trépas. 
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SCENE  III. 

LAODICE,  FLAMINÏUS, 

LAODICE, 

3  'Ai  cru  trouver  en  vous  une  âme  bîenfâîfantej 
De  mon  eftime  ici  rempIireE^vous  l'attente  ? 

F  L  A  MINI  US, 

Oui  ;  commandez  9  Madame.  Ofërois-je  douter 
De  l'équité  des  loix  que  vous  m'allez  di&er  ? 

LAODICE. 
On  vous  a  dit  à  qui  ma  main  fut  deftlnée  ? 

FLAMINÏUS. 

Ah  !  de  ce  trille  coup  ma  tendreflè  étonnée. «^i 

LAODICE. 

Eh  bien  !  le  Roi  jalaux;  de  ramener  la  paix , 
Dont  trop  long-temps  la  guerre  a  privé  fes  Sujets  , 
En  faveifr  de  fon  peuple  a  bipn  voulu  fe  rendre 
Aux  defirs  que  par  vous  Rome  lui  fait  entendre. 
Notre  hymen  e.ft  rompu. 

FLAMINIUS. 

Ah  !  je  rends  grâce  aux  dieux  l 
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Qui  détournent  le  Roi  d'un  deflèin  odieux. 
Annibal  me  fuivra  fans  doute  ?  Mais ,  Madame  ? 
Le  Roi  ne  fait  -  il  rien  en  faveur  de  ma  flâme  ? 

LAODICE. 
Oui ,  Seigneur,  vous  ferez content.à  votre  tour  , 
Si  vous  ne  trahifïèz  vous-même  votre  amour. 

FLAMINIUS. 

Moi,  le  trahir!  ô  ciel! 

LAODICE. 

-  :  "       Écoutez  ce  qui  refte. 
Votre  emploi  dans  ces  lieux  à  ma  gloire  eft  funefie. 
Ce  Héros  qu'aujourd'hui  vous  demandez  au  Roi,, 
Songez ,  Flaminius  >  fongez  qu'il  eut  ma  foii 
Que  de  fa  fureté  cette  foi  fut  le  gage  1  ,  :  .r 
Que  vous  m'infuîteriez ,  en  lui  faifajtf  outrage. 
Les  droits  qu'il  eut  fur  moi  font  tranlportés  à  vousj 
Mais  enfin  ce  guerrier  dut  être  mon  époux. 
Il  porte  un  cara&ere  à  mes  yeux  refpe&able ,  t    _ 
Dont  je  lui  vois  toujours  la  marque  ineffaçable. 
Sauvez  donc  ce  Héros;  ma  main  eft  à  ce  prix. 

FLAMINIUS.      * 

Mais,  fongez-vous,  Madame,  à  l'emploi  que  j'ai  pris. 
Pourquoi  propofez-yous  un  crime  à  ma  tendreffe  ? 
Eft-ce  de  votre  haine' une  fatale  adrefle? 
Cherchez-vous  un  refus,  &  votre  cruauté. 


T  RA  G  É  D  I  E.  ,4i 


Veut-elle  ici  m'en  faire  urtenéceflité? 
Votre  main  eft  pour  moi  d'un  prix  ineftimable. 
Et  vous  mêla  donnez,  fi  je  deviens  coupable  ! 
Ah  !  vous  ne  m'offrez  rien, 

L  A  O  D  I  C  E. 

Vous  vous  trompez ,  Seigneur  ; 
-Et  j'en  ai  cru  le  don  plus  cher  à  votre  cœur. 
Mais  à  me  refufer  quel  motif  vous  engage  ? 

FL  A  M  I  NI  US. 

Mon  devoir. 

L  A  O  D I  C  E. 

Suivez-vous  un  devoir  fï  fauvage  , 
Qui  vous  infpire  ici  des  fentiments  outrés , 
Qu'un  tyrannique  orgueil  ôfe  rendre  facrés  ? 
Anntbal ,  chargé  d'ans ,  va  terminer  fa  vie. 
S'il  ne  meurt  outragé ,  Rome  eft-elle  trahie? 
Quel  devoir  ! 

FLAMINIUS. 

Vous  fçavez  la  grandeur  des  Romains,  . 
Et  jufqu'où  font  portés  leurs  auguftes  deftîns. 
De  l'Univers  entier  &  la  crainte  &  l'hommage 
Sont  moins  de  leur  valeur  le  formidable  ouvrage  9  . 
Qu'un  effet  glorieux  de  l'amour  du  devoir , 
Qui  furFlaminius  borne  votre  pouvoir. 
Je  pourrois  tromper  Rome  ;  un  rapport  peu  fîjicer* 
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En  furprehdroit  fans  doute  un  of dire  moins  févere  t 
Mais  je  lui  râvirois ,  fi  j'ôfois  la  trahir  * 
L'avantage  important  de  fe  faire  obéir* 
Lui  déguifei:  des  Rois  &  Paudaee  &  Tôffenfe  * 
Ceft  conjurer  (k  perte  &  fapper  fa  puiflànce* 
Rome  doit  fa  durée  aux  châtiments  vengeurs 
Des  crimes  révélés  par  fe»  Àlhbafladeuf s  ; 
Et  par-là  nos  avis  font  la  fourte  féconde 
De  l'effroi  quç  fa  foudre  entretient  dans  le  monde) 
Etlorfqu'elle  pourfuit ,  fur  un  Roi  révolté  , 
Le  mépris  imprudent  de  fon  autorité,     ? 
La  valeur  feulement  achevé  la  viftoire , 
Dont  un  rapport  fidèle  a  ménagé  ta  gloire. 
Nos  aufteres  vertus  ont  mérité  des  dieux**.*; 

Ah  !  les  consultez  -  vous  b  Romains  ambitieux  } 
Ces  dieux ,  Flaminius ,  auroient  ceifé  de  l'être , 
S'ils  vouloient  ce  que  veut  le  Sénat  votre  maître» 
Son  orgueil ,  fes  fuccès  fur  de  malheureux  Rois , 
Voilà  les  dieux  dont  Rome  emprunte  tous  fes  droits» 
Voilà  les  dieux  cruels ,  à  qui  ce  coeur  auftere 
Immole  fon  amour ,  un  Héros ,  &  mon  Père j 
Et  pour  qui  Ton  répond  que  l'offre  de  ma  main 
N'eft  pas  un  bien  que  puifTe  accepter  un  Romain* 
Cependant  cet  hymen  que  votre  cœur  rejette  ,~ 


TRAGÉDIE. 


*« 


Méritez- vous ,  ingrat ,  que  le  mien  le  regrette  ? 
Vous  ne  réponde*  rien  ! 

FLAMINIUS. 

Ceft  avec  défefpoir 
Que  je  vais  m'acquittet  de  mon  trïfte  devoir. 
Né  Romain  ,  je  gémis  de  ce  noble  avantage , 
Qui  force  à  des  vertus  d'un  fi  cruel  ufage. 
Voyez  l'égarement  où  m'emportent  mes  feux; 
Je  gémis  d'être  né  pour  être  vertueux* 
Je  n'en  fuis  pas  confus.  Ce  que  je  facrifie 
Excufe  mes  regrets ,  ou  plutôt  les  expie  ; 
Et  ce  feroit  peut-être  une  férocité, 
Que  d'ôfer  afpirer  à  plus  de  fermeté» 
Mais  enfin  ,  pardonnez  à  ce  cœur  qui  vous  aime  * 
Des  refus  dont  il  eft  fi  déchiré  lui-même.       * 
Ne  rougiriez- vous  pas  de  régner  fur  un  cœur 
Qui  vous  aimeroit  plus  que  fa  foi ,  fon  honneur? 

L  A  O  D  I  C  E. 

Ah!  Seigneur,  oubliez  cet  honneur  chimérique, 
Crime  que  d'un  beau  nom  couvre  la  politique. 
Songez  qu'un  fentiment  &  plus  jufte  &  plus  doux , 
D'un  lien  éternel  va  m'attacher  à  vous. 
Ce  n'eft  pas  tout  encor.  Songez  que  votre  amante 
Va  trouver  avec  vous  cette  union  charmante, 
Et  que  je  fouhaitois  de  vous  avoir  donné 


1*4  A  N  N  I  B  A  L, 

Cet  amour ,  dont  le  mien  vous  avoit  foupçonné4 
Vous  devez  aujourd'hui  l'aveu  de  ma  tendreffe 
Aux  périls  du  Héros  pour  qui  je  m'intérefTe  : 
Mais,  Seigneur,  qu'avec  vous  mon  cœur  s'eft  écarté 
ï)ès  bornes  de  l'aveu  qu'il  avoit  projette  !  - 
N'importe  ;  plus  je  cède  à  l'amour  qui  m'infpire  , 
Et  plus  fur  vous  peut-être  obtiendrai-je  d'empire. 
Me  trompé- je,  Seigneur  ?  Ai  -je  trop  préfumé? 
Et  vous  aurois-je  en  vain  fî  tendrement  aimé  ? 
Vous  foupirez?  grands  dieux  îc'eft  vous  qui  dans  nos  âraei 
Voulûtes  allumer  de  mutuelles  fiâmes , 
Contre  mon  propre  affiouf  en  vain  j'ai  combattu  ; 
Juftes  dieux!  dans  mon  cœur  vous  l'avez  défendue 
Qu'il  foit  donc  un  bienfait,  &  non  pas  un  fupplice. 
Ou],  Seigneur,  qu'avec  foin  votre  âme  y  réfléchiflè» 
Vous  ne  prévoyez  pas ,  fi  vous  me  refufeS , 
Jufqu'où  vont  les  tourments  où  vous  Vous  expofez. 
Vous  ne  fentez  encorque  la  perte  éternelle 
Du  bonheur  où  l'amour  aujourd'hui  nous  appelle  \ 
Mais  l'état  douloureux  où  vous  laiflez  mon  cœur* 
Vous  n'en  connoifTez  pas  le  fouvenir  vengeur. 

FLAMINIUS. 

Quelle  épreuve  ! 

LAÔD1CË. 
Ah  !  Seigneur,  ma  tendreffe  l'emporte  ! 

FLAMINIUS. 


TRAGÉDIE*  ïtf 

FLÀMINIUS. 
î)ieux  !  que  ne  peut-elle  être  aujourd'hui  la  plus  forte  l 
Mais  Rometè>èk> 

LAODÎCË. 

Ingrat  !  ceflèz  d'excufer  Vos  refus. 
Mot)  coeur  Vous  garde  un  prix  digne  de  vos  vertus. 


SCENE    IV. 

P  L  A  M  I  N  I  U  S  feuL 

JtîiLle  fuit  5  je  foupire5  &  mon  âme  abattue 
À  prefque  perdu  Rome ,  &  fon  devoir  de  vûcê 
Vil  Romain,  homme  né  pour  les  foins  amoureutf  * 
Rome  eft  donc  le  jouet  de  tes  tranfports  honteux  I 


Tome  \ 
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A  H  N  I  B  A  L. 
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SCENE  V, 

PRUSIAS,   FLAMINIUS. 

FLAMINIUS. 

jpRince,  vous  feriez- vous  flatté  de  l'efpéranccf 
De  pouvoir  par  l'amour  vaincre  ma  réfiftance? 
Quand  voua  là  combattez  par  des  efforts  fi  vains  , 
Sçavez-vous  bien  quel  fang  anime  les  Romains  ? 
Sçavez-  vous  que  ce  fang  inftruit  ceux  qu'il  anime, 
Non  à  fuir ,  c'eft  trop  peu ,  mais  à  haïr  le  crime  ; 
Qu'à  l'honneur  de  ce  fang  je  n'ai  point  fatisfait , 
S'il  s'eft  joint  un  foupir  au  refus  que  j'ai  fait. 
Ce  font-là  nos  devoirs;  avec  nous,  dans  la  fuite; 
Sur  ces  inftrufltions  réglez  votre  conduite, 
A  quoi  donc  à  préfent  êtes-vous  réfolu  ? 
'J'ai  donné  tout  le  temps  que  vous  avez  voulu 
Pour  juger  du  parti  que  vous  aviez  à  prendre. 
Mais  quoilfans  Annibal  ne  pouVez-vous  m'en  tendre? 


& 


TRAGÉDIE, 

Hl 
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SCENE    VL 

PRllSIÀS,  ÀNNÎBAL, 
FLAMINIUS. 

ÀNNÎBAL; 

3  'Interromps  vos  fecrets;  mais  ne  vous  troublez  pas/ 
Je  fors ,  &  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  Prùfias.  • 
Reftez,  de  grâce;  il  m'eft  d'une  importance  extrême 
Que  ce  qu'il  répondra,  vous  l'entendiez  vdus-mênieï 

(  à  P  ru  fias*  ) 
Laodice  eft  à  moi  j  fi  voitè  êtes  jaloux 
Dé  tenir  lé  ferment  que  j'ai  reçu  de  vous; 
Mais  enfin  ce  ferment  pèfe  à  votre  courage , 
Et  je  vois  qu'il  eft  temps  que  je  vous  en  dégage* 
Jamais  je  n'exigeai  de  vous  cette  faVeuf , 
Et  fi  vous  aviez  fçd  connoître  votre  cceui: , 
Sans  ddute  vous  n'auriez  ôfé  me  la  promettre  ; 
Et  ne  rougiriez  pas  de  vous  la  voir  remettre. 
Mais  il  vous  refte  encore  un  autre  engagement  + 
Qui  doit  m'importer  p^u:.  que  ce  premier  feraient* 
.Vous  jurâtes  alors  d'avoir  foin  de  ma  gloire  s 

Kij 
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Et  quelque  jufte  orgueil  m'aida  même  à  vous  croire  ; 
Puifqu'après  tout,  Seigneur,  pour  tenir  votre  fol , 
Je  vis  que  vous  n'aviez  qu'à  vous  fervir  de  moi. 
Comment  penfer  d*ailleurs  que  vous  feriez  parjure  i 
iVous*  qu'Ànnibal  pouvoit  payer  avec  ufure  ; 
iVoùs  qui ,  C  le  fort  même  eût  trahi  votre  appui  ; 
Vous  affuriez  l'honneur  de  tomber  avec  lui  ? 
Vous  me  fuyez  pourtant;  le  Sénat  vous  menace; 
Et  de  vos  procédés  la  raifon  m*embarraflè. 
Seigneur  ,  je  fuis  chez  vous  ;  y  fuis-je  en  fureté  ? 
Ou  bien  y  dois-je  craindre  une  infidélité  î 

PRUSIAS. 
Ici  ?  n'y  craignez  rien ,  Seigneur. 

A  N  N  I B  A  L. 

Je  me  retire; 
C'en  eft  allez  ;  voilà  ce  que  j'avois  à  dire. 


3o? 


T  RA  G  Ê  D  I  E. 
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SCENE    Vil 

FLAMINIUS,  PRUSIAS.' 

FLAMINIUS. 

%JE  que  dans  ce  moment  vous  avez  répondu  ; 
M'apprend  trop  qu'il  eft  temps . . . .  • 

PRUSIAS. 

J'ai,  dît  ce  que  j'ai  dû. 
Arrêtez.  Le  Sénat  n'aura  point  à  fe  plaindre. 

FLAMINIUS. 

Eh  !  Comment  Annibal  n'a-t-il  plus  rien  à  craindre  ? 
Que  penfez-vous  ? 

PRUSIAS. 

Seigneur ,  je  rie  m'explique  pas. 
Mais  vous  ferez  bien-tôt  content  de  PruGas. 
Vous  devrez  l'être ,  au  moins. 


«  -  -  ^1 
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SCENE  VIII, 

FL A MI  NI US  ,  feu!. 

^jhjel  eft  donc  ce  myftere .} 
Doqt  à  m'inftruire  ici  fa  prudence  diffère  ? 
Quoi  qu'il  en  foit,ô  Rome!  approuve  que  mon  cceuç 
Souhaite  que  cePrincç  échappe  à  fon  malheur, 

Fin  du  <juatricm$  Actc\ 
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TRAGÉDIE. 
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ACTE  M 
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SCENE     PREMIERE. 

PRUSIAS,  hiéron;   *" 

P  R  U  S  I  A  S. 

3E  vais  donc  rétrafter  la  foi  que  jai  donnée  ; 

Peut-  être  d*Annibal  trancher  la  deftinée  ! 

Dieux  !  quel  coup  va  frapper  ce  héros  malheureux  ! 

HIÉRON, 
Non,  Seigneur  ;  Annibal  a  le  coeur  généreux. 
Du  courroux  du  Sénat  la  nouvelle  eft  femée  ; 
On  fait  que  l'ennemi  forme  une  double  armée. 
Le  peuple  épouvanté  murmure ,  &  ce  héros 
Doit,  en  fe  retirant ,  faire  notre  repos  : 
Et  vous  verrez ,  Seigneur ,  Flaminius  foufcrire* 
Aux  doux  tempéraments  que  le  ciel  vous  infpire. 

PRUSIAS. 

Maïs  fi  rAmbafladeur  le  pourfuit ,  Hiéron?^ 

Kiv 
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HIÉRON, 

Eh  l  Seigneur  5  éloignez  ce  fcrupuleux  foupçon. 
Pes  fautes  du  hafard  êtes-vous  refponfable  ? 
AUis  le  voici, 

PRUSIAS. 

Grands  dieux  !  fa  préfence  m*accable« 
Je  me  fens  pénétré  de  honte  &  de  douleur, 

H  I E  R  O  N. 

Ceft  la  faute  du  fort,  &  non  de  votre  cœur« 


SCENE     II 

PRUSIAS ,  ANNIBAL  ,  HIÉRON. 

PRUSIAS, 

Jc*Nfin  voici  le  tems  de  rompre  le  fïlence* 
Qui  porte  votre  efprit  à  tant  de  méfiance? 
Depuis  que  dans  ces  lieux  vous  êtes  arrivé , 
Seigneur,  tous  mes  ferments  vous  ont  aflèz  prouvé 
I/amitié  dont  pour  vous  mon  âme  étoit  remplie a 
Et  que  je  garderai  le  refte  de  ma  vie. 
Mais  un  coup  imprévu  retarde  les  effets 

De  ces  mêmes  ferments  que  n*on  cœur  vous  a  faits. 


TRAGÉDIE.  ijj 


De  toutes  parts  fur  moi  Ries  ennemis  vont  fondre , 
Le  fort  même  avec  eux  travaille  à  me  confondre, 
Et  femble  leur  avoir  indiqué  le  moment 
Où  leurs  armes  pourront  triompher  sûrement* 
Artamene  eft  vaincu ,  fa  défaite  eft  entière. 
Mais  la  gloire,  Seigneur,  en  eft  fi  meurtrière; 
Tant  de  fang  fut  yerfé  dans  nos  derniers  combats  j 
Que  la  viâoire  même  affoiblit  mes  Etats. 
A  mes  propres  malheurs  je  ferois  peu  fenfible  5 
Mais  de  mon  peuple  entier  la  perte  «ft  infaillible* 
Je  fuis  fon  Roi  ;  les  dieux ,  qui  me  font  confié  , 
Veulent  qu'à  fes  périls  cède  notre  amitié. 
De  ces  périls,  Seigneur,  vous  feul  êtes  la  caufê. 
Je  ne  vous  dirai  point  ce  que  Rome  propofe. 
Mon  cœur  en  a  frémi  d'horreur  &  de  courroux  ; 
Mais  enfin  nos  Tyrans  font  plus  pu i (Tant s  que  nous. 
Fuyez  pour  quelque  temps ,  &  conjurons  l'orage  ; 
Eflàyons  ce  moyen  pour  ralentir  leur  rage  : 
Attendons  que  le  Ciel,  plus  propice  à  nos  vœux; 
Nous  mette  en  liberté  de  nous  revoir  tous  deux* 
Sans  doute  qu'à  vos  yeux.Prufias  excufable  , 
Kaura  point  ,,,••«.. 

ANNIBAL. 
Oui,  Seigneur,  vous  êtes  pardonnable. 
Pour  furmonter  l'effroi  dont  il  eft  abbatu , 

Sans  doute  votre  cœur  a  fait  ce  qu'il  a  pu. 


IJ4  A  N  N  I  B  A  L; 
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Si ,  malgré  fes  efforts ,  tant  d'épouvante  y  règne , 
Ç'eft  de  moi,  non  de  vous,  qu'il  faut  que  je  me  plaigne; 
J'ai  tort  ;  &  j'aurois  du  prévoir  que  mon  deftin 
Pépçndroit  avec  vous  de  Tafpe&  d'un  Romain* 
Mais  jç  fuis  libre  encore ,  &  ma  folle  efpérance 
N'fivoit  pas  mérité  de  vous  tant  d'indulgence. 

P  R  U  S I A  S. 

Seigneur,  je  le  vois  bien, trop  coupable  à  vos  yeux...ï 

ANNIBAL. 
Voilà  ce  que  je  puis  vous  répondre  de  mieux  : 
Mais  voulez  vous  m'en  croire  ?  oublions  Tun  &  l'autre 
Ces  ferments  que  mon  coeur  dut  refufer  du  vôtre. 
Je  me  fuis  cru  prudent,  vous  préfumiez  de  vous  y 
Et  ces  mêmes  ferments  dépofent  contre  nous. 
Aïnfi  n'y  penfons  plus.  Si  Rome  vous  menace ,' 
Je  pars ,  &  ma  retraite  obtiendra  votre  grâce* 
En  violant  les  droits  de  l'hofpitalité , 
Vous  allez  du  Sénat  ràppeller  la  bonté. 

PRUSIAS. 

Que  fur  nos  ennemis  votre  âme  moins  émue, 
Avec  attention  daigne  jetter  la  VUS*  . 

ANNIBAL- 

Je  changerai  beaucoup ,  fi  quelque  Légion  * 
Qui  loin  d'ici  s'aflemble  avec  confufion  ; 
Si  quelques  Efçadrons  déjà  mis  en  déroute  % 


*■'!  I  — — 
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Me  paroifTent  jamais  dignes  qu'on  les  redoute. 
Mais.,  Seigneur ,  finiflbns  cet  entretien  fâcheux;" 
Nous  voyons  ces  objets  différemment  tous  deux; 
Je  pars  5  pour  quelque  temps  caçhez-en  la  nouvelle, 

PRUSIAS. 

Oui,  Seigneur;  mais  un  jour  vous  connoîtrez  mon  zèle; 


S  C  E  N  E     I  IL 

ANNIBAL,/^/. 

'i  On  zèle  !  homme  fans  cœur ,  efclave  couronné, 
A  quels  Rois  l'Univers  eft-il  abandonné  ! 
Tu  les  charges  de  fers ,  ô  Rome  !  & ,  je  l'avoue,1 
Leur  baflèfle  en  effet  mérite  qu'on  t'en  loue, 
Mais  tu  pars ,  Annibal.  Imprudent  !  où  vas- tu  ? 
Cet  infidèle  Roi  ne  t'a-t-il  pas  vendu  ? 
Il  n'en  faut  point  douter,  il  médite  ce  crime; 
Mais  le  lâche ,  qui  craint  les  yeux  de  la  viâime 
Qui  n'ôfe  s'expofer  à  mes  regards  vengeurs , 
M'écarte  avec  deffein  de  me  livrer  ailleurs. 
Mais  qui  vient  ? 

'lui0 
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SCENE   IV. 

LAODIÇE  ,    avec  un  mouchoir  dont,  elle 
ejfuie  fis  pleurs  5  ANNIBAL. 

ANNIBAL. 

JT5LH  !  c'eft  vous,  généreufe  Princeflè. 
Vous  pleurez,  votre  cœur  accomplit  fa  promefle» 
Les  voilà  donc  ces  pleurs ,  mon  unique  fecours , 
Qui  dévoient  m'avertir  du  péril  que  je  cours  ï 

LAODICE. 

Oui ,  je  vous  rends  enfin  ce  funefte  fervice  ; 
Mais  de  la  trahifon  le  Roi  n'eft  point  complice. 
Fidèle  à  votre  gloire,  il  veut  la  garantir  : 
Et  cependant,  Seigneur,  gardez- vous  de  partir. 
Quelques  avis  certains  m'ont  découvert  qu'un  traître  4 
Qui  penfe  qu'un  forfait  obligera  fon  maître  ; 
Qu'Hiéron  en  fecret  informe  les  Romains  ; 
Qu'en  un  wq{  vous  rifquez  de  tomber  en  leurs  mains. 

ANNIBAL. 

Je  dois  beaucoup  aux  dieux,  ils  m'ont  comblé  de  gloire , 

Et  j'en  laiffè  après  moi  l'éclatante  mémoire. 

Mais  de  tous  leurs  bienfaits  le  plus  grand,  le  plus  doux , 
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C'eft  ce  dernier  fecours  qu'ils  me  laiflbient  en  vous* 
Je  vous  aimois ,  Madame ,  &  je  vous  aime  encore* 
Et  je  fais  vanité  d'un  aveu  qui  m'honore* 
Je  ne  pouvois  jamais  efpérer  de  retour  ; 
Mais  votre  cœur  me  donne  autant  que  fon  amour. 
Eh!  que  dis-je  ?  l'amour  vaut-il  donc  mon  partage? 
Non  ,  ce  cœur  généreux  m'a  donné  d'avantage. 
J'ai  pour  moi  fa  vertu,  dont  la  fidélité 
Voulut  même  immoler  le  feu  qui  l'a  flatté. 
Eh  quoi  !  vous  gémiflez ,  vous  répandez  des  larmes  t 
Ah  !  que  pour  mon  orgueil  vos  regrets  ont  de  charmes  f 
Que  d'eftime  pour  moi  me  découvrent  vos  pleurs  î 
Eft-il  pour  Annibal  de  plus  dignes  faveurs  ? 
CeflTez  pourtant,  cédez  d'en  verfer ,  Laodice  ; 
Que  l'amour  de  ma  gloire  à  préfent  les  tarifle. 
Puifque  la  mort  m'arrache  aux  injures  du  fort; 
Puifque  vous  m'eftimez ,  ne  pleurez  pas  ma  mort. 

LAODICE. 

Ah  !  Seigneur ,  cet  aveu  me  glace  d'épouvante. 
Ne  me  préfentez  point  cette  image  fanglante. 
Sans  doute  que  le  Ciel  m'a  dérobé  l'horreur 
De  ce  funefte  foin  que  vous  devoit  mon  cœur. 
Si  le  terrible  effet  en  eût  frappé  ma  vue , 
Ah  !  jamais  jufqu'içi  je  ne  ferois  venue. 


i;8  ANNIBAL* 

ANNIBAL 
Non;  je  vous  connois  mieux*  &  vous  vous  faites  tort* 

LAODICR 
Mais,  Seigneur  *  permettez  que  je  fade  un  effort  $ 
Qu'auprès  du  Roi 

ANNIBAL. 

Madame ,  il  feroît  inutile  ; 
JLes  moments  me  font  chers ,  je  cours  à  mon  afyïei 

LAODICE. 

À  votre  afyïe  !  ô  Ciel  !  Seigneur,  où  courez-vous? 

ANNIBAL, 

Mériter  tous  vos  foins* 

LAODICE, 

Quelle  honte  pour  nous  ; 

ANNIBAL. 

Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  la  vertu,  quand  on  l'aimé  * 
Porte  de  nos  bienfaits  le  falaire  elle-même. 
Mon  admiration,  mon  refpeét,  mon  amour, 
iVoiîà  ce  que  je  puis  vous  offrir  en  ce  jour.  . 
Mais  vous  les  méritez.  Je  fuis ,  quelqu'un  s'avance* 
Adieu ,  chère  Prince^Te* 
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SCENE     V. 


L  A  O  D  I  C  E  ,   /eut. 

^f  Ciel  !   quelle  confiance  ! 
Tes  devoirs  tant  vantés ,  Miniftre  des  Romains  i 

_  « 

Etaient  donc  d'outrager  le  plus  grand  des  humains  ! 
De  quel  indigne  amant  mon  ame  pofledée, 
Avec  tant  de  plaifir  9  gardoit-elle  l'idée  ? 


m     <m 
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LAODlCE,FLAMINIUS, 

FLAVIUS. 

FLAM  I  NI  U  S. 
31 H  quoi  !  vous  me  fuyez ,  Madame  ? 

LAODICE. 

Laîflez-mol, 

flâtez-voy s  d'achever  votre  barbare  emploi. 


i 
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Portez  les  derniers  coups  à  l'honneur  de  mon  père* 
Des  dieux  que  vous  bravez  méritez  la  colère. 
Mes  pleurs  vont  les  preflèr  d'accorder  à  mon  cccu* 
Le  pardon  d'un  penchant  qui  doit  leur  faire  horreur* 


SCENE    VIT. 

FLAMINIUS,   FLAVIUS. 

FLAMINIUS. 

ÏL  me  feroit  heureux  de  f  ignorer  encore ," 
Cet  aveu  d'un  penchant  que  votre  cœur  abhorre. 
Pourfuivons  mon  deûei*.  Flavius ,  va  fç>voir 
Si,  (ans  aucun  témoin ,  Annibal  veut  me  voir» 


SCENE 


fc     m 


S-il 
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S'C.E  NE    ri  IL 

FLAMINiySiyfe/: 

J 'Ai  fatisfait  aux  foins  que  m'impofoit  ta  caufe  ; 
Souffre  ceux  qu'à  fon  tour  la  vertu  me  propofe  , 
Rome  !  Laîfle  mon  cceur  fâvorifér  fes  feux 
Quandfans  crime  il  peut  être  &  tendte  &  généreux* 
Je  puils ,  fans  t'offenfer ,  prôuVer  à  Laodicè, 
Qûé ,  s'il  m'eft  défendu  de  lui  rertdre  lin  fervice  $ 
Senfible  cependant  à  fâ  jufte  dôulèuir , 
Du  foin  de  l'adoucir  j'occupe  éncor  rtiôn  Coeur* 
Ânnibal  vient ,  ô<jiel  !  Ce  que  je  facrifie 
iVaut  bien  qu'à  nie  céder  ta  bonté  le  Coriviëi 
î»e  mdtif  qui  m'engage  à  le  perfuader  i 
Eft  digne  du  fucêès  que  j'ôfé  deriiahdéf* 


\ 
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SCENE   IX. 

AN Nî BAL,  FLAMINÏUS. 

FLAMINÏUS. 

S*    '  .  i 

Eigneurapuis-je  efpérer  qu'oubliant  l'un  &.rautrtt 

Tout  ce  qui  peut  aigrir  mon  efprit  &  le  vôtre  , 

Et  que  nous  confiant ,  en  hommes  généreux  , 

L'eftime  qu'auprès  tout  nous  méritons  tous  deux  J 

(Vous  voudrez  bien  ici  que  je  vous  entretienne 

D'unprojetquepourvousvientdeformerlamienne»  ■ 

ANNIBAL.  .  j 

Seignepr,  fi  votre  eftime  a  conçu  ce  projet  »  ] 

Fût- il  vain ,  je  le  tiens  déjà  pour  un  bienfait* 

•      FLAMINÏUS. 
Ce  que  Rome  en  ces  lieux  m'a  commandé  de  faire  ; 
Pour  Annibal ,  peut-être ,  eft  encore  un  myfteret 
Seigneur ,  je  viens  ici  vous  demander  au  Roi  ; 
Vous  n'en  devez  pas  être  irrité  contre  moi. 
Tel  étoit  mon  devoir  ;  je  l'ai  fait  avec  zèle  9 
Et  vous  m'approuverez  d'avoir  été  fidèle* 
Prufias,  retenu  par  fon  engagement, 
A  cru  qu'il  fuffiroit  de  VQfte  éloignement; 
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• 

Il  a  penfé  que  Rome  en  feroit  fatisfaite  *  , 

Et  n'exigeroit  rien  après  votre  retraite. 

Je  pouvois  l'accepter ,  &  vous  ne  doutez  pas  . 

Qu'il  ne  me  fût  aifé  d'envoyer  fur  vos  pas  ; 

D'autant  plus  qu'Hiérqn  ,  aux  Romains  de  ma  fuite* . 

Promet  de  révéler  le  jour  de  votre  fuite. 

Mais,  Seigneurie  Sénat  veut  bien  moins  vous  avoir* . 

Qu'il  ne  veut  que  le  Roi  fafle  ici  fon  devoir: 

Et  l'Univers  jaloux ,  de  qui  l'oeil  nous  contemple  ê 

De  fa  foumiffion  auroit  perdu  l'exemple. 

J'ai  donc  réfufé  tout ,  &  Prufias  alors , 

Après  avoir  tenté  d'inutiles  efforts , 

four  me  donner  enfin  fa  rép.onfe  précife  i 

Ne  m'a  plus  demandé  qu'une  heure  de  remifW 

Seigneur,  je  fuis  certain  du  parti  qu'il  prendra.} 

Et  ce  Prince  $  en  un  mot ,  vous  abandonnera.    . 

S'il  demande  du  teins  ,ce  n'eft  pas  qu'il  héfite  $ 

Mais  4e  fon  embarras  il  fe  fait  un  mérite* 

ïl  croit  que  vous  ferez  content  de  fa  vertu  * 

Quand  vous  çaurez  combien  il  aura  combattu, 

Et  vous  ,  que  jufques*là  le  deftin  perfécute , 

Tombez,  mais  d'un  Héros  ménagez- vous  la  chuté* 

.Vous  Têtes,  Annibal ,  &  l'aveu  m'en  eft  doux. 

Pratiquez  les  vertus ,  que  ce  nom  veut  de  vous* 

Ici  voudriez-vous  attendre  violence  ? 

Non,  non;  qu'une  fuperbe  &  pleine  confiance  j 

-  Lij 
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Digne  de  l'ennemi  que  Vous  vous  êtes  fait  y 
Que  vous  hônorerei  par  cte  généreux  trait , 
iVous  invitant  à  fuir  des  retraites  peu  fûres , 
Où  vous  deviez,  Seigneur,  préfaget  vos  injures^ 
IVous  guide  jufqu'à  Rome ,  &  vous  jette  en  des  bras? 
Plus  fidèles  pour  vous  que  ceux  de  Prtifias. 
iVoilà,  Seigneur,  voilà  la  chute  la  plus  fiere 
Que  puifle  fe  choifir  vôtre  audace  guerrière; 
!A  Votre  place  enfin ,  voilà  le  feul  écueil 
Où,  même  en  fe  brifant,  fe  maintient  votre  orgueil. 
N'héfitez  point,  venez  ;  achevez  de  conrroître 
Ces  vainqueurs  que  déjà  vous  eftimez ,  peut-être. 
Puifqu'autrfefois ,  Seigneur ,  vous  les  avez  vaincus,. 
C'eft  pour  vous  honorer  une  raifon  de  plus. 
3Wontrez-leur  Annibal  ;  qu'il  vienne  les  convaincre  ^ 
Qu'un  fi  noble  vaincu  mérita  de  les  vaincre. 
Partons  fans  différer ,  venez  les  rendre  tous 
D'une  action  fi  noble  admirateurs  jaloux. 

ANNIBAL. 

Oui ,  îe  parti  (ans  doute  eft  glorieux  à  prendre^ 
Et  c'eft  avec  plaifir  que  je  viens  de  l'entendre. 
Il  m'oblige,  Annibal  porte  en  effet  un  cœur 
Capable  de  donner  ces  marques  de  grandeur  ; 
Et  je  crois  vos  Romains ,  même  après  ma  défaite  i 
Dignes  que  de  leurs  murs  je  fiflè  ma  retraite» 
Il  ne  me  reftoit  plus ,  perfécuté  du  fort  t 
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D'autre  afyle  à  choifir  que  Rome  ou  que  la  mort» 
Mais  enfin  c'en  eft  fait  9  j'ai  cru  que  la  dernière 
Avec  affez  d'honneur  finiflbit  ma  carrière» 
Le  fecours  du  poifon. 

FLAMINIUS. 

Je  l'avois  preflènti. 
Du  Héros  défarmé  c'eft  le  dernier  parti. 
Ah  IfoufFrez  qu'un  Romain,dontl'eftime  eft  finceref 
Regrette  ici  l'honneur  que  vous  pouviez  nous  faire. 
Le  Roi  s'avance ,  ô  Ciel  !  fa  fille  en  pleurs  le  fuit» 


SCENE  DERNIERE. 

TOUS    LES    ACTEURS. 

PRUSIAS,i  Anmbah  .      . 

ô  Eigneur ,  feroit-il  vrai  ce  qu  Amilcar  nous  dit  £ 

ANNIBAL 
Prufias  ;  car  enfin  je  ne  croîs  pas  qu'un  homme- 
Lâche  afiçz  pour  n*ôfer  défobéir  à  Rome , 
Infidèle  à  fon  rang ,  à  fà  parole ,  à  moi  % 
Efpere  qu'Annibal  daigne  on  lui  voie  un  Roi; 
Prufias ,  penfez-vous  que  ml  mort  vous  délivre 
Des  hafards  qu'avec  moi  vous  avez  craint  de  fuivre  ? 
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Quand  même  vous  m'euflîez  remis  entre  fes  mains., 

Quel  fruit  en  pouviez-vous  attendre  des  Romains? 

La paix?Vousvous  trompiez.  Rome  va  vous  apprendra 

Qu'il  faut  la  mériter  pour  ôfer  y  prétendre. 

Non ,  non  ;  de  l'épouvante  efclave  déclaré, 

A  des  malheurs  fans  fin  vous  vous  êtes  livré. 

Que  je  vous  plains  !  Je  meurs ,  &  ne  perds  que  la  vie* 

{à  la  Princeffe.) 
Du  plus  grand  des  malheurs  vous  l'avez  garantie  » 
Et  j'expire  honoré  des  foins  de  la  vertu. 
Adieu  chère  Princeflè. 

LAODICE,  à  Flaminius, 

Enfin  Rome  a  vaincu, 
Il  meurt,  &  vous  avez  confommé  l'injuftice, 
Barbare  !  &  vous  oGez  demander  Laodice  ! 

FLAMINIUS. 

Malgré  tout  le  courroux  qui  trouble  votre  cœur  ^ 
Plus  équitable  un  jour^vous  plaindrez  mon  malheur-, 
Quoique  de  vos  refus  ma  tendrefle  foupire, 
Ils  ont  droit  de  paroître ,  &  je  dois  y  foufcrire, 
Hélas  !  un  doux  efpoir  m'amena  dans  ces  lieux  ; 
Je  ne  fuis  point  coupable ,  &  j'en  fors  odieux. 

FIN, 


LE 
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Rtpréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comi- 
diens  François  ordinaires  du  Roi*  le  10  Z?</- 
tmbre  172^% 
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ACTEURS, 


Monfîeur  ARGANTE, 

Mademoifelle  ARG.  A  NT  E ,  Fille  de  Mônfieu* 
Argante. 

DORANTE,?  Amants,  de  MadarçoifeJte 
èRASTE,     J  Argante. 

W  PIERRE ,  Eermier  de  Mademajfelle  Argante; 

USETTE ,  Suivante  de  Mademoifelle  Argante, 

»■ 

C  R I S  RI  N ,  Valet  d'Érafte. 

JJN,  DOMESTIQUE  de  M,  Argante, 


',£,«  Scent  efi  4 


DÉNOUEMENT 

IMPRÉVU, 
Ç  O  M  J&  JQ  X  J£ 

SCENE  PREMIERE. 

DORANTE,    M,     PIERRE. 

JE  fuis  au  défafpoir ,  mon  pauvre  Me  Pierre  J 
je  ne  fçais  que  .devenir. 

M'  PIERRE. 
Eh  ]  marguenne  ,  arrêtez-vous  donc  !  Voûte 
lamentation  me  corrompt  toute   ma  balle  hi- 
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DORANT  É. 

Que  veux-tu  ?  J'aime  Mademoifelle  Argante 

plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  ;  je  me  vois  à  la  veille 

de  la  perdre ,  &  tu  ne  veux  pas  que  je  m'af* 

flige  ? 

Mc  PIERRE. 

En  fçaït  bian  qu'il  faut  par  fois  s'affliger  ;  maïs 

faut  y  aller  pus  bellement   que   ça  ;  car  moi , 

j'aime   itou  Lifette  ,    voyez-vous  !  en    dit  que 

fti-là  qui  Veut  époufer  Mademoifelle  Argante  ,  a 

un  valet  ;  ii  le  Maître  époufe  noute  Demoifelle , 

il  l'emmènera  à  fon  châtiau  ;  Lifette  fuivra  ,  la 

velà  emballée  pour  le  voyage ,  &   c'eft  autant 

,.  de  pardu  pour  moi  que  ce  ballot-là  ;  ce  guiable 
de  valet  en  fera  fon  proufit.  Je  vois  tout  ça 
fixiblement  clair  :  ftanpandant,  je  me  tians 
l'efprit  farme ,  je  bataille  contre  le  chagrin ,  je 

.  me  dis  que  tout  ça  n'eft  rian  ,  que  ça  n'arrivera 
pas;  mais  morgue,  quand  je  vous  entends  geindre, 
ça  me'  gâte  le  courage.   Je  me  dis  :  Piarre  3  tu 

'ne  prends  point  de  fouci ,  mon  ami ,  &  c'eft  que 
tu  t'engeoles  ;  fi  ta  faifois  bian  ,  tu  en  prenrois; 
j'en    prends  donc.  Tenez  ,  tout  en   parlant   de 

:  choufe  &  d'autre ,  velà-t-il  pas  qu'il  me  prend 
envie  de  pleurer  ?  &  ç'eft  vous  qui  en  êtes 
çaufe, 
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DORANTE. 

Hélas  !  mon  enfant ,  rien  n'eft  plus  fur  que 
inotre  malheur  :  l'époux  qu'on  deftine  à  Made-r 
moifelle  Argante  doit  arriver  aujourd'hui  ,  8$ 
c'en  eft  fait  ;  Monfieur  Argante ,  pour  marier  (a 
fille ,  ne  voudra  pas  feulçment  attendre  qu'il  foit 
de  retour  £  Paris, 

Mc  PIERRE, 

C'en  eft  donc  fait  ?  queu  piquié  que  noute  vie, 
Monfieur  Dorante  !  Mais  pourquoi  eft-ce  que 
Monfieur  Argante,  noute  Maître  9  ne  veut  pas  vous 
bailler  fa  fille?  Vous  avez  une  bonne  métairie  ici, 
vous  êtes  un  joli  garçon ,  une  bonne  pâte  d'homme  , 
d'une  belle  &  bonne  profeflîon  ;  vous  plaidez  pour 
le  monde.  Il  eft  bian  vrai  qu'ous  n'êtes  pas  chan- 
ceux ,  vous  pardez  vos  caufes  ;  mais  que  faire  à 
ça  ?  Un  autre  les  gagne  ;  tant  pis  pour  fti-ci, 
tant  mieux  pour  fti-là  ;  tant  pis  &  tant  mieux 
font  aller  le  monde  :  à  caufe  de  ça  faut-il  refufer 
fa  fille  aux  gens?  Eft-ce  que  le  futur  eft  plus  riche 
que  vous  ? 

DORANTE, 

Non  ;  mai?  il  çft  gentilhomme ,  &  je  ne  le  fuis 
f>as, 
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Mc  PIERRE. 

Pargué,  je  vous  trouve  pourtant  fort  gentil, 

moi, 

DORANTE. 

Tu  ne  m'entends  point.  Je  veux  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  nobletfe  dans  ma  famille, 

Mc  PIERRE. 

Eh  bien  !  boutez-y-en;  ça  eft-il  fi  char  pour  s'en 

faire  faute  ? 

DORANTE, 

Ce  n'eft  point  cela;  il  faut  être  d'un  fkng  noble. 

Me  PIERRE, 
D'un  fang  noble?  Queu  guiable  d'invention a 
d'avoir  fait  comme  ça  du  fang  de  deux  façons , 
pendant  qu'il  viant  du  même  rufliau  ! 

DORANTE, 

Laiflbns  cet  article-là;  j'ai  befoin  de  toi.  Je 
n'oferois  voir  Madempifelle  Argante  auflï  fou  vent 
que  je  le  VQudrois ,  &  tu  me  feras  plaifir  de  h 
prier a  de  ma  part,  deconferçtir  à  l'expédient  que 
je  lui  ai  donné. 

W    PIERRE. 

Oh  !  vartigué ,  laifTez-moi  faire  ;  je  parlerons 
au  père  itou  :  il  n'a  qu*à  veniç  avec  fon  fang  noble, 
comme  je  vous  lç  rembarçrai  !  Je  nous  traitons 


/ 
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tous  deux  fans  çarimonie;  je  fuis  fon  Farmierj 
&  en  cette  qualité ,  j'ons  le  parvilége  de  l'aflifter 
de  mes  avis;  je  fis  accouteumé  à  ça  :  il  me  conte 
fes  affaires,  je  le  gouvarne,  je  le  réprimande:  il 
e/t  bavard  &  têtu;  moi  je  fis  roide  &  prudent:  je 
li  dis  ;  il  faut  que  ça  foit ,  le  bon-fens  le  veut  :  là- 
defliis  il  fe  démène,  il  hoche  la  tête;  il  fe  fâche, 
je  m'emporte;  il  me  repart,  je  li  repars:  taïs-tois 
rton,  morgue:  morgue  fi,  morgue  non  ;&  pis 
il  jure,  &  pis  je  li  rends;  ça  li  établit  une  bonne 
opinion  de  mon  çarviau ,  qui  i'empéche  d'aller  a 
Tencontre  de  mes  volontés  :  &  il  a  raifon  de  m'obéirj 
car,  en  vérité ,  je  fis  fort  judicieux  de  mon  naturel , 
fans  que  ça  paroifle  :  ainfi  je  vantons  ce  qu'il  en 
fera. 

DORANTE. 

SI  tu  me  rends  fervice  là-dedans,  Maître  Pierre, 
&  que  Mademoifelle  Argante  n'époufe  pas  l'homme 
en  queftion  ,  je  te  promets  d'honneur  cinquante 
piftoles  en  te  mariant  avec  Lifette. 

Me  P  I  E  R  R  E. 

MonGeur  Dorante,  vous  avez  dufang  noble; 
c'eft  moi  qui  vous  le  dis  ;  ça  fe  connoît  aux 
piftoles  que  vous  me  pourmettez ,  &  ça  fe  prou- 
vera tout-à-fait,  quand  je  les  recevrons. 


*74    LE  DÉNOUEMENT  IMPRÉVÙi 

DORANTE, 

La  preuve  t'en  eft  sûre  ;  mais  n'oublie  pas 
de  preffer  Mademoifelle  Argante  fur  ce  que  je' 
t'ai  dit* 

Me  PIERRE, 

Tatiguienne  !  dormez  en  repos ,  &  n'en  pardei 
pas  un  coup  de  dent  :  fi  aile  bronchoit,  je  H  re- 
vaudf ois.  Sa  bortne  femme  de  mère ,  aile  eft  dé- 
funte ,  &  cette  fille-ci  qu'allé  a  eue ,  aile  eft  par 
conféquent  la  fille  de  Monfïeur  Argante  9  n'efteof 
pas? 

DORANTE, 
Sans  doute. 

Me  PIERRE. 

Sans  doute.  Je  le  Veux  bian  itou ,  je  n'empêcfrê 
tîaiï,  je  fis  tout  bon  accord.  Si  je  voulions  fouffief 
une  petite  bredouille  dans  l'oreille  du  papa,  il 
varroit  que  Mademoifelle  Argante  eft  lfc  fille  dtf 
fa  mère;  mais  velà  tout. 

DORANTE. 

Cela  n'aboutit  à  rien,  fonge  feulement  à  ce  que* 
Je  te  promets. 

Mc  PIERRE. 

Qui:  je  fongerons  toujours  à  cinquante  piflb* 
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les  ;  mais  touchez-moi  un  petit  mot  de  l'expédient 
qu'ous  dites, 

DORANTE, 

Il  eft  bifarre,  je  l'avoue  ;  mais  c'eft  l'unique 
rçflburce  qui  nous  refte.  Je  voudrois  donc  que, 
pour  dégoûter  le  futur ,  elle  affe&ât  une  forte  de 
maladie ,  un  dérangement ,  comme  qui  diroit  des 
vapeurs. 

Mc  PIERRE. 

Dites  à  la  franquette  qu'ous  voudriais  qu'aile 
fît  la  folle.  Velà  bian  de  quoi  !  Ça  ne  coûte  rian 
aux  femmes  :  par  bonheur  ailes  ont  un  efprit  d'un 
marveilîeux  acabit  pour  ça  ;  &  Mademoifelle  Ar- 
gante  nous  fournira  de  la  folie  tant  que  j'en  vou- 
drons; fon  çârviau  la  met  à  même.  Mais  velà  fon 
père:  ôtez-vous  de  par  ici;  tantôt  je  vous  ren- 
drons réponfe.  ... 
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SCENE   IL 

M,  ARGANTE  ,  M*   PIERRE, 

M.   ARGANTE. 

A  v  E  C  qui  étois-tu  là  ? 

M"  PIERRE. 
Eh  voire  !  J'étois  avec  queuqu'uni 

M.  ARGANTE. 
Eh  !  qui  eft-il  ce  quelqu'un  ? 

Mè  P I E  R  R  É. 

Aga   donc  !    Il  faut  bian  que   ce  (bit  urié 

parfonne, 

M.  ARGANTE. 

Mais  je  veux  fçavoir  qui  c'étoît;  car  je  me 

doute  que  c'eft  Dorante. 

Mc  PIERRE, 
Oh  bïari  !  cette  doutabceMà  3  prenez  que  c  eft 
une  çartitude  ;  V  ous  ni  pardrez  rian. 

M.  ARGANTE. 

Que  vient-il  faire  ici  ? 

Mc  PIERRE* 
M'y  voir. 

M. 
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M»  ÀROANTEi 

Je  lui  ai  pourtant  dit ,  qu'il  me  feroit  plaifir  d* 
tte  plus  venir  chez  moi* 

M«  PIERRE. 

Et  fi  cô  n'eft  pas  fon  envie  de  Vous  faird 

Jjlaifijf,   eft-ce   que  les    volontés  ne    font  pa* 

libres  ? 

M.  ÀRGANTE* 

Non  ;  elles  ne  le  font  pas  $  car  je  lui  défendrai 
d'y  venir  davantage^ 

Mc  PIERRE* 

Bon  ;  je  H  défendrai!  Il  vous  dira  qu'il  ne  dépend 
de  parfonhe. 

M.  À  R  G  A  N  t  Ëi 

Mais  vous  dépertdei  de  mdi,  vous  autres  ;  8t 
)e  vous  défends  de  le  voir  &  de  lui  parler. 

M6   PIERRE* 

Quartd  je  ferons  aveugles  &  rtiuets,  je  feMns 
Vôute  Gommiflion ,  Moflfîeur  Argarite* 

M*ARGANTE. 

H  faut  toujours  que  tu  raifonrietf* 

M'  PIERRE* 

Que  voulez- vous?  J'ons  une  langue,  &  je  m*en 
fars;  tant  que  je  l'aurai ,  je  m'en  far  virai  ;  vous  me 

Terne  h  |         M 
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chicannez  avec  la  voûte ,  peut-être  que  je  vous 
lantarne  avec  la  mienne. 

M.  ARGANTE. 
Ah!  je  vous  chicanne  !  C'eft-à-dire,  Maître 
Pierre,  que  vous  n'êtes  pas  content  de  ce  que  j'ai 
congédié  Dorante? 

Me    PIERRE. 
Je  n'approuve  rian  que  de  bon ,  moi. 

M.  ARGANTE- 

Je  vous  dis  !  il  faudra  que  je  difpofe  de  ma  fille 
à  fa  fantaifie  ! 
'  Mc  PIERRE. 

Acoutez,  peut-être  que  la  raifon  le  voudroit: 

mais  voûte  avis  eft  bian  pué  raifonnable  que 

le  fian.      ' 

M.  ARGANTE, 

Comment  donc  ?  Eft-ce  que  je  ne  la  marie  pas 
à  ua  honnête-homme  ? 

Me   PIERRE. 

Bon  !  le  velà  bian  avancé  d'être  honnête-homme  ! 

il  n'y  a  que  les  couquins  qui  ne  font  pas  honnêtes 

gens. 

M.ARGANTE. 

Tais-toi ,  je  ne  fuis  pas  raifonnable  de  t'écou- 
Jer;  laifTe-moi  en  repos ,  &  va-t-en  dire  aux  mufi- 
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tiens  que  j'ai  fait  venir  de  Paris ,  qu'ils  fe  tiennent 
près  pour  ce  foin 

Mc  PIERRE* 

Qu'eft-ce    qu'oui    en   voulez   faire   de   leW 

xnuficle? 

M*   ARÔANTE* 

•  *■      » 

Ce  qu'il  me  plaît. 

■.     Me  PIERRE. 

Eft-ce  qu'ous  voulez  danfer  la  bourée  avec  ceà 

violoneux?  Ça  n'eft  pas  parmis  à  un  maître  de 

maifon. 

M.   ÀRGÀNTÉi 

Ahl  tu  m'impatientes. 

Me  PIERRE; 
ïarguénne ,  &  vous  itou  :  tenez  >  j'ufè  trop  nïoit 
tefprit  après  vous.  Par  là  mardi  !  voûte .  Farme 
&  tous  les  animaux  qui  en  dépendent"  9  me  bail- 
lont  moins  de  peine  à  gouvarher  que -vous  tout 
feul  ;  par  ainfi ,  prenez  un  autre  Farmier  :  je  var- 
rons  un  peu  ce  qu'il  en  fera,  quand  vous  ne  fer» 
pus  à  ma  charge. 

M.ARGANTE, 
Fort  bien  !  me  quitter  tout  d'un  coiiji  dans  l'em- 
barras où  je  fuis ,  &  le  jour  même  que  je  marie  ma  . 

Mij 
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fille  ;  vous  prenez  bien  votre  temps ,  après  toutes 
les  bontés  que  j'ai  eues  pour  vousl 

Me  PIERRE. 

Vôirèment,  des  bontés  !  Si  je  comptions  enfem- 
ble ,  vous  m'en  devenez  pus  de  deux  douzaines  ; 
mais  gardez-les ,  &  grand  bian  vous  faflè. 

M.  ARG  ANTE. 
Mais  enfin  9  pourquoi  me  quitter? 

Mc   PIERRE. 

Cefl  que  mes  bonnes  qualités  font  entarrées 
avec  vous;  c'eft  qu'ous,  voulez  marier  voûte  fille 
à  voûte  tête ,  en  lieu  de  la  marier  à  la  mienne  ; 
&  drès  qu*ous  ne  voulez  pas  me  complaire  en  ça, 
drès  que  ma  raifori  hé  vous  fart  de  rian ,  &  qu'ous 
prétendez  être  le  maître  par-deffùs  moi  qui  fis 
prudent  ;  .drès  qu*ous  allez  .toujours;  voûte  che- 
min maugr^que  je  vous  retienne  par  la  bride*  je* 
çards  mon-  temps  chez  vous.  i  . 

-        M.  ARG  ANTE. 
:  Me  retenir  par  la  bride  !:  Belle  façon  de  s'ex* 
primer  ! 

M*  PIEXRE. 

*  Ceft  une  petite  fimflitude  qui  viant  fort  à 
propos.  , 
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M.  ARGANTE. 

C'eft  ma  fille  qui  vous  fait  parler ,  je  le  vois 
bien  ;  mais  il  n'en  fera  pourtant  que  ce  que  j'ai 
réfolit;  elle  époufera  aujourd'hui  celui  que  j'at- 
tends. Je  lui  fais  un  grand  tort  en  vérité  de  lui 
donner  un  homme  pour  le  moins  auffi  riche  que 
ce  fainéant  de  Dorante,  &  qui  avec  cela  eft  Gen- 
tilhomme ! 

Mc  PIERRE. 

Ah  !  nous  y  velà  donc  ,  à  la  Gentilhommerie  ! 
Eh  fy  !  noute  Monfieur ,  ça  eft  vilain  à  voûte  âgé, 
de  bailler  comme  ça  dans  la  bagatelle  ;  en  vous 
amufe  comme  un  enfant  avec  un  joujou.  Jamais 
je  n'endurerai  ça,  voyez-vous  !  Monfieur  Dorante 
eft  amoureux  de  voûte  fille ,  aile  eft  amoureufe  de 
li ,  il  faut  qu'ils  voy  ont  le  bout  de  ça.  Hiar  encore , 
fous  le  barciau  de  noute  jardin  je  les  entendais  : 
C  à  part.  )  farvons-li  d'une  bourde  :  )  Ma  mie  , 
ce  li  difoit- il,  voûte  père  veut  donc  vous  bailler 
un  autre  homme  que  moi?  Eh!  vraiment  oui , 
ce  faifoit:elle.  Eh  !  que  dites-vous  de  ça  î  ce  fai- 
foit  il  :  Eh  !  qu'en  pourrois-je  dire  ?  ce  faifoit-elle. 
Mais  fi  vous  m'aimez  bian,  vous  lui  dirais  qu'ous 
ne  le  voulez  pas.  Hélas  !  mon  grand  ami ,  je  lui 
ai  tant  dit  !  Mais  bref,  à  la  paxfin  que  ferez-vous  ? 

M  iij 
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Eh  !  je  n'en  fçais  rian?  J'en  mourrai  >  ce  dit  il.  Et 
moi  itou,  ce  dit-elle,.. Quoi!  je  mourrons  donc? 
iVoute  père  eft  bian  tarrible  ! . . .  Que  voulçz-vou$  ? 
comme  on  me  Ta  baillé ,  je  l'ai  prins , .  f . 

M.  ARGANTE ,  en  colère  &  yen  allant. 
L'impertinente ,  avec  fon  amant  !  &  toi  encore 
plus  impertinent  de  me  rapporter  de  pareils  dif- 
çours  ;  mais  mon  gendre  y ^  venir ,  &  nous  verr- 
ions qui  fera  le  maître,  i 
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SCENE    III 


Mademoifelle  ARGANTE, 
LISETTE,    M«   PIERRE. 

Mademoifelle   ARGANTE. 

Al  me  fèmble  que  mon  père  fort  fâché  4'aveQ 

%o\.  Pe  quoi  parliez-vous  ? 

Me   PIERRE. 

De  voûte  noce  avec  le   fils  de.   ce  GentU* 

homme. 

LISETTE, 
Eh  bien  ? 

AT   PIERRE. 

Eh  bian  ?  Je  ne  fçais  qui  l'a  enhardi  ;  mais  il  n'eft 


m 


COMÉDIE.  183 


pas  fi  timide  que  de  couteume  avec  moi  :  il  m'a 
bravement  injurié  &  baillé  le  fobriquet  d'impar- 
tinent ,  &  m'a  enchargé  de  dire  à  Mademoifelle 
Argante  qu  aile  eft  une  fotte;  &  pifque  la  velà,  je 
li  fais  ma  commifïïon. 

LISETTE,  à  Mademoifelle  Argante* 
Là-deffus ,  à  quoi  vous  déterminez-vous  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Je  ne  fçais  ;  mais  je  fuis  au  défefpoir  de  me  voir 
en  danger  d'époufer  un  homme  que  je  n'ai  jamais 
vu  ;  &  feulement  parce  qu'il  eft  le  fils  de  l'ami 
de  mon  père. 

Me  P  I  E  R  R  E. 

Tenez,  tenez,  il  n'y  a  point  de  détarmination  à' ça. 
J'avons  arrêté,  Monfieur  Dorante  &  moi,  ce  qu'ous 
devez  faire,  &  velà  c'en  que  c'eft.  Il  faut  qu'ous 
deveniais  folle  ;  ça  eft  conclu  entre  nous  ;  il  n'y  a 
pus  à  dire  non  :  faut  parachever.  Allons ,  avan- 
cez-nous ,  en  attendant ,  queuque  petit  échantillon 
d'extravagance  pour voircomment^r  fait;  en  dit 
que  les  vapeurs  font  bonnes  pour  ça ,  montrez- 
m'en  une. 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Oh  !  laifle-moi ,  je  n'ai  point  envie  de  rire. 

.    M  ir 
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LISETTE, 

Va  ,  ne  t'embarrafle  pas  ;  nous  autres  femmes, 
pour  faire  les  folles ,  avons?  nous  befoiq  d'étudier 
notre  rôle? 

Mc  PIERRE, 

Non  ;  je  fçavons  bian  vos  facultés  ;  mais  n'am« 
porte ,  il  s'agit  d'avoir  Tefprit  pus  torné  que  de 
çouteume.  Lifette ,  farmone-la  un  peu  là  deflus, 
#  fonge  toujours  à  noute  amiquiç  :  ça  ne  fait  que 
croître  &  embellir  chçux  moi ,  quand  je  te  re* 

garde, 

LISETTE, 

Je  t'en  fus  mes  compliments. 

Mc   PIERRE, 

Adieu  ;  noute  Maître .  eft  forti  ,  je  penfe.  Jo 
vas  1  fi  je  puis ,  avec  Monteur  Dorante, 
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SCENE   IV. 

Mademoifelle   ARGANTE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

Iw-à  ,  faites  vos  réflexions.  Confentez-vous  à  C0 
qa'on  vous  propofe  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Je  ne  fçaurois  m'y  réfoudre.  Jouer  un  rôle  do 
folle  !  Cela  eft  bien  laid, 

LISETTE. 

Eh  !  mort  de  ma  vie  !  trouvez  -moi  quelqu'un 
qui  ne  joue  pas  ce  rôle-là  dans  le  monde?  Qu'eft- 
ce  que  c'eft  que  la  fociété  entre  nous  autres  hon- 
nétes-gens,  s'il  vous  plaît?  N'eft-ce  pas  une  af- 
femblée  de  fous  paifibles  qui  rient  de  fe  voir  faire  , 
&  qui  pourtant  s'accordent  ?  Eh  bien  !  mettez- 
vous  pour  quelques  inftants  de  la  coterie  des  fous 
revêches ,  8c  nous  dirons  nous  autres  ;  la  tête  lui 
a  tourné, 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Tu  as  beau  dire  j  cela  me  répugne. 
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LISETTE. 

Je  croîs  qu'effeétivement  vous  avez  raîfon.  Il 
vaut  mieux  que  vous  époufiëz  ce  jeune  ruftre  que 
nous  attendons.  Que  de  repos  vous  allez  avoir 
à  fa  campagne  !  Plus  de  toilette ,  plus  de  miroir  y 
plus  de  boëte  à  mouches  ;  cela  ne  rapporte  rien. 
Ce  n'eft  pas  comme  à  Paris ,  où  il  faut  tous  les 
matins  recommencer  fon  vifage,  &  le  travailler 
fur  nouveaux  frais.  Ceft  un  embarras  que  tout 
cela;  &  on  ne  Ta  pas  à  la  campagne  :  il  n'y  a  là 
que  de  bons  gros  coeurs  9  qui  font  francs ,  fans 
façon  y  &  de  bon  appétit.  La  manière  de  les  pren- 
dre eft  très-aifée  ;  une  face  large  ,maflive,  en  fait 
l'affaire  ;  &  en  moins  d'un  an  vous  aurez  toutes 
ces  mignardifes  convenables. 

Mademoifelle  ARGANTE, 

Voilà  de  fort  jolies  mignardifes  ! 

LISETTE. 

j'oubliois  le  meilleur.  Vous  aurez  par  fois  des 
galants  houbereaux,  qui  viendront  vous  rendre 
hommage ,  qui  boiront  du  vin  pur  à  votre  fanté  ; 
mais  avec  des  contorfions  ! . . .  Vous  irez  vous 
promener  avec  eux,  la  petite  canne  à  la  main  9 
Je  manteau  trouflfé  de  peur  des  crottes  :  ils  vous 
aideront  à  fautçr  le  foffé ,  vous  diront  que  vous 
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êtes  adroite,  remplie  de  charmes  &  d'efprit,  avec 
tout  plein  d'équivoques  fpirituelles  ,  qui  broche- 
ront fur  le  tout.  Qu'en  dites-vous  ?  Prenez  votre 
parti,  finon  je  recommence,  &  je  vous-  nomme 
tous  les  animaux  de  votre  Ferme ,  jufqu'à  votre 
mari. 

Mademoifelle  ARGANTE,    ' 
Ah  !  le  vilain  homme  ! 

LISETTE. 

Allons ,  vîte  ,  choififTez  de  quel  genre  de  folie 

vous  voulez  le  dégoûter  ;  il  va  venir ,  comme 

vous  fçavez ,  &  vous  aimez  Dorante  ,  fans  doute  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Mais  oui ,  je  l'aime  ;  car  je  ne  cannois  que  lui 

-  depuis  quatre  ans. 

LISETTE. 

Mais  oui ,  je  l'aime.  Qu'eft-ce  que  c'eft  qu'un 
amour  qui  commence  par  mais ,  &  qui  finit  par 
car?' 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Je  m'explique  comme  je  fens.  Il  y  a  fi  long- 
temps que  nous  nous  voyons;  c'eft  toujours  la 
même  perfonne,  les  mêmes  fentinients;  cela  ne 
pique  pas  beaucoup  :  maisau*  b  out  du  compte  , 
c  eft  un  bon  garçon  ;  je  l'aime  quelquefois  plus  > 
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quelquefois  moins,  quelquefois  point' du  tout; 
c'eft  fuivant  :  quand  il  y  a  long- temps  que  je  ne 
l'ai  vu ,  je  le  trouve  bien  aimable  ;  quand  je  le 
vois  tous  les  jours  9  il  m'ennuie  un  peu  ;  mais 
cela  fe  pafle  &  je  m'y  accoutume  :  s'il  y  avoit  un 
peu  plus  de  mouvement  dans  mon  cœur,  cela 
ne  gâteroit  rien  pourtant. 

LISETTE. 

Mais  n'y  a  - 1  -  il  pas  un  peu  d'inconftance  là- 
dedans  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Peut-être  bien;  maison  ne  met  rien  dans  fon 
çceur  ;  on  y  prend  ce  qu'on  y  trouve. 

LISETTE. 

Chemin  faifant,  je  rencontre.de  certains  vifages 
qui  me  remuent,  &  celui  de  Pierrot  ne  me  remue 
point  ;  ri'êtes-vous  pas  comme  moi  ?  ' 

Mademoifelle  ARGANTÈ. 
Voilà  où  j'en  fuis.  Il  y  a  des  phyfïonomies  qui 
font  que  Dorante  me  devient  fi  infipidé  !  Et  mal- 
heureufement  dans  ce  moment-là,  il  a  la  fureur  de 
m'aimer  plus  qu'à  l'ordinaire  :  moi ,  je  voudrais 
qu'il  ne  me  dît  rien  ;  mais  les  hommes  fçavent-ils 
fe  gouverner  avec  nous?-  Ils  font  fi  mal-adroits  I 
Ils  viennent  quelquefois  vous  accabler  d'un  tas 
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de  fentiments  langoureux ,  qui  ne  font  que  vous 
affadir  le  cœur  :  on  n'âferoit  leur  dire  :  allez-vous- 
en  ,  laiflez-moi  en  repos  ;  vous  vous  perdez.  Ce 
feroit  même  une  charité  que  de  leur  dire  cela  ; 
mais  point ,  il  faut  les  écouter ,  n'en  pouvoir 
plus ,  étouffer,  mourir  d'ennui  &  de  faticté  pour 
eux  :  le  beau  profit  qu'ils  font  là  î  Qu'eft-ce  que 
c'eft  qu'un  homme  toujours  tendre  ,  toujours 
difant  :  Je  vous  adore  ;  toujours  vous  regardant 
avec  paflïon  ;  toujours  exigeant  que  vous  le  re- 
gardiez de  même?  Le  moyen  de  foutenir  cela? 
Peut-on  fans  celle  dire ,  je  vous  aime?  On  en  a 
quelquefois  envie ,  &  on  le  dit;  après  cela  l'envie 
£e  paflè ,  il  faut  attendre  qu'elle  revienne. 

LISETTE. 
Mais  enfin,,  epbuferez-vous  le  Campagnard? 

Mademoifelle  ARG.ANTE, 
Non  ;  je  ne  fçaurois  fouffrir  la  campagne  ,  & 
j'aime  mieux  Dorante,  qui  ne  quittera  jamais  Paris. 
Après  tout,  il  ne  m'ennuie  pas  toujours,  &  je 
ferois  fâchée  de  le  perdre. 

LISETTE, 

Je  vois  Pierrot  qui  revient  bien  intrigué. 


*\kjf* 
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SCENE     V. 

Madêmoifelle  AR  GANTE, 
LISETTE,  Me  PIERRE, 

LISETTE. 

\J  ù  eft  Dorante  ï 

Me  P  I E  R  R  E. 

Hélas  !  il  eft  en  chemin  pour  venir  ici  ;  &  moi  * 
Madêmoifelle  Argante  ,  je  vians  pour  vous  dire 
que  ce  garçon-là  n'a  pas  encore  trois  jours  à  vi- 
vre, 

Madêmoifelle  ARGANTE. 

Comment  donc  ? 

Mc  PIERRE* 

Ouï,  &  s'il  m'en  veut  croire ,  il  fera  fon  féftâ- 
ïtoeht  drès  Ce  foir  ;  car  s'il  alloit  trapafler  fans  le 
dire  au  Tabellion  ,  j'aimerois  autant  qu'il  rie  moiî- 
rût  pas;  ce  ne  feroït  pas  la  peirte,  &  ça  me  fâ- 
cheroït  trop  ;  en  lieu  que,  s'il  me  laiflfbit  queuque 
choufe,  ça  feroit  que  je  me  laaaenterois  plus  agria* 
blement  fur  li. 
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LISETTE, 

Dis  donc  ce  qui  lui  eft  arrivé* 

Mademoifelie  ARGANTE. 
Eft-il  malade,  empoifonné,  bielle  ?  Parle. 

Mc  P  I  E  R  R  E. 

Attendez  que  je  prenne  vigueur  ;  car  moi  qui 

veux  hériter  de  H ,  je  fis  fi  découragé,  fi  déconfit , 

que  je  fis  d'avis  itou  de  coucher  mes  darnieres 

volontés  fur  de  l'écriture ,  afin  de  biffer  mes  nippe* 

à  Lifette. 

LISETTE. 

Allons ,  allons ,  nigaud ,  avec  ton  teflament  & 
tes  nippes:  il  n'y  a  rien  que  je  haïfle  tant,  que 
des  dernières  volontés. 

Mademoifelie  A  R  G  A  N  T  E. 
Eh  !  ne  l'interromps  pas.  J'attends  qu'il  nous 
dife  l'état  où  eft  Dorante. 

Mc  PIERRE. 
Ah  !  le  pauvre  homme  !  la  diète  4e  pardra. 

LISETTE. 
Eh  !  depuis  quand  fait-il  diète  ? 

Me  P  I E  R  R  E. 
De  ce  matin. 

LISETTE. 

Pefte  du  benêt  ! 
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M*  P  ï  E  R  R  Eé 
Tenez  ,  le  velà.  Voyez  queu  miné  il  a! 
Comme  il  eft  blafard  i 

SCENE    VI. 

Mâdemoifelle    AR  GANTÉ, 
DORANTE ,  LISETTE ,  M«  PIERRE. 

•  ■ 

.    DORANTE,  étun  air  affligée 

*Efuîs  au  défefpoir ,  Madame  ;  votre  Fermier 
m'a  fait  un  récit  qui  m'a  fait  trembler.1  Il  dit  que 
vous  refufez  de  me  conferver  Votre  main ,  &  quef 
vous  ne  voulez  pas  en  venir  à  la  feule  redoutes 
qui  nous  refte* 

Mâdemoifelle  ARGANTEi 
Eh  bien  !  remettez-vous ,  j'extravaguerai  ;  h 

•  »  *    * 

comédie  va  commencer;  êtes- vous  content? 

MePIERRE. 

Aile  extravaguera ,  Monfîeur  Dorante ,  aile  è*-» 
travaguera.  Çuçu  plaifir  !  Je  varrons  la  comédie* 
aile  fera  la  Poulichinelle.  Queu  contentement  !  Je 
rirons  comme  dçs  fous-  Il  faut  extravaguer  tre- 
tous  au  moins*  . 

DORANTE. 
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DORANTE. 

Vous  me  rendez  la  vie; ,  Madame  ;  mais ,  de 
grâce  ,  l'amour  feul  a-t-il  part  à  ce  que  vous  all$* 

faire  ? 

Mademoiselle   ÀRGÀNTÈ. 

Eh  !  nô  fçaves-vous  pas  bien  que  je  vous  aînie  4 
Quoique  j'oublie  quelquefois  de  vous  le  dire  ? 

DORANTE;  "  : 

Eh  !  pourquoi  l'oubliez-vôus  ? 

Mademoifelie  A  R  G  A  N  T  E; 
C'eft  que  cela  eft  fini ,  je  n'y  longe  pluSf 

LISETTE. 

Eh  !  oui  ;  èela  va  fans  dire':  retirôas-rious;  jtf 
ërois  que  votre  père  eft  revenu ,  vous  pouvez  l'at- 
tendre :  mais  il  n'eft  pas  à  propos  qu'il  nous  voye  4 
nous  autres;  * 

DORANTE. 

Adieu  ,  Madame  ;  fongez  que  mon  bonheuc 
dépend  de  vous; 

Mademoifelie  À  R  G  À  N  T  È.  '* 

J'y  penferai ,  j'y  penferai  ;  allez-vous-en;  (feule.  ) 
Nous  verrons  un  pieu  ce  que  dira  mon  père ,  quand 
îl  me  verra  folle.  Je  crois  qu'il  va  faire  de  belles 
exclamations  !  Heureufement ,  fur  le  fujet  dont  il 
s'agit ,  il  m'?  déjà  vu  dans  quelques  écarts ,  fc  jt 
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crois  que  la  chofe  ira  bien  ;  car  il  s'agit  d'une  ma- 
lice ,  &  je  fuis  femme  :  c'eft  de  quoi  réuffir.  Le  voilà, 
éprenons   une  contenance  qui  prépare  les  voies. 


S  CE  NE  VIL 

M.    ARGANTE,'     Mademoifelîe 
ARGANTE,  battant  la  mefure  avec 
fort   pied. 

M.    ARGANTE. 

,CjuB  fâites--vous  là,  Mademoifejie  ? 

Mademoifelîe   ARGANTE. 
Bien. 

M.  ARGANTE 

Rien?  Belle  occupation! 

Mademoifelîe  ARGANTE, 
7e  vous  défie  pourtant  de  critiquer  rieaS 

M.  ARGANTE. 

Quelle  étourdie  !  Comme  vous  voilà  faite  { 

Mademoifelîe  ARGANTE, 
Faite  au  tour ,  à  ce  qu'on  dit. 

M.  ARGANTE. 
Hé!  je  crois  que  vous  plaiïàntezj 
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Mademoifellé  A  R  G  A  N  T  E. 
Non  :  je  fuis  de  mauvaife  humeur  ;  car  }e  n'ai 
pu  jouer  du  clavecin  ce  matin, 

M.  ARGANTE. 

Laiflez-là  Votre  clavecin;  mon  gendre  arrive % 
ic  vous  ne  devez  pas  le  recevoir  dans  un  ajufte- 
ment  auflî  négligé* 

Mademoifellé  ARGANTE. 

Ah  !  laiflfez-moi  faire  ;  le  négligé  va  au  cœur. .  ; . 
Si  fétois  ajuftée,  on  ne  verroit  que  ma  parure; 
dans  mon  négligé ,  on  ne  verra  que  moi ,  &  on, 
n'y  perdra  rien* 

M.  ARGANTE. 

Oh  !  oh!  que  fignifie  donc  ce  difcours-là> 

Mademoifellé  ARGANTE.; 
Vous  hauffez  les  épaules ,  vous  ne  me  croyez 
pas  ;  je  vous  convaincrai ,  papa. 

M>  ARGANTE. 
Je  n'y  comprends  rien.  Ma  fille  ? 

Mademoifellé   ARGANTE, 
Me  voilà  y  mon  père. 

M.    ARGANTE. 

Avez-vous  defïein  de  mè  jouer? 

Nij 
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Maderaoifelie  ARGANTE, 

Qu'avez-vous  donc  !  Vous  m'appeliez,  je  vous 

réponds  ;  vous  vous  fâchez,  je  vous  laifle  faire.  De 

quoi  s'agit-il?  expliquez-vous.  Je  fuis  la,  vous  ma 

voyez ,  je  vous  entends,  que  vous  plaît- il? 

M.  ARGANTE. 
En  vérité ,  fçais-tu  bien  que ,  fi  on  t'écoutoit  # 
0n  te  prendroit  pour  une  folle  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Eh!  eh!  eh!.... 

M.  ARGANTE. 

Eh  !  eh  !  il  n'eft  pas  queftion  d'en  rire,  cela  efi  vraj^ 

Mademoifelle  ARGANTE. 
J'en  pleurerai ,  fi  vous  le  jugez  à  propos.  Jô 
fcroyois  qu'il  en  falloit  rire ,  je  fuis  dans  la  bonne-foi^ 

M.  ARGANTE. 
Non:   il  faut  m'écouter. 

Mademoifelle  ARGANTE,/* faluél 
Ceft  bien  de  l'honneur  à  moi,  mon  père, 

M.  ARGANTE. 

Qu'on  a  de  peine  avec  les  enfans  ! 
Mademoifelle  ARGANTE; 

Eh  !  vous  ne  vous  vantez  de  rien  ;  mais  je  croîs 
que  vous  n'en  avez  pas  mal  donné  à  mon  grande 
père  ;  vous  étiez  bien  femillantç 
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M.  ARGANTE. 

(Taifez-vous ,  petite  fille» 

Madçmoifelle  ARGANTE. 

Les  petites  filles  n'obéiflent  point,  mon  pere^ 
*&  puifque  j'en  fuis  une ,  je  ferai  ma  charge ,  Se 
me  gouvernerai,  s'il  vous  plaît,  fuivant  l'épithètç 
que  vous  me  donnez. 

M-  A  R  G  A  N  T  E. 

La  patience  m'échappera, 

Mademoifelle   AR  GANTE, 

Ca.lmez-vous,  je  me  tais  :  voilà  l'agrément  qu'il 
y  a  d'avoir  affaire  à  une  perfonne  raifonnable  ! 

M.   ARGANTE. 

-  Je  ne  fçais  où  j'en  fuis ,  ni  où  elle  prend  tant 
d'impertinences  :  quoi  qu'il  en  foit ,  finifTons  ;  je 
n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  :  préparez-vous  à  rece- 
voir celui  qui  vient  ici  vous  époufèr* 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Ce  difcours-là  me  fait  reflbuvenir  d'une  chanfop 
qui  dit:  Préparons-nous  à  t*  Fite  nouvelle* 

AL  ARGANTE,  étonné  long-temps. 

J'attends  que  vous  ayez  achevé  votre,  chapfon; 
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Mademoifelle  ARGANTE. 
Oh  !  voilà  qui  eft  fait  ;  ce  n'étoit  qu'une  cita* 
tion  que  je  voulois  faire, 

,  M.  ARGANTE, 

Vous  fortez  du  réfpeft  que  vous  me  devez  « 
ma  fille.. 

Mademoifelle  ARGANTE, 

Seroit-il  poffible  !  moi ,  fortir  du  refpeâ  !  il  me 
femble  qu'en  effet  je  dis  des  chofes  extraordinai- 
res ;  je  crois  que  je  viens  de  chanter  :  remettez- 
moi  9  mon  père ,  où  en  étions-nous  ?  Je  me  re- 
trouve :  vous  m'avez  propofé ,  il  y  a  quelques 
jours  un  mariage  qui  m'a  bouleverfé  la  tête  à  force 
d'y  penfer:  tout  rompu  qu'il  eft,  je  n'en  fçauroi* 
revenir,  $c  il  faut  que  j'en  pleure. 

M.  ARGANTE. 

Oh  !  oh  !  cela  feroit-il  de  bonne-foi,  ma  fille? 
D'où  vient  tant  de  répugnance  pour  un  mariage 
qp\  %'ç ft  avantageux  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Eh  !  me  le  propoferiez-vous  ;  s'il  n'étoit  pas 
avantageux  ? 

M.  ARGANTE. 

Jç  fais  le  tout  pour  ton  bien. 
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Mademoifelle  ARGANTE,  pleurant. 
Et  cependant  je  vous  paye  d'ingratitude, 

M.    ARGANTE. 
Va ,  je  te  le  pardonne  ;  c'efl:  un  petit  travers  qui 

t'a  pris. 

Mademoifelle  ARGANTE, 

Continuez ,  allez  votre  train ,  mon  père  :  contï-H 
nuez,n'écoutez  pas  mes  dégoûts,  tenez  ferme,  point 
de  quartier  :  courage;  dites  :  je  veux  ;  grondez ,  me- 
nacez, puniflèz,ne  m'abandonnez  pas  dans  l'état  oiX 
je  fuis ,  je  vous  charge  de  tout  ce  qui  m'arrivera. 

M.  ARGANTE,  attendri. 

Va,  mon  enfant,  je  fuis  content  de  tes  difpofîtions, 

&  tu  peux  t'en  fier  à  moi;  je  te  donne  à  un  homme 

avec  qui  tu  feras  heureufe  ,  &  la  campagne  au 

bout  du  compte  a  fes  charmes  auffi-bienque  la  ville* 

Mademoifelle    ARGANTE. 
Par  -ma  foi ,  vous  avez  raifon. 

M.  ARGANTE. 

Par  ma  foi!  de  quel  terme  te  fers-tu  là?  je 
ne  te  l'ai  jamais  entendu  dire ,  &  je  ferois  fâché 
que  tu  t'en  fervifTes  devant  mon  gendre  futur* 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Ma  foi ,  je  l'ai  cru  bon ,  parce  que  c'eft  votre; 

mot  favori. 
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M.  ARGANTE, 

Il  ne  fîed  point  dans  la  bouche  d'une  fille. 

Madçmoifellç    ARGANTE. 
*    Je  ne  le  dirai  plus  ;  mais  revenons  ;  contez-moi 
yn  peu  ce  que  c  eft  que  votre  gendre  ;  nxeft-rçe 
pa?  cet  homme  des  champs  ? 

M.  ARGANTE. 

\ .  JEncore  !  Eft-il  queftion  d'un  autre  ? 

Mademoifelle  A  R  G  A  N  T  É. 
'Je  m'imagine  qu'il  accourt  à  iiquç  comme  un 

Satyre» 

M.   ARGANTE, 

Oh  !  [je  n'y  fçau*ois  tenir.  Vous   êtes   una 
impertinente  9  il  yoys  époufçra,  jç  le  ye\ixâ  $c  vou$ 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Doucement ,  mon  père  ;difcutons  froidement  les 
çhofçs»  Vous  aimez  la  raifon,  j'en  ai  de  la  plus  rarç, 

M.   ARGANTE, 
Je  vous  montrerai  que  je  fui*  votre  père, 

Mademoifelle  ARGANTE, 

Je  n'en  ai  jamais  douté,  je  vous  difpenfe  de  la 
preuve ,  tranquillifezrvous.  Vous  pie  direz  peut- 
|trc  que  je  n  ai  quç  vingt  ans  ?  &  que  voua  en  avez 
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foixantç.  Soit ,  vous  êtes  plus  vieux  que  moi  5  je 
ne  chicanne  point  là-dçffiis  :  j'aurai  votre  âge  un 
jour  ;  car  nou$  vieillifïbns  tous  dans  notre  famille* 
Ecoutez-moi ,  je  me  fers  d'une  fuppofition.  Je  fuii 
Monfieur  Argante ,  &  vous  êtes  ma  fille.  Vous 
,ête$  jeune  ,  étourdie,  vive  ,  charmante  comm§ 
moi.  5t  moi,  je  fuis  grave,  férieu^,  trifte  & 
/ombre  comme  vous. 

M,  ARGANTE, 

Où  f  uis-je  ?  &  qufeft-ce  que  c'eft  que  cela  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Je  vous  aï  donné  des  maîtres  de  clavecin ,  vous 
avez  un  gofier  de  roflîgnol ,  vous  danfez  comme 
à  l'Opéra:  vous  avez  du  goût, de  la  délicateflè; 
moi  du  fouci  &  de  l'avarice  ;  vous  lifez  des  Ro- 
mans,  des  Hiftoriettes  &  des  contes  <ïe  Fées;  moi 
des  Edits ,  des  Regiftres  &  des  Mémoires.  Qu'ar- 
rive-t-il  ?  Un  vilain  Faune ,  un  Ours  mal  lèche 
fort  de  fa  tanière ,  fe  préfente  à  mpi ,  &  vous  de- 
mande en  mariage.  Vous  croyez  que  je  vais  lui 
crier,  va-t-en.  Point  du  tout.  Je  carefle  la  créa- 
ture mauffade,  je  lui  fais  des  compliments,  &  je 
lui  accorde  ma  fille.  L'accord  fait,  je  viens  vous 
trouver,  &  nous  avons  là-defïus  une  converfation 
çnfemble  affez  curiçufe.  La  voici.  Je  vous  dis  : 
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ma  fille?  Que  vous  plaît  il,  mon  père?  me  ré- 
pondez-vous  (car  vous  êtes  civile  &  bien  élevée.) 
Je  vous  marie,  ma  fille.  A  qui  donc,  mon  père? 
A  un  honnête  magot ,  un  habitant  des  Forêts.  Un 
magot ,  mon  peire  !  Je  n'en  veux  point.  Me  prenez- 
vous  pour  une  guenuche  ?  Je  chante ,  j'ai  des  appas  9 
&  je  n'aurois  qu'un  magot,  qu'un  fauvage?  Eh  fi 
donc  !  Mais  il  eft  Gentilhomme.  Eh  bien  !  qu'on 
lui  coupe  le  cou.  Ma  fille ,  je  veux  que  vous  le 
preniez.  Mon  père,  je  ne  fuis  point  de  cet  avis-là. 
Qhl  oh,  friponne  !  ne  fuis-je  pas  le  maître  ?  A  cette 
épithète  de  friponne,  vous  prenez  votrç  férieux; 
vous  vous  armez  de  fermeté ,  &  vous  me  dites  : 
vous  êtes  le  maître ,  difiinguo  :  pour  les  chofes 
raifonnables  ,  oui; pour  celles  qui  ne  le  font  pas, 
non.  On  ne  force  point  les  cœurs.  Loi  établie» 
Vous  voulez  forcer  le  mien  ;  vous  tranfgreflez  la 
Loi.  J'ai  de  la  vertu,  je  la  veux  garder.  Si  j'épou- 
fois  votre  magot ,  que  deviendroit-elle  ?  Je  n'en 
fçais  rien. 

M.  ARGANTE. 
Vous  mériteriez  que  je  vous  miflè  dans  un  Cou- 
vent. Je  pénètre  vos  defleins  à  préfent  5  fille 
ingrate  ;  &  vous  vous  imaginez  que  je  ferai  la  dupe 
de  vos  artifices  !  Mais  fi  tantôt  j'ai  lieu  de  me  plain- 
dre de  votre  conduite,  vous  vous  en  repentirea 
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toute  votre  vie.  Voilà    ma  réponfe  ;  retirez*, 
vous. 

Mademoifelle  ARGANTE,  Ufaluant. 

Donnez-moi  le  temps  de  vous  faire  la  révé- 
rence ,  comme  vous  me  l'auriez  faite,  fi  vous  avie» 
été  à  ma  place* 

M.   ARGANTE. 

Marchez  9  vous  dis-je. 


^rmmrm* 


SCENE    VIII. 

M.   ARGANTE,  CRISPIN, 
UN  DOMESTIQUE. 

LE   DOMESTIQUE. 

iVloNsiEUR,  il  y  a- là-bas  un  valet  qui  d*c 
mande  à  parler  après  vous. 

M.  ARGANTE. 
Qu'il  entre, 

CRISPIN  paroît. 

Moniteur ,  je  viens  de  dix  lieues  d'ici ,  vous 
dire  que  je  fuis  votre  ferviteur* 
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M.  ARGANTE. 
Cela  n'en  valpit  pas  la  peine. 

CRISPIN. 

Oh  !  je  vous  fais  excufe  !  Vous  d'un  côté,  & 

Mademoifelle  votre  fille  d'un  autre ,  vous  mé* 

ritez  fort  bien  vqs  dix  lieues  ;  ce  n'eft  que  chacun 

cinq. 

M.  ARGANTE, 

Qu'appellefc-vous ,  ma  fille  ?  Quelle  part  a-t-ello 

à  cela  ? 

CRISPIN. 

Ventrebleu !  quelle  part,  Monfieur!  Sa  part 
eft  meilleure  que  la  nôtre  ;  car  nous  venons  pou* 
Vépoufçr. 

M.  ARGANTE. 

Pour  Pépoufer  ! 

CRISPIN. 

Oui.  Le  Seigneur  Érafte  mon  maître  l'épouferi 
pour  femme ,  &  moi  pour  maitreffe* 

M.  ARGANTE. 

Ah  !  ah  !  tu  appartiens  à  Érafte  ?  Tu  es  appa««i 
remment  le  garçon  plaifant  dont  il  rçi'a  parlé  ? 

CRJSPIN. 

J'ai  Thonneur  d'être  fpn  aflbcié.  Ceft  lui  qitf 
erdonne ,  c'eft  moi  qui  exécute4 
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M.   ARGANTE. 

Je  t'entends. Eh  !  où  eft-il  donc?  eft-ce  qu'il  n'eft 

pas  venu? 

C  R I S  P  I  N. 

Oh  !  que  fi,  Monfieur;  mais  par  galanterie  il  a 

jugé  à  propos  de  fe  faire  précéder  par  une  efpece 

d'à  m  baffede  ;  il  m'a  donné  même  quelques  petit! 


intérêts  à  traiter  avec  vous. 


M.  ARGÀNTEi  ,d 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

CRISPIN* 

N'y  a-t-il  perfbnne  qui  nous  écoute  îf 

M.  ARGANTE. 

Tu  le  vois  bien. 

CRISPIN. 

Ceft  que. . .  N'y  a-t-il  point  de  featmes  dafti 
la  chambre  prochaine  ? 

M.  ARGANTE. 

Quand  il  y  en   auroit,  peuvent-elles   nou* 

fentendre  î 

CRISPIN* 

Vértuchôu,  Monfieur!  vous  ne  fçaVez  pas  ce 

que  c'eft  que  l'oreille  d'une  femme.  Cette  oreille-là , 

voyez- vous  !  d'une  demi-lieue  entend  ce  qu  o» 

dit,  Se  d'un  quart  de  lieue  ce  qu'on  va  dire, 
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IMM 


M.  ÀRGANTE, 

Oh  bien  !  je  n'ai  ici  que  des  femmes  fourdeSé 
JParle» 

CRISPIN, 

Oh  !  lafurdité  levé  tout  fcrupule;  &  *céla  étant; 
je  .vous  dirai  fans  façon  que  Mon{ieur  Êrafte  va 
venir;  mais  qu'il  vous  prie  de  ne  point  dire  à  fa 
future  que  c'eft  lui,  parce  qu'il  fe  fait  un  petit 
ragoût  de  la  -froir  fous  le  nom  feulement  d'un  ami 
dudit  Monfieur  Erafte  :  ainfî  ce  n'eft  ppint  lui  qui 
va  venir ,  &  c'eft  pourtant  lui ,  mais  lui  fous  la 
figure  d'un  autre  que  lui.  Ce  que  je  dis  là  n'eft-il 
pas  obfcur? 

M.   ARGANTE. 

Pas  mal  ;  mais  je  te  comprends ,  &  je  veux  bien 
lui  donner  cette  fatisfaétion-là  ;  qu'il  vienne* 

C  R I  S  P  I N. 

Je  croîs  que  le  voilà  :  c'eft  lui-même*  A  pré- 
fent  je  vais  chercher  mes  balots  &  les  fïens  :  mais , 
de  grâce ,  avant  que  de  partir ,  fouffrez ,  Mon- 
fieur ,  que  je  vous  recommande  mon  cœur  :  il  eft 
fans  condition ,  daignez  lui  en  trouver  une, 

M.  ARGANTE. 

vVa,  va,  nous  verrons. 


MMBMa 


m 
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SCENE    IX. 

M.    ARGANTE,    ÉRASTE^ 
M«  P I  E  R  R  E ,  L I S  E  T  T  E. 

M.  ARGANTE. 

J  E  vous  attendois  ici  avec  impatience ,  mon  chet 
enfant. 

ÉRASTE. 
Je  m'y  rends  avec  un  grand  plaifir ,  Monfieur; 
Crifpin  vous  aura  fans  doute  dit  ce  que  je  fouhaite 
que  vous  m'accordiez. 

M.    ARGANTE. 

Oui ,  je  le  fçais ,  Se  j'y  confens  ;  maïs  pourqupl 

icette  façon? 

ÉRASTE. 

Monfieur,  tout  le  monde  me  dit  que  Made- 

ttioifelle  Argante  eft  charmante ,  &  tout  le  monde 

apparemment  ne  fe  trompe  pas;  ainfi  quand  je 

demande  à  la  voir  fous  cet  habit-ci ,  ce  n'eft  pas 

pour  vérifier  fi  ce  que  Ton  m'a  dit  eft  vrai  :  mais 

çeut-être ,  en  m'époufant ,  ne  fait-elle  que  vous 

obéir  ;  cela  m'inquiète  j  &  je  Q?  yieip  fous  ua 


T^â 


m 
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autre  nom  l'afsûrer  de  mes  refpeds,  que  poiuf 
tâcher  d'entrevoir  ce  qu'elle  penlô  de  notre  m** 

mgC*  M.  ARGANTE4 

Hé-bien  !  je  vais  la  chercher* 

ÉRÂST  E. 
Eh  !  de  grâce  *  n'y  allez  point  ;  je  riè  pôurroïi 
tn'empêcher  de  foupçonner  que  vous  l'auriez  aver*' 
tie.  J'ai  trouvé  là-bas  des  duVriéri  qui  demandent 
à  vous  parler,  fi  vous  vouliez  bien  vous  y  réiû 
dre  pour  quelque  temps* 

M.  ARGANÏËi 

Mais*..*  ,  .  :  -i-  \-J 

ERASTEâ  -) 

Je  vous  en  fupplie; 

M,  ARGANTE,i  parti 
Je  ne  fçaurois  croire  que  ma  fille  ôfe  m'ôffdnfel 
jufqu'à  certain  point.  (  a  Erafte.  )  Je  me  rends* 

ÊRASTE. 

II  me  fuffif a  que  VouS  difiez  a  un  domeftiqué 
qu'un  de  mes  amis  qui  m'a  précédé ,  fouhaiteroit 
avoir  l'honneur  de  lui  parlée 

M.  ÀRGANÏ& 

Hola  ï  Pierrot ,  Lifette  \ 


C  O  M  Ê  D  1  El  io$ 

r 

»  ■   .   *       .• 

Mc  PIERRE  &  Lifette  paroijfent  tous  deux. 

Qu'eft-ce  qu'dus  nous  voulez  donc? 

M.  A  R  G  A  N  t  E. 

Que  quelqu'un  de  vous  deux  aille  dire  à  ma 

fille ,  que  voici  tin  des  amis  d'Érafte ,  &  qu'elle 

defceride* 

Me  PIERRE. 

Ça  ne  fe  peut  pas ,  aile  a  mal  à  foft  eftomach  & 

à  fa  tête; 

LISETTE, 

Oui ,  Monfieur  ;  elle  repofe» 

ÉRÀSTE*    ; 

îè  Vous  affûre  que  je  n'ai    qu'uû  fliot  4  tuf 

dire* 

Mc   PIERRE,  âfam 

Hélas  !  comme  il  eft  douçoureux* 

M.  ARGANTEi 

Je  viens  de  la  quitter ,  &  je  veux  Qu'elle  dëC* 

cende.  ÀUei-y ,  Lifette.   (  à  M*  Pierre  )  Et  toi  * 

va-t-en.  (  à  Et  a  fie.  )  Je  vous  laiiTe  pour  vous  fe«* 

tisfaire* 

(Il/on.) 

ÉRÀSÏE. 

Je  vous  ai  une  véritable  obligation,  (feul)  Ce 

commencement  me  paroît  trifte*  J'ai  bien  peux 

Tome  I«  Q 
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que  Mademoifelle  Argante  ne  fe  donne  pas  de  ~bon 
cœur. 


^_~**i 


SCENE  X 

É  R  A  S  T  E  ,  Me  P  I  E  R  R  E. 

Me  PIERRE,  revenant  &  regardant. 

(à  part.)  {haut.) 

$L»  E  fieur  Argante  n'y  eft  plus.  Avec  voûte  par- 
xniflîon ,  Monfieur  l'ami  de  Monfieur  le  futur ,  en 
attendant  que  noute  demoifelle  fe  requinque, 
agriez  ma  convarfation  pour  vous  aider  à  pafler 
un  petit  bout  dé  temps. 

ÉRASTE. 
Oui-dà,  tu  me  parois  amufant. 

Me  PIERRE. 
Je  ne  fons  pas  tout-à- fait  bête;,  le  monde  prend 
par  fois  dç  ibés  petits  avis ,  &  Yen  trouve  biaiu 

ÉRASTE. 
Je  n'en  doute  pas. 

Me  PIERRE,  riant. 
Tenez ,  vous  avez  une  Philofomie  de  bonne 


«la 
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apparence  :  j'eftimë  qu'ous  êtes  un  bon  compère  i 
Velà  ma  penfée  5  parmettefc  ma  liberté* 

ÉRASTEi 

Tu  me  fais  plaifir. 

Më  PIERRE 
De  qtieu  vacation  êtes  -  vous  âVed  cet  Mbit 
hoir?  Eft-ce  Praticieh  ou  Médecin?  Tâte2-vôui 
le  poux  ou  biah  la  bourfê?  Dépêchez -vous  là 
corps  ou  les  bians  ? 

ÉRAST& 
Je  guérie  du  mal  qu'on  h'a  pas* 

Mc  P  I  E  R  R  E< 

Vous  êtes  donc  Médecin  ?  Tant  mieux  poui! 

vous ,  tant  pis  pour  les  autres  ;  &  moi  je  fis  le 
Farmier  d'ici ,  &  ce  n'eft  tant  pis  pour  parfonn*; 

É  R  A  S  t  E. 

Comment  !  mais  tu  as  de  Tefprit.  Tu  dis  qu'ori 
te  confulte.  Parbleu,  dans  Toccafion  je  te  con- 
fultetois  volontiers  aufïî* 

Me  P  I  E  R  R  È, 
Confultei  -  moi ,'  pour  voir  ,  fur    Monfieu* 
Erafte* 

ÈRASTË; 
Que  veux- tu  que  je  dife?  Il  époufe  la  fille 
de  Monfieur  Argante< 

Oij 


^ 
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Me  PIERRE. 
Acoutez  :  êtes-vous  bian  fon  ami  à  cetépoufeux 

'de  fille? 

É  R  A  S  T  E. 

Mais  je  ne  fuis  pas  toujours  fort  content  de 
lui  dans  le  fond ,  &  fouvent  il  m'ennuie. 

M'PIERRE. 
Fi  !  c'eft  de  la  malice  à  lui. 

É  R  À  S  T  E. 
J'ai  idée  qu'on  ne  l'époufera  pas  d'un  trop  bon 
cœur  ici,  &  c'eft  bien  fait. 

Me  P  I  E  R  R  E 
Tout  franc  ;  je  ne  voulons  point  de  ce  butord- 
^laiffez  venir  le  nigaud-,  je  fi  gardons  des  ««. 

É  R  A  S  T  E. 
Qu^appelles-tu  des  rats? 

Me  P  I  E  R  R  E.  . 
C'eft  que  la  fille  de  cîans  a  eu  I'avifement  de 
devenir  ratière-:  aile  a  mis  par  exprès  fon  efprit 
fens-denus-deffous  ,  fens-devant-darriere ,  à  celle 
fin ,  quand  il  la  varra ,  qu;il  s'en  retorne  avec  fon 
fac  &  fes  quilles. 

É  R.  A  S  T  E. 

C'eft-à-dire,  qu'elle  feindra  d'être  folle? 


COMÉDIE.  213 

M'PIERRE,. 

Velà  c'en  que  c'efl:  :  &  fi,  malgré  la  folie,  il  la 
prend  pour  femme ,  n'y  aura  pus  de  rats  ;  mais 
ce  qu'en  mettra  en  lieu  &  place ,  les  vaura  bian« 

É  R  A  S  T  E. 

Sans  difficulté. 

Mc  PIERRE. 

Stapendant  la  fille  eft  fage  ;  mais  quand  on  a 
bouté  fon  amiquié  ailleurs,  &  qu'en  a  un  mari 
en  avarfion ,  fage  tant  qu'ous  vourez,  il  faut  que 
fagefle  dégarpifle,  &  pis  après  toute  voûte  mé- 
deçaine  ne  garira  pas  Monfieur  Érafte  du  mal 
qui  li  fera  fait.  Le  pauvre  niais  !  Mais  adieu  ;  veci 
voûte  ratière  qui  viant ,  ça  va  bian  vous  divar- 
tir« 


*«)*€!* 
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S  Ç  B  N  E     X  I. 

> 

Mademoifelle    A  R  G  A  N  T  E  , 

ÉRASTE/ 

ÉI^ASTE,  *  /tfr/f 

,OLH  !  l'aimable  perfonne  !  Pourquoi  l'ài-je  vue  , 

puifque  je  la  dois  perdre  ?  J 

(  > 

Mademoifelle  ARGANTE,  à  part,  en  entrant* 

Voilà  un  joli  homme  !  Si  Éj-afte  lui  reffembloit; , 
je  ne  ferois  pas  la  folle, 

ÉRASTE,^  part, 
Feignons  d'ignorer  fes  difpofitions,  (  à  Mlle  Ar* 
gante.)  Mademoifelle,  Érafte  m'a  chargé  d'une 
commiflîon  dont  je  ne  fçauroip  que  le  louer.  Vous 
fçavez  qu'on  vous  a  deftinés  l'un  à  l'autre  ;  mai$ 
il  ne  veut  jouir  du  bonheur  qu'on  lui  affûre  , 
qu'autant  que  votre  cœur  y  foufcrira  ;  c'eft  un 
jrefpeft  que  le  fien  vous  doit  y  &  que  vous  mé- 
ritez plus  que  perfonne  :  daignez  donc  9  Madame  f 
me  confier  ce  que  vous  penfez  là-deflus  ^  afin  qu'il 
fç  çpnfpfAiç  à  vos  volontés, 
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Mademoifelle  A  R  G  A  N  T  E. 
Ce  que  je  penfe,  MonGeur,  ce  que  je  penfe? 

É  R  A  S  T  E. 

Oui ,  Madame. 

Mademoifelle  AR GANTE. 
Je  n'en  fçais  rien ,  je  vous  jure  ;  &  malheureufe* 
ment  j'ai  réfolu  de  n'y  penfer  que  dans  deux  ans, 
parce  que  je  veux  me  repofer.  Dites-lui  qu'il  ait 
la  bonté  d'attendre  :  dans  deux  ans  je  lui  ren- 
drai  réponfe  ,  s'il  ne  m'arrive  point  d'accident, 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  lui  donnez  un  terme  bien  long. 

Mademoifelle  A  R  G  A  N  T  E. 
Hélas  !  je  me  trompois ,  c'eft  dans  quatre  ans 
que  je  voulois  dire.  Qu'il  ne  s'impatiente  pas  au 
moins  ;  car  je  lui  veux  du  bien ,  pourvu  qu'il  fe 
tienne  tranquille  :  s'il  étoit  preffé ,  je  lui  en  don- 
nerois  pour  un  fiècle.  Qu'il  me  ménage  ,  &  qu'il 
foit  docile,  entendez-vous,  Monfieur?  Ne  man- 
quez pas  aufli  de  l'aflurer  de  mon  eftime.  Sçait- 
il  aimer?  a-t-il  des  fentiments,  de  la  figure?  eft- 
il  grand  ?  eft-il  petit  ?  On  dit  qu'il  eft  chaffeur  ; 
mais  fçait-il  l'Hiftoire  ?  Il  verroit  que  la  chaffè 
eft  dangereufe.  A&éon  y  périt  pour  avoir  trou-> 

Oiv 
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blé  le  repos  de  Diane,  Hélas  !  fi  Ton  troubloit  le 
mien  ,  je  ne  fçaurois  que  mourir.  Mais  à  propos 
d'Érafte,  me  ferez-voys  fon  portrait?  J*en  fuis 
çurieufe, 

É  R  A  S  T  E ,  trijle  &  foupirant* 
Ce  n'eft  pas  la  peine  ,  Madame  ;  il  me  reflemble 
trait  pour  trait, 

Mademoiselle  A.RGANTE,  le  regardant* 
Il  vous  reflèmble!  Bon  cela,  Monfieur. 

É  R  A  S  T  Et 

M3.  çommiflïon  eft  faite,  Madame;  je  fçaisvos 
fentiments,  difpenfezrvous  du  défordre  d'efprit 
que  vous  affe&ez  ;  un  cœur  comme  le  vôtre  doiç 
être  libre ,  &  mon  ami  fera  au  défefpoir  de  l'ex- 
trémité où  la  crainte  d'être  à  lui  vous  a  réduite, 
On  ne  fçauroit  délàpprouver  le  parti  que  vous  ave* 
pris  5  l'autorité  d'un  père  ne  vous  a  laifle  que 
cette  rçflburce ,  &  tout  eft  permis  pour  fe  fàu- 
ver  du  danger  où  vous  étiez  :  mais  c'en  eft  fait  j 
livrez- vous  au  penchant  qui  vous  eft  cher ,  & 
pardonnez  à  mon  ami  les  frayeurs  qu'il  vous  a 
données  ;  je  vais  l'en  punir  çn  lui  difant  ce  qu'il 
f>erdt 

(  72  veut  s'w  alleu  ) 
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Mademoifelle  ARGANTE,  à  paru 
Oh  5  oh  !  c'eft  aflurément  là  Érafte.  (  Elle  U 
rappelle.  )  Monfietir  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Avez-vous  quelque  chofe  à  m'ordonner,  Ma* 
dame  ? 

Mademoifelle  ARGANTÈ. 
Vous  m'embarrafTez.  N'avez-vous  que  cela  à 
me  dire?  Voyez;  je  vous  écouterai  volontiers, 
je  n'ai  plus  de  peur ,  vous  m'avez  raflurée*    . 

ÉR  AS  TE, 
Il  me  femble  que  je  n'ai  plus  rien  à  dire  après 
ce  je  viens  d'entendre, 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Je  ne  devois  dire  ce  que  je  penfe  fur  Erafte 
que  dans  un  certain  temps  ;  & ,  fi  vous  voulez  , 
j'abrégerai  le  terme. 

É  R  A  S  T  E. 

Vous  me  haïflèz  trop, 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Mais  pourquoi  en  êtes -vous  fi  fâché  ? 

É  RAS  TE. 

C'eft  que  je  prends  part  à  ce  qui  le  regardet 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Eft-il  vr&i  qu'il  vous  reflèmblç  ? 
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ÉRASTE, 
Il  n'eft  que  trop  vrai. 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Confolez-vous  donc. 

ERASTE. 

Eh!  d'où  vient  me  confolerois-je,  Madame? 
Paignez  m'ëxpliquer  ce  difcours. 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Comment  vous  l'expliquer  ? . . . .  Dites  à  Erafte 
que  je  l'attends ,  fi  vous  n'avez  pasT  befoin  de 
fortir  pour  cela. 

ÉRASTE. 
Il  n'efi:  pas  bien  loin. 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Je  le  crois  de  'même.    . 

ÉRASTE. 

Que  d'amour  il  aura  polir  vous ,  Madame ,  s'il 
ôfe  fe  flatter  d'être  bien  reçu  ! 

Mademoifelle  A  R GANTE. 

Ne  tardez  pas  plus  long-temps  à  voir  ce  qu'il 
en  fera  ! 

ERASTE. 

Puis-je  efpérer  que  vous  me  ferez  grâce? 
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Mademoifelle  ARGANTE. 
J'en  ai  peut-être  trop  dit  :  mais  vous  ferez  mon 
époux.  Quç  ne  yous,ai-je  connu  plutôt? 

ÉRASTE, 

Avec  quel  chagrin  ne  m'en  retournols-je  pas  ! 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Eft-xl  poflible  que  je  vous  ai  haï4?  A  quoi  fon^ 
giez-vous ,  de  ne  pas  vous  montrer  ?  ' 

ÉRASTE, 

Au  milieu  de  mon  bonheur  il  me  refte  une  in* 
quiétude. 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Dites  ce  que  c*eft ,  &  vous  ne  l'aurez  plus» 

ÉRASTE. 

Vous  vous  gardiez ,  diç-on,  pour  un  autre  que 
jaioû 

Mademoifelle  ARGANTE. 

Vous  demeurez  à  la  campagne ,  &  je  ne  rai- 
mois  pas  avant  que  je  vous  eufle  connu.  Il  y  a 
quatre  ans  que  je  connois  Dorante  ;  l'habitude  de 
le  voir  me  Tavoit  rendu  plus  fupportable  que 
les  autres  hommes;  i\  me  convenoit,  il  afpiroit 
?  m'époufer ,  &  dans  tout  ce  que  j'ai  fait ,  je  me 
gardois  moins  à  lui  ,  que  je  ne  me  fauvois  du 
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malheur  imaginaire  d'être  à  vous  :  voilà  tout , 
êtes-vous  content  ? 

ÉR  AS  TE,  à  genoux. 

Je  vous  adore  ;  &  puifque  vous  haïiïez  la  cam- 
pagne, je  ne  fçaurois  plus  la  fouffrir* 


SCENE  DERNIERE. 

M.  ARGANTE,  Mademoifelle 
ARGANTE,  ÉR  AS  TE, 
Me    PIERRE. 

M.  ARGANTE,  à  M'    Pierre. 

v/H,  oh!  ils  font ,  ce  me  femble ,  d'aflèz  bonn* 
intelligence. 

Me  P  I  E  R  R  E. 

Qu'eft-ce  que  c'eft  donc  que  tout  ça?  Us  6 
difont  des  douceurs. 

M.  ARGANTE. 
Eh  bien  !  ma  fille,  connois-tu  Moniteur? 


m  -    i  ■  ii 
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Mademoifelle  ARGANTE, 
Oui ,  mon  père. 

M.  ARGANTE. 

Et  tu  es  contente  ? 

Mademoifelle  ARGANTE. 
Oui,  mon  père. 

M.  ARGANTE. 

Je  fuis  charmé.  Ne  fongeons  donc  plus  qu'à 
nous  réjouir;  &  que,  pour  marquer  notre  joie  » 
nos  muficiens  viennent  ici  commencer  la  fête. 

Me  P  I  E  R  R  E. 

Voilà  qui  vafortbian.  Vous  êtes  contente.  Voûte 
père ,  voûte  amant  ;  tout  ça  eft  content  ;  mais  de 
tous  ces  biaux  contentements-Kt ,  moi  &  Mon- 
sieur Dorante,  je  n'y  avons  ni  part ,  ni  p<#tion« 

M.  ARGANTE. 

Laiflèz  là  Dorante, 

Mademoifelle  ARMANTE. 

Si  vous  vouliez  lui  parler,  mon  père;  on  lui 
doit  un  peu  d'égard  ,  &  cela  me  tireroit  d'em- 
barras avec  lui. 

Mc  PIERRE. 
Il  m'avoit  pourmis  cinquante  piftoles ,  fi  voua 
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devenïais  fa  femme  :  baillez-m'en  tant  feulement 
foîxame,  &*je  H  ferai  vos  excufes.  Je  ne  vous 
furfais  pas. 

ÉRASTE. 

Je  te  les  donne  de  bon  cceur,  moi. 
M'PIERRE. 

C'eft  marché  fait  :  chantez  &  danfez  à  voutd 
aife  »  à  cette  heure  ;  je  n'y  mets  pus  d'empêche- 
ment, 

FIN. 


V  I  S  L  E 

DE  LA  RAISON, 

:  o  u 

LES  PETITS  HOMMES, 

c?o.af  A  jdxjê 

EN  TROIS  ACTES  ,  EN  PROSE; 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comb* 
diens  François  ordinaires  du  Roi  >  le  20  Septem* 
bre  1J2J. 


PRÉFACÉ* 


taÊSNÉê* 


JPAJÈ  3ë*A  C  JE. 

Jtai  eu  tort  de  donner  cette  Comédie-ci  aii 
Théâtre.  Elle  n'étoit  pas  bonne  à  être  repréfen- 
iée  ;  &  le  public  lui  a  fait  juftice  en  la  condarrn 
jhant*  Point  d'intrigue ,  peu  d'aéjtion ,  peu  d'inté- 
rêt  ;  ce  fujet ,  tel  que  je  l'aVois  conçu  5  n'étoit 
point  fufceptible  de  tout  cela  2  il  étoit  bailleurs 
trop  firigulier  ;  &  c'eft  fa  fiogularité  qui  m'a 
trompé  :  elle  amufoit  mon  imagination.  J'alloi-S 
Vite  en  faifant  la  Pièce 9  parce  que  je  la  faifote 
aifémenté 

Quand  elle  â  été  faite  5  ceux  à  qui  je  l'ai  lue,; 
ceux  qui  l'ojit  luç  eu*>iîiêflàes  >  tous  gens  d'ef- 
prit  4  ne  finifîbient  point  de  la  louer.  Le  beau  , 
l'agréable,  tout  s'y  trouvoit  $  difoient-ilsi  Jamais* 
peut-être ,  leâute  de  pièce  n'a  tant  fait  rire.  Xe 
he  raç  fîois  pourtant  point  à  cela  :  l'ouvrage  m'aj 
voit  trop    peu   coûté  pour  l'eftimer  tant  :  j'epl 
conoaifTpis  tous  les  défauts  que  je  vieûs  de  dire: 
&,  dans  le  détail ,  je  voyois  bien  des  cho(es  qui 
auraient  p\x  être   mieux  ;  mais ,  telles  qu'elles 
étoient ,  je  le$  trouvois  *  bien.    Et ,   quand   h 
représentation  auroit  rabattu  la  moitié  du  plaiÇr 
qu'elles  faifôient  dans  la  le&ure-,  ç'auroit  toujours 
été  un  grand  fuccèj, 

Torrn  U  *, 
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Mais  tout  cela  a  changé  fur  le  Théâtre.  Ces 
Petits  Hommes  ,  qui  devènoient  fi&ivement 
grands,  n'ont  point  pris.  Les  yeux  ne  fe  font 
point  plu  à  cela  ,  &  dès-lors  on  a  fenti  que  cela 
fe  répétoit  toujours.  Le  dégoût  eft  venu ,  &  voilà 
la  pièce  perdue» 

Si  on  n'avoit  fait  que  la  lire ,  peut-être  en  au- 
roit-on  penfé  autrement  :  &  par  un  Jimple  motif 
de  curiofité ,  je  voudrois  trouver  quelqu'un  qui 
n'en  eût  point  entendu  parler,  &  qui  m'en  dît  fon 
fentiment  après  l'avoir  lue  :  elle  feroit  pourtant 
autrement  qu'elle  n'eft ,  C  je  n'avois  point  fongé 
à  la  faire  jouer. 

Je  l'ai  fait  imprimer  le  lendemain  de  là  repré- 
fehtation ,  parce  que  mes  amis  >  plus  fâchés  que 
«moi  de  fa  chute  ,  me  l'ont  confeillé  d*une  ma- 
nière fi  preflante,  que  je  crois  qu'un  refus  les 
aurôit  choqués  :  ç'auroit  été  méprifer  leur  avis 
que  de  le  rejetter. 

Au  rêfte,  je  n'en  ai  rien  retranché,  pas  même 
les  endroits  que  l'on  en  a  blâmés  dans  le  rôle 
du  Payfan ,  parce  que  je  ne  les  fçavois  pas  ;  & 
à  préfent  que  je  les  fçais  ,  j'avouerai  franchement 
que  je  ne  fens  point  ce  qu'ils  ont  de  mauvais 
en  eux-mêmes.  Je  comprends  feulement  que  le 
dégoût  qu'on  a  eu  pour  le  refte  les  a  gâtés,  fans 
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'compter  Qu'ils  étôiènt  dans  la  bouché  d'un  Ac- 
teur 5  dont  le  jeu ,  naturellement  fin  &  délié ,  nd 
sYjuftoit  peut-être  point  à  ce  qu'ils  ont  d& 
ïruftique; 

Quelques   perfonnes  ont  cru  que  dans  mon 

»-- 

Prologue  j'attaquais  *  la  Comédie  dû"  François  4 
Londres*  Je  ïné  contente  de  dire  que  je  n'y  ai 
jjoint  penfé ,  fit  que  Cela  n'eft  point  dé  ntoh  ci- 
raftere;  Là  nianiere  dont  j'ai  jufqu'ici  traité  les 
matières  du  bel-efprit  *  eft  bien  éloignée  de  ces 
petiteis  bafTeflès-là  ;  ainfi  ce  n'eft  pas  un  reproche 
dont  je  me  difculpe ,  c'eft  une  injure  dont  je  m* 
plains* 


Pîj 


Aâeurs  du  Prologue* 

LE  MARQUIS. 
LE  CHEVALIER. 
LE  CONSEILLER^ 
LA  COMTESSE. 
L'ACTEUR. 


Za  Scène  efi  dans  les  foyers  de  la  Comédie 

Françoife* 


PROLOGUE' 

D  E 

L'ÏSLE  DE  LA  RAISON, 

O  V 

LES  PETITS  HOMMES, 

C  o  m  A  jo  x  je. 

SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER. 

LE  MARQUIS,  tenant  U  CktralUr  par 
la  main, 

Jtarbleu,  Chevalier,  je  fuis  charmé  de  te 
trouver  ici  ;  nous  cauferons  enfemble ,  en  attendant 
que  la  Comédie  commence. 

P  iij 


/ 
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LE   CHEVALIER, 
De  tout  mon  cœur ,  Marquis, . 

LE  MARQUIS, 

La  pièce  que  nou3  allons  voir  eft  (ans  doutQ 
tirée  de  Gulliver* 

LE   CHEVALIER, 

Je  l'ignore.  Sur  quoi  le  préfumes-tu  > 

LE  MARQUIS, 

Parbleu ,  cela  s'appelle  Les  Pesas  hommes  ;  $5 
apparemment  que  ce  font  les  Petits  Hommes  du 
livre  anglqis, 

LE   CHEVALIER. 

Mais  !  il  ne  faut  avoir  vu  qu'un  nain,  pour  avoir 

l'idée  des  Petits  Hommes,  uns  le  fecours  de  foa 

livre. 

LE  MARQUIS,  avec précipation. 

Quoi!  férieufement,  tu  croîs  qu'il  n'y  eft  pat 

queftion  de  Gulliver? 

LE  CHEVALIER, 

Eh  !  que  nous  importe  ? 

LE    MARQUIS. 

Ce  qu'il  m'importe  ?  C'eft  que ,  s'il  ne  s'en  agtfc 
fëit,  je  m'en  irois  tout-è-ftieure* 

LE    CHEVALIER,  riant. 
Ecoute,  Il  eft  t^ès-douteux  qu'il  s'en  agiflej 
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&  franchement ,  à  ta  place ,  je  ne  voudrais  point 
du  tout  m'expofer  à  ce  doute-  là  :  je  ne  m'y  fieroîs 
pas,  car  cela  eft  très-défagréable ,  &  je  partirons 
fur  le  champ. 

LE  MARQUIS. 

Tu  plaifantes.  Tu  le  prends  fur  un  ton  de  rail- 
leur. Mais  en  un  mot,  l'Auteur,  fur  cette 
idée-là,  m'a  accoutumé  à  des  chofes  penfées, 
inftruéèives  ;  &  ,  fi  on  ne  Ta  pas  fuivi,  nous  n'au- 
rons rien  de  tout  cela. 

LE  CHEVALIER,  raillant. 
Peut-être  bien;  d'autant  plus  qu'en  général  (8c 
toute  Comédieà  part)  nous  autres  Franco     :  eus 
ne  penfons  pas,  nous  n'avons  pas  ce  talent-là. 

LE    MARQUIS. 
Eh  !  mais  nous  penfons.;..  fi  tu  le  veux» 

LE    CHEVALIER. 

Tu  ne  le  veux  donc  pas  trop ,  toi  ? 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi,  crois-moi,  ce  n'eft  pas-là  notre  fort; 
pour  de  l'efprit,  nous  en  avons  à  ne  favoir  qu'en 
faire;  nous  en  mettons  par-tout;  mais  de  juge- 
ment, de  réflexion,  de  flegme,  de  fagefle,  en  ua 
mot ,  de  cela  ,  (  montrant  J on  front}  n'en  parlons 
plus,  mon  cher  Chevalier  >  gliflbns   là-deffus: 

Piv 
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on  ne  nous  en  donne  gueres  ;  &,  entre  nous,  on 
p'a  pas  tout  le  tort. 

LE  CHEVALIER,  riant. 
Eh  !  eh  !  eh  !  je  t'admire ,  mon  cher  Marquis  ?" 
avec  Pair  mortifié  dont  tu  paroîs  finir  ta  période  ; 
jnais  tu  ne  m'effrayes  point  ;  tu  n*es  qu'un  hypa-r 
crite  :  &  je  fçais  bien  que  ce  n?eft  que  par  vanité 
que  tu  foupires  fur  nous» 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  par  vanité  ,  celui-là  eft  impayable. 

LE  CHEVALIER, 

Oui ,  vanité  puref  Comment  donc  !  Malpefte  I 

Il  faut  avoir  bien  du  jugement ,  pour  fentir  que 

nous  n'en  avons  point,  N'eft-ce  pas  là  la  réflexion 

que  tu  veux  qu'on  fade  ?  Je  le  gage  fur  ta  canf». 

cience, 

LE    MARQUIS,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  parbleu ,  Chevalier ,  ta  penfée  eft 
pourtant  plaifante.  Sçai$-ty  biçn  que  j'ai  envie  dg 
dire  qu'elle  eft  vraie  ? 

LE  CHEVALIER. 

4. 

Très-vraie;  &,  par-deflus  le  marché,  c'eft  qu'il 
li'y  a  rien  de  fi  raifonnable  que  l'aveu  que  tu  en 
fais.  Je  t'accufe  d'être  vain,  tu  en  conviens;  tu 
bft4ine§  de  ta  propre  vanité  :  il  n'y  a  pçut-etre 


/ 
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que  le  François  au  monde  capable  de  cela. 

LE  MARQUIS. 

Ma  foi ,  cela  ne  me  coûte  rien ,  &  tu  as  raifon  ; 
un  étranger  fe  fâcheroit  :  &  je  vois  bien  que  nous 
fommes  naturellement  philofophes. 

LE  CHEVALIER 

Ainfi .  fi  nous  n'avons  rien  de"  fenfé  dans  cette 
piece-ci ,  ce  ne  fera  pas  à  l'efprit  de  la  nation  qu'il 
faudra  s'en  prendre. 

LE  MARQUIS. 

f    Ce  fera  au  feul  François  qui  l'aura  fait* 
LE    CHEVALIER. 

Ah  !  nous  voilà  d'accord  ;  &  ,  pour  achever  de 
te  prouver  notre  raifon ,  va-t-en  ,  par  exemple , 
chez  une  autre  nation  lui  expofer  fes  ridicules» 
&  y  donner  hautement  la  préférence  à  la  tienne  ; 
elle  ne  fera  pas  aflez  forte  pour  foutenir  cela, 
on  te  jettera  par  les  fenêtres.  Ici  tu  verras  tout 
un  peuple  rire ,  battre  des  mains ,  applaudir  à  uïi 
fpeâtacle  où  on  fe  moque  de  lui ,  en  le  mettant 
bien  au-deflbus  d'une  autre  nation  qu'on  lui  com- 
pare. L'étranger  qu'on  y  loue ,  n'y  rit  pas  de  fi 
bon  coeur  que  lui  ;  &  cela  eft  charmant. 
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LE   MARQUIS. 

EfFe&ivement  cela  nous  fait  honneur  ;  c'eft  que 
notre  orgueil  entend  raillerie. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  moins  neuf  que  celui  des  autres.  Dans 
de   certains  pays  font-ils  favans  :  leur  fcience  les 
charge;  ils  ne  s'y  font  jamais,  ils  en  font  tout  en- 
trepris. Sont-ils  fages  :  c'eft  avec  une    auftérité 
qui  rebute  de  leur  fagefle.  Sont-ils  fous  ;  ce  qu'on 
appelle  étourdis  &  badins ,  leur  badinage  n'eft  pas 
de  commerce  ;  il  y  a  quelque  chofe  de  rude ,  de 
violent,  d'étranger  à  la  véritable  joie  ;  leur  raifon 
eft  fans  complaifance  ,  il  lui  manque  cette  douceur 
que  nous  avons,  &  qui  invite  ceux  qui  ne  font 
pas  raifonnables  à  le  devenir  :  chez  eux,  tout  eft 
férieux ,  tout  y  eft  grave ,  tout  y  eft  pris  à  la 
lettre  :  on  diroit  qu'il  n'y  a-  pas  encore  aflez  long- 
tems  qu'ils  font  enfemble;  les  autres  hommes  ne 
font  pas  encore  leurs  frères,  ils  les  regardent    . 
comme  d'autres  créatures.    Voient-ils     d'autres 
mœurs  que  les  leurs  :  cela  les  fâche.  Et  nous , 
tout  cela  nous  amufe ,  tout  eft  bien  venu  parmi 
nous;  nous  fommes  les  originaires  de  tout  pays: 
chez  nous  le  fou  y  divertit  le  fage,  le  fage  y 
corrige  le  fou  fans  le  rebuter.  Il  n'y  a  rien  ici 
d'important,  rien  de  grave,  que  ce  qui  mérite 
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de  l'être.  Nous  fommes  les  hommes  du  monde 
qui  avons  le  plus  compté  avec  l'Humanité.  L'Etran- 
ger nous  dit-il  nos  défauts  :  nous  en  convenons  , 
nous  l'aidons  à  les  trouver  :  nous  lui  en  appre- 
nons qu'il  ne  fçait  pas  ;  nous  nous  critiquons  même 

4 

par  galanterie  pour  lui ,  ou  par  égard  à  fa  foiblefle, 
Parle-t-il  des  talents  ;  fon  pays  en  a  plus  que  le 
nôtre  ;  il  rebute  nos  livres ,  &  nous  admirons 
les  Cens.  Manque- t-il  ici  aux  égards  qu'il  nous 
doit  ;  nous  l'en  accablons ,  en  l'excufant.  Nous 
ne  fommes  plus  chez  nous  ,  quand  il  y  eft  ;  il 
faut  prefque  échapper  à  fes  yeux  ,  quand  nous 
fommes  chez  lui,  Toute  notre  indulgence ,  tous 
nos  éloges  ,  toutes  nos  admirations ,  toute  notre 
juftice ,  eft  pour  l'Etranger  ;  enfin  notre  amour- 
propre  n'en  veut  qu'à  notre  nation  ;  celui  de 
tous  les  Etrangers  n'en  veut  qu'à  nous,  &  le 
nôtre  ne  fayorife  qu'eux, 

LE    MARQUIS, 

Viens ,  bon  citoyen ,  viens  que  je  t'erobrafle. 
Morbleu  !  le  titre  excepté ,  je  ferois  fâché  à  cette 
heure ,  que  dans  la  Comédie  que  nous  allons 
voir,  ont  eût  pris  l'idée  de  Gulliver  ;  je  parti- 
rois  y  fi  cela  étoitf  Mais  en  voilà  aflez.  Saluons  la 
ÇQmteflè  qui  arriye  avec  tous  fes  agréments, 
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S  C  E  N  E    1 1. 

LE  MARQUIS  ,  LE  CHEVALIER  , 
LA  COMTESSE ,  LE  CONSEILLER. 

LA  COMTESSE. 

jl\  H  !  vous  voilà ,  Marquis  !  Bon  jour  *  Che- 
valier ;  êtes-vous  venu  avec  ces  Dames  ?  * 

LE    MARQUIS. 

Non,  Madame  ;&  nous  n'avons  fait  que  nous 
rencontrer  tous  deux. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  préféré  la  Comédie  à  la  promenade  où 
Ton  vouloit  m'emmener  ;  &  Monfieur  a  bien  vou- 
lu me  tenir  compagnie.  Je  fuis  curieufe  de  toutes 
les  nouveautés  :  comment  appelle  - 1  -  on  celle 
qu'on  va  jouer  î 

LE    CHEVALIER. 

Les  Petits  Hommes  9  Madame. 

LA    COMTESSE. 
Les  Petits  Hommes  i  Ah  !  le  vilain  titre  ! 
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Qu'eft-ce  que  c'eft  que  des  Petits  Hommes  ?  Que 
-peut-on  faire  de  cela  ? 

LE  MARQUIS. 

Toutes  les  Dames  difent  que  ceîa  ne  promet 

rien. 

LA  COMTESSE. 

AfTurément ,  le  titre  eft  rebutant  ;  qu'en  dites- 
vous4,  Monfîeur  le  Confeiller? 

LE  CONSEILLER. 

Les  Petits  Hommes ,  Madame  !  Eh  \  oui-dà  ! 

Pourquoi  non  ?  Je  trouve  cela  plaifknt.  Ce  fera 

peut-être  comçûe  dans  Gulliver  ;  ils  font  fi  jolis  ! 

Il  y  a  là  un  grand  homme  qui  les  met  dans  fa 

poche ,  ou -fur  le  bout  du  doigt,  &  qui  en  porte 

cinquante  ou  foix^pte  fur  lui  ;  cela  mç  réjouirait 

fort. 

LE    MARQUIS,  riant. 

Il  fera  .difficile  de  vous  donner  ce  plaiGr-lâ. 

Mais  voilà  un  A&eur  qui  paflè,  demandons-lui 

ce  que  c  eft; 
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SCENE  lîl 

TOUS    LES    ACTEURS, 

LA  COMTE  SSÉ>  à  ÏActeuu 

JS/JL on  sieur  !  MonGeur  !  Vôuléz-vous  bien 
nous  dire  ce  que  c'eft  que  vos  Petits  Hommes  î 
Où  les  avez- vous  pris  ? 

L'ACTEUR* 

Dans  la  fiftion ,  Madame»   < 

LE  CONSEILLER. 

Je  me  fuis  bien  douté  qu'ils  n'étôient  pas  réel- 
lement petits»      .     .  • 

1         UACTEÛR, 

Cela  ne  fe  pouVpit  >  Monsieur ,  à  moins  quel 
d'aller  dans  rifle  où  on  les  trouve. 

LE  CHEVALIER* 

Ah  !  ce  n'eft  pas  la  peine  ;  les  nôtres  (ont  fort 
bons  pour  figurer  en  petit  j*la  taille  n'y  fera  rien 
pour  moi. 

LE   MARQUIS. 

Parbjeu  !  tous  les  jours  on  voit  des  nains  qui 
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ont  fix  pieds  de  haut.  Et  d'ailleurs ,  ne  fuppofe- 

t-bn  pas   fur  le  Théâtre  qu'un  homme  ou  une 

femme  deviennent  invifibles  par  le  moyen  d'une 

ceinture.  ! 

L'ACTEUR. 

Et  ici  on  fuppofe  9  pour  quelque  tems  feu* 
lement ,  qu'il  y  a  des  hommes  plus  petits  qu« 
tfautres. 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  comment  fonder  cela  ? 

* 

LE  MARQUIS. 

Vous  deviez  changer  votre  titre  à  caufe  des 
Dames. 

L'ACTEUR. 

Nous  ne  voulions  pas  vous  tromper  ;  noua 
vous  difbns  ce  que  c'eft  ,  &  vous  êtes  venus 
fur  l'affiche  qui  vous  promet  de  Petits  Hom- 
mes :  d'ailleurs ,  nous  avons  mis  auflî  Vljlc  de  la 
Raifon* 

LA   COMTESSE. 

L'Ifle  de  la  Raifon  !  Hum  !  ce  n'eft  pas  là  le 
féjour  de  la  joie. 

L'ACTEUR. 

Madame  9  vous  allez  voir  de  quoi  il  s'agit,  Si 


* 
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.cette  Comédie  peut  vous  (aire  quelque  plaifir, 

ce  feroii  vous  l'ôter  que  de  vous  en  faire  le 

détail  :  nous  vous   prions  feulement  de  vouloir 

bien  vous  y  prêter.  On  va  commencer  dans  un 

moment* 

LÉ  MARQUIS. 

Allons  donc  prendre  nos  places.  Pour  moi ,  je 
verrai  vos  Hommes  tout  auffi  petits  qu'il  vou£ 
plaira. 

Fin  du  Prologue* 
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DE  LA  RAISON, 

o  u 

IES  PETITS  HOMMES, 

COM  ÂJQXJÈ 

EN  TROIS  ACTES,  EN  PROSE 


Tome  L 


ACTEURS. 

LE  GOUVERNEUR. 

PAR  MENÉS,  Fils  du  Gouverneur . 

» 

F  L  O  R  I  S ,  Fille  du  Gouverneur. 

B  L  E  C  T  RU  E ,  Confeiller  du  Gouverneur. 

UN   INSULAIRE. 

UNE  INSULAIRE. 

M  E  G  I S  T  E  ,  Domeftique  Infulaire. 

SUITE  dii  Gouverneur. 

LE   COURTISAN. 

LA  COMTESSE,  Sœur  du Courtifan. 

FONTIGNAC ,  Gafcon,  Secrétaire  du  Courtifan. 

SPINETTE,  Suivante  de  la  Comtefie. 

LE  POETE. 

LE  PHILOSOPHE. 

LE  MÉDECIN. 

LE  PAYSAN    Blaife. 


La  Scène  ejl  dans  tlfle  de  la  Raifort, 


L'ISLE 

DE  LA  RAISON, 

6  u 
IËS  PETITS  HOMMES, 

c  o  m  â  jo  x  je. 

ACTE   PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 

UN  INSULAIRE  ,  LES   HUIT 
EUROPÉENS. 

V  INSULAIRE. 

Jt  ENE2,  petites  créatures  ;  mettez-vous  là  en 
attendant  que  le  Gouverneur  vienne  vous  voir: 
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vous  n'êtes  plus  à  moi  ;  je  vous  ai  donnés  à  lui, 
'Adieu  ,  je  vous  re  verrai  encore  avant  que  de  m'en 
retourner  chez  moi. 


SCÈNE  IL 

LES    HUIT   EUROPÉENS, 

conjlernés» 

BLAISE, 

j[fyj[oRGué,  que  nous  velà  jolis  garçons! 

LE    POETE. 

Que  lignifie  tout  cela?  quel  fort  que  le  nôtre  ! 

LA    COMTESSE. 

Mais  ,  Meilleurs,  depuis  fix  mois  que  nous 
avons  été  pris  par  cet  Infulaire  qui  vient  de  nous 
mettre  ici,  que  vous  eft-il  arrivé?  car  il  nous 
avoit  féparés ,  quoique  nous  fuffions  dans  la 
même  maifon.  Vous  a-t-il  regardés  comme  des 
créatures  raifonnables ,  comme  des  hommes  î 

TOUS,  foupitanu 
Ah  \ , 

LA   COMTESSE. 

J'entends  cette  réponfe-là. 


COMÉDIE.  247 

BLAISE. 
Quant  à  ce  qui  eft  de  moi ,  noute  geoulier  ; 
fa  femme  &  fes  enfans,  ils  me  regardiont  tous 
ni  plus  ni  moins  comme  un  animal.  Ils  m'ap- 
pelliont  notre  ami  quatre  pattes  ;  ils  pceniont  mes 
mains  pour  des  pattes  de  devant ,  &  mes  pieds 
pour  celles  de  d arrière. 

FCVNTIGN'AC,  Gafion. 
Ils  ont  effàyé  dé  mé  nourrir  dé  graine. 

L  A    CO  M  TE  S  SE, 

Ils  ne  me  prenoient  point  non  plus  pour  une 

fille. 

BLAISE. 

Ah  !  c'eft  la  faute  de  la  rareté. 

FONTIGNAC. 

Oui-dà,  lé  douté  là-deffus  eft  pardonnavle. 

LE    COURT  I-SA'N. 
Pour  moi  j'ai  été  entre  les  mains  lie  deux  In- 
fulaires  qui  vouloient  d'abord  m'apprendre  à  par- 
ler comme  on  le  fait  aux  perroquets. 

FONTIGNAC. 
Ils  ont  commencé  auffi  par  nié  fiffiw: ,  moi. 

BLAISE. 

Vous  a  -  tf-  on  à  tretous  appris  la  langue  du 

Pays  ? 
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TOUS, 
Oui, 

B  L  A  I  S  E. 

Boni  tout  le  mondç  a  donc  épélé  ici  ?  Mai? 

morgue  !  n'avons-je  plus  rian  à  nous  dire  ?    Là  , 

tâtez-vous ,  camarades  ;  tâtez-vqus  itou  ,  Madç- 

fnoifelle, 

J*  A  COMTESSE, 
Quoi  ? 

B  L  A  I  S  E. 

N'y  a-t-il  rian  à  redire  après  vous  ?  N'y  a-t-il 
flan  de  changé  à  voûte  affaire  ? 

LE   PHILOSOPHE, 

Pourquoi  nous  dites-vous  cela  ? 

B  L  A  I  S  E, 

Avant  que  j'abordiffions  ici ,  comment  étois-je 
fait  ?  N'étoifr-je  pas  gros  comme  un  tonni^u  ^  & 
droit  comme  une  parche  ? 

SPINETT  E, 
Vous  avez  raifon, 

B  L  A  I  S  E, 

Eh  bian  !  n'y  a  plus  ni  tonniau  ,  ni  parche) 
tout  ça  a  pris  congé  de  ma  paribnne, 

LE  MÉDECIN, 

C'eft-à-dire? 
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BLAISE.  ■ 
C'eft-à-dire  que  moi  qu'on  appelloit  le  grand 
Tïlaife  ,  moi  qui  vous  parle  ,  il  n'y  a  plus  de  nou- 
velles de  moi ,  je  ne  fçavons  pas  ce  que  je  lis 
devenu  j  je  ne  trouve  pus  dans  mon  pourpoint' 
qu'un  petit  refte  de  moi ,  qu'un  petit  criquet  qui 
ne  tiant  pas  pus  de  place  qu'un  éparlan. 

TOUS. 
Eh! 

BLAISE. 

Je  me  fens  d'un  rappptiflement ,  d'une  corput» 

culence  fi  chiche  ;  je  fis  fi  diminué,  fi  chû  ,  que 

je  prënrois  de  bon  cœur  une  lantarne  pour  me 

charcher.  Je  vois  bian  que  vous  êtesapplatis  itou; 

mais  me  voyez-voys  comme  je  vous  vois,  vous 

autres? 

FO  NTIGN  AC. 

Tu  l'as  dit ,  paubre  éperlan.  Et  dé  mai,  que 

t'en  femvle? 

BLAISE. 

Vous?  vous  êtes  de  la  taille  d'un  gougeon. 

FONTIGNAC. 

Mé  boilà. 

LE    COURTISAN. 

Et  moi ,  Fontignac  ,  fuis-je  auflî  petit  qu'il  m« 
paroît  que  je  le  fuis  devenu? 

Q-iv 
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FONTIGNAC. 

Monfieur  9  bous  êtes  mon  maître ,  homme  dé 
cour,  &  grand  Seigneur;  bous  mé  demandez  ce 
que  bous  êtes  ;  mais  je  né  bous  bois  pas  ;  mettez-» 
bous  dans  un  microfcope, 

LE  PHILOSOPHE, 
Je  ne  fçaurois  croire  que  notre  petiteffe  fois 
réelle  :  il  faut  que  l'air  de  ce  pays-ci  ait  fait  une 
révolution  dans  nos  organes,  &  qu'il  foit  arrivp 
quelque  accident  à  notre  rétine  *  en  vertu  duquel 
nous  nous  croyons  petits. 

LE   COURTISAN, 

La  mort  vaudroit  mieux  que  l'état. pu  nou$ 

fpmmest 

BLAISE, 

Ah  !  ma  foi ,  ma  parfonne  eft  bian  diminuée  ; 

mais  j'aime  encore  mieux  le  petit  morciau  qui 

m'en  refte,  que  de  n'en  avoir  rian  du  tout  ;  mais 

tenez,  velà  apparemment  le  Gouvajrrteu  d'ici  qui 

pous  lorgne  avec  une  lunette. 
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SCENE   III. 

LE  GOUVERNEUR  ,  SON  FILS  , 
SA  FILLE,  BLECTRUE, 
L'INSULAIRE,  MÉGI  STE, 
SUITE*  DU  GOUVERNEUR  , 
LES  HUIT  EUROPÉENS. 

L'INSULAIRE. 

Jues  voilà,  Seigneur. 
LE  GOUVERNEUR,à/o«,0w^ 

lunette  Jt  approche. 
Vous  me  montrez-là  quelque  chofe  de  bien  ex- 
traordinaire :  il  n'y  a  afliirément  rien  de  pareil  dans 
le  monde.  Quelle  petitefle  !  &  cependant  ces  pe- 
tits animaux  ont  parfaitement  la  figure  d'homme  , 
&  même  à^peu-près  nos  geftes ,  &  notre  façon  de 
regarder.  En  vérité,  puifque  vous  me  les  don- 
nez ,  je  les  accepte  avec  plaifir.  Approchons. 

PARMENÈS  Je  faififant  de  la  Comtejfe. 

Mon  père ,  je  me  charge  de  cette  petite  femelle- 
ci  i  car  je  h  crois  telle»    . 
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FL  ORI  S,  prenant  le  Courtifan* 
En  voilà  un  que  je  ferois  bien-aife  d'avoir  auffi  : 
je  crois  que  c'eft  un  petit  mâle. 

LE    COURTISAN. 
Madame ,  n'abufez  point  de  l'état  où  je  fuis» 

F  L  O  R  I  S. 

Ah  !  mon  père ,  je  crois  qu'il  me  répond;  mais 
il  n'a  qu'un  petit  filet  de  voix. 

L'INSULAIRE. 

Vraiment ,  ils  parlent  ;  ils  ont  des  penfées  ,  & 
je  leur  ait  fait  apprendre  notre  langue. 

FLORIS. 

Que  cela  va  me  divertir!  Ah!  mon  petit  mi- 
gnon ,  que  vous  êtes  aimable  ! 

PARMENÈS. 

Et  ma  petite  femelle,  me  dira-t-elle  quelque 
chofe  ? 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  paroiiTez  généreux ,  Seigneur  ;  fecou- 
rez  -  moi  ;  indiquez  -  moi ,  fi  vous  le  pouvez  ,  de 
quoi  reprendre  ma  figure  naturelle. 

PARMENÈS,, 
Ma  fœur ,  ma  femelle  vaut  bien  votre  mâle. 


m 
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FLORIS. 
Oh  !  jYime  mieux  mon  mâle  que  tout  le  refte  ; 
mais  ne  mordent-ils  pas,  au  moins? 

B  L  AI  SE,  riant. 
Ah ,  ah,  ah ,  ah. 

FLORIS. 

En  voilà   un  qui  rit  de  ce  que  je  dis. 

BLAISK 
Morgue  !  je  ne  ris  pourtant  que  du  bout  des 
dents. 

LE   GOUVERNEUR. 
Et  les  autres  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Les  autres  font  indignés  du  peu  d'égard  qu'on 
a  ici  pour  des  créatures  raîfonnables. 

FONTIGNAC,  avec feu. 
Siré ,  repréfentez  -  bous  lé  mieux  fait  dé  botré 
Royaume.  Boilà  ce  que  je  fuis,  fans  mé  foucier 
qui  mé  gâte  la  taille. 

B  L  A  I  S  E. 

Vartigué  !  Monfieu  le  Gouvarneu ,  ou  bian 
Monfieu  le  Roi ,  je  ne  fçavons  lequeul  c'eft  ;  & 
vous ,  Mademoifelle  fa  fille ,  &  Monfieu  fon  gar- 
çon :  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  farve.  Venez  me  voir 
avaler  ma  pitance,  vous  varrez  s'il  y  a  d'homme 
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qui  débride  mieux  ;  je  ne  fis  pas  pus  haut  que 
chopaine  :  mais  morgue  !  dans  cette  chopaine  vous 
vous  y  varrez  tenir  pinte, 

LE    GOUVERNEUR. 

Il  me  femble  qu'ils  fe  fâchent  :  allons  qu'on  les 
remette  en  cage,  qu'on  leur  donne  à  manger  ;  cela 
les  adoucira  peut-être. 

LE  COURTISAN^Fk/i, 

en  lui  baifant  la  main.   \ 
Aimable  Dame  ,  ne  m'abandonnez  pas  dans 
mon  malheur. 

F  L  O  R  I  S. 
Eh  !  voyez  donc ,  mon  Père  ,  comme  il  me 
baife  la  main  !  Non ,  mon  petit  rat;  vous  ferez  à 
moi,  &  j'aurai  foin  de  vous.  En  vérité,  il  me  fait 
pitié  ! 

LE  PHILOS OP HE, foupirant. 
Ah! 

B  L  Â  I  S  E. 

Jarnicoton ,  queu  train  ! 

»   ♦ 
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SCENE    IV. 

LES.  INSULAIRES. 

LE   GOUVERNEUR. 

y  o  i  l  A ,  par  exemple  >  de  ces  chofes  qui  paflent 
toute  vraifemblance.  Nos  hiftoires  n'ont -elles 
jamais  parlé  de  ces  animaux-là? 

BLECTRUE. 

Seigneur,  je  me  rappelle  un  fait;  c'eft  que 
j'ai  lu  dans  les  Regiftres  de  l'Etat ,  qu'il  y  a  près  de 
deux-cents  ans  qu'on  en  prit  de  femblables  à  ceux- 
là  ;  ils  font  dépeints  de  même.  On  crut  que  c'étoient 
des  animaux ,  &  cependant  c'étoient  des  hommes  : 
car  il  eft  dit  qu'ils  devinrent  auffi  grands  que  nous, 
&  qu'on  voyoit  croître  leur  taille  à  vue  d'ceil ,  à 
mefure  qu'ils  goûtoient  notre  raifon  &  nos  idées. 

LE   GOUVERNEUR. 

Que  me  dites-vous-là  ,  qu'ils  goûtoient  notre 
raifon  &nos  idées  ?  Etoit-ce  à  caufe  qu'ils  étoient 
petits  de  raifon,  que  les  dieux  vouloient  qu'ils  pa- 
ruflent  petits  de  corps  ?  T 
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BLECTRUÊ, 
Peut-être  bien* 

LE    GOUVERNEUR. 

Leur  petiteflè  n'étoit  donc  que  l'effet  d'un 
charme ,  ou  bien  qu'une  punition  des  égarement* 
&  de  la  dégradation  de  leur  âme  ? 

BLECTRUE, 

Je  le  cfoirois  volontiers. 

P  A  R  M  E  N  È  S. 

D'autant  qu'ils  parlent ,  qu'ils  répondent  &  qu'il* 
marchent  comme  nous* 

le  gouverneur: 

A  l'égard  de  marcher ,  nous  avons  des  fîngeS 

qui  en  font  autant*  Il  eft  vrai  qu'ils  parlent  & 

-  qu'ils  répondent  à  ce  qu'on  leur  dit  :  mais  nous 

ne  fçavons  pas  jufqu'où  l'inftinét  des   animaux 

.  peut  aller, 

F  L.O  R  I  S. 

S'ils  devenoient  grands ,  ce  que  je  né  crois  pas, 
.  mon  petit  mâle  feroit  charmant.  Ce  font  les  plus 
jolis  petits  traits  du  monde  ;  rien  de  fi  fin  que  fa 
petite  taille. 

PARME  NÉS. 

Vous  n'avez  pas  remarqué  les  grâces  de  ma  fe- 
melle* 
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LE  GOUVERNEUR. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  n'ayons  rien  à  nous  repro- 
cher. Si  leur  petiteffe  n'eft  qu'un  charme,  eflayons 
de  le  difliper ,  en  les  rendant  raifonnables:  c'eft 
toujours  faire  une   bonne  a&ion  que  de  tenter 

• 

d'en  faire  une.  Bledrue ,  c'eft  vous  à  qui  je  les 
confie.  Je  vous  charge  du  foin  de  les  éclairer;  n'y 
perdez  point  de  temps  ;  interrogez-les  ;  voyez  ce 

'  qu'ils  font ,  &  ce  qu'ils  faifoient  ;  tâchez  de  réta- 
blir leur  âme  dans  fa  dignité  ,  de  retrouver  quel- 
ques traces  de  fa  grandeur.  Si  cela  ne  réuffit  pas  , 
nous  aurons  du  moins  fait  notre  devoir  ;  &  fi  ce 
ne  font  que  des  animaux  ,  qu'on  les  garde  à  caufe 
de  leur  figure  femblable  à  la  nôtre.  En  les  voyant 
faits  comme  nous,  nous  en  fentirons  encore  mieux: 
le  prix  de  la  raifon ,  puifqu'elle  feule  fait  la  dif- 

,  férence  de  la  bête  à  l'homme. 

F  L  O  R  I  S. 

f  Et  nous  reprendrons  nos  petites  marionnettes  , 
s'il  n'y  a  point  d'efpérance  qu'elles  changent. 

B  L  E  C  T  R  U  E.     ' 

Seigneur ,  dès  ce  moment  je  vais  travailler  à 
Feiriploi  que  vous  me  donnez. 


1 
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SCENE    V. 

BLECTRUE,  MÉGISTE. 

BLECTRUE. 

j\j.égisTB>  je  vous  prie  de  dire  qu'on  ffielel 
amené  ici. 
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SCENE    VI 

BLECTRUE,  fiuL 

JoLélas!  je  n'ai  pas  grande  efpérance;  ils  fe 
querellent ,  ils  fe  fâchent  même  les  uns  contre  les 
autres.  On  dit  qu'il  y  en  a  deux  tantôt  qui  ont 
voulu  fe  battre  $  &  cela  jie  reflèmble  point  à 
l'homme. 


SCENE 
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SCENE    VII, 

BLECTRUE,  M  Ë  G  1  S  f  Ë  4 
SUITE  >  LÉS  HÙI.f 
EUROPÉENS. 

feLÉCTRÙÉi 

o  l  i  e  s  petites  majrmottes  ^  écoutez-moi  ;  ribûS 
foupçonnons  que  vous  êtes  des  hommes; 

BLAISE; 
Voyez  !  là  belle  nouvelle  qu'il  nous  apprend- 
ra-' ,....,.,..•.. 

FOftTlGNÀC. 

Allez,  Morifieur  ;  paflez  à  la  certitude  ;  ]ê  bouâ 
îa  garantis; 


..   •        t     r    « 


>       .* 


ËLECTRtJÈ; 

Soit; 

LE  PHILOSOPHE; 

En  ddutant  que  nous  foyons  des  hanuflësj  Vdà§ 
nous  faites  douter  fi  vous  en  êtes: 

BLEGTRUE; 

Point  de  coleté,  vous  y  êtes  fiijét  :  ce  font  dés' 
mouvements  de  quadrupe4e  que  jô  n'aimé  point 


à  vous  Voir; 


Terne  h 


fc 


•■*■ 
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^mm^~m*rm)"' 


m'avez  dit  que  vous  l'aimiez ,  une  idée  de  Poète 
Vaut  bien  une  vifiori  de  Philofophe./ 

BLAISE, 
Morgue  !  lî  je  ne  irfy  mets ,  velà  de  la  fourmi 
qui  fe  va  battre  :  paix  donc  là ,  grenaille. 

FÔNÏIÔN  À  C. 
Eh  !  Meilleurs  ,  un  .peu  dé;  .concordé  dans  l'état 
préfent  de  nos  affaires. 

-  -  '  BLÀISE. 
Jarniguë ,  acautez-moi  ;  il  me  vianf  efn  petf- 
fement  queuque  chofe  de  bon  fur  les  paroles  de 
de  fti-lâ  qui  nous;a  boutés  ici.  Les.  gens  de  ce 
pays  Tappellont  rifle  nde  lar  Raifon ,  n'eft-ce  pas  ? 
Ilfaut-jdqpc  q.uejçfr  habitants  s'appelaint  les . Rai- 
fonnables;  car,  eq  France  il  n'y  a  que  des  Fran- 
çois ,  en  Allemagne  des  Allemands ,  &  à  PafTy  des 
gens  de  Pafly ,  &  pas  un  raifonnable  parmi  ça  : 
ce  tfeft  qbe  des  François ,  xies  Allemands  ,  des 
gens  dë-Pâïfy.  Les  Raifonnables  ;  ils  font  dans 
Tlfle  de  la  Raifon;  ça  va  tout  feul. 

•        LE   PHILOS  OPHE. 

Eh!  finis,  mon  ami,  finis;  tu  nous  ennuies. 

BLAISE. 

Eh  ,  bian  !  vousavez  le  temps  de  vous  ennuyer; 
patience.  Je  dis  4qûc  que  j'ai  entendu  dire  par 


iMMM6Ml«*m~>s!9*Nttto 
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le  Seigneur  de  orioute'villkg£,  'que était: un-  fohgs- 
creux ,  que  ceux-là  qui  n'étîont  pas  raifcnnâbleà, 
deveniont  bian  petits ~eti  kr  préfence  de  ceux-là 
' qui  ëticmt raifonnableS.  Jê#e Voyions  gGajte iTon 
idée  en  cet^ps-làiqijisji^ojfiidp  !  en^véci  la  vé- 
réfication  d^ns  ce  pays.  Je  ne  .fommes  que  .des 
François,  des  Gafcong ,  ou  autre  chofe*;  je' nous 
trouyons  avec  des  Raifoimàfclès,  &  velà  ce  qui 
nous  rapetiflè  la  taillé.  '  "      ;  '  «  '"-'     "  •  -  :' 


;;    LE    PtG^E  TcJE, 
Commç  fi  les   François  u'étoient  pas  raifon* 

nables.  .  f  , 

B  L  AI  SE,  c   '    -r^- 

Eh  ! . morgue,  non;  Ils  ne  font  que  des  Fran- 
çois ;  ils  *ne  pourront  'pus;  etfce'  nés  riàtifei  ièrièux 

pays. 

.    FON  T-I*GN-A?C. 

Cadédis,  pour  moi,  :jf  tfoubé  l'imagination 
eïTélenté;  il  faut  «que  cet  kôrnrté'  fort  de  racf 
gafconne ,  'cri  bérité  ;  a^j'adéptê  fa;pentfe:.fcu£ 
lé  refped  que  je  dois  à  .tous ,  .je  prendrai  feule- 
ment la  U#eité  dé  purger  fon  dKcQiuss;  dé  la 
brouiflàillé  qû>  s'y  troube.  Je  dis  donc  que  plus 
je  vous  regardé-,  &  plug  }é  roé  fortifie  dans  ri- 
dée dé  ce  ruftré;  notre  petiteffé,  fa'ndis ,  n'eft  pas 
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-»j>ifc>rmé  ;  rémfrquça  *  AffcfligtKs  ^  ^u'glle  va  par 

,  échelons*  Tr;:rL' 

...  -  ,  ^    ,    ..  :B  L-A.J  S  E,       ; 
Toujours  en  déjral*at,. toujours  d«  ?fc;$i  p«, 

LE   PHILOSOPHE. 

Eh  T  latfïbns  de"  pareilles  chimères. 

BL  AISE, 

Eh  !  morgue ,  laiiTez-U  bailler,  du  large  à  ma 

penfée.  .,    ,,   ,  . 

r  FONTI-GNÀC, 


*     •  1  '  1 


r-    -         ■»*•      1    - 


Je  bous  pari  ois  d'ëchëlons  ;  eh  !  pourquoi  ces 
échelons,  cadédis?--   .    ,-, 
,-.  B  L  À  ï  S  E. 

,.  CJe^peut-ç^e. parce  qu'il  y  en  a;de  plus  foui 
Içs  uns  que  les  autres, 

-vCe* [homme  dit  d'aar  ;  j£  ppnfé  qpç  ç^eft  lé  de- 
gré- de!  folie  qui  réglé  Ij^çhofq;  &  qu'eût^  né  fçût^ 
iégards* ce  payfo**} s§-^ft  qu'urç  ruftrç... 

:$.L  AI  SE,    : 
Eh!  là,  là,  r/appayç2  pas  fi  feus*,    ; 

FONTÏ  GN  A  C, 

.   Et,  cependant  cç  çuftre  a  U  efUé  plus  grand  dé 

BOUS  tOUfc 
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B  t  AI  S  E. 

♦ 

Qui ,  je  fis  le  plus  fage  de  la  bande» 

FONTIGNAC, 
Non  pas  lé  plus  fage ,  mais  lé  moins  frappé  dé 
folie ,  &  je  né  m'en  étonné  pas  ;  lé  champ  dé  va- 
taillé  de  l'extrabagancé  ,  boyez  -  bous  !  c'eft  lq 
grand  monde  ,  &  ce  pay fan  né  lé  connoft ,  pas  , 
la  folie  né  l'attrapé  que  dé  loin  j  &  boilà  ce  qui 
lui  rend  ici  la  taillé  un  peu  plus  longue. 

B  Ju  A  I  S  E.  

La  foulie  vous,  Méfie  tout-à-fait ,  vous  autres  ; 
aliène  fait  que  m'égratigner  ?  moi  :  ftapandant , 
voyez  que  j'ai  bon  $ir  âyec  mes  égratignurës. 

.  :  _FONTÏGiîÀC.  .  .. 

En  fuipant  lé  degré  9  i'arribe  après  lui  ;  moi  ^ 
plus  petit  que  lui,  mais  plus  grand  que  les  autres. 
Je  né  m'en  étonné  pas  non  plus;  dans  lé  monde» 

je  né  fuis  que  fuvalternë ,  &  je  n'ai  jamais  eu  lé 

.• «  »        »  • 

moyen  d'être  auffi  fou  que  les  autres/ 

B  L  A  I  S  Ë. 

Oh!  avoir  voûte  taille,  vous  avez  eu  des  moyens. 
de  refte,  :    '    j    ' 

FONTIGNAC, 

f  Je  continua  nia  ronde ,  j&  Spçieçte  mé  fuit* 

«~  '  -*  ►  —  j\  4» 

•  ••     1.  »  > ...   ii    ...     1    •  *   i.ii' 
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BL  AI  S  E. 

En  éfet,    la  chambrière  n'eft  pas  fi*  petfotç 
que  la  maitreffe  ;  faut  bian  qu'aile  ne  foit  pas  fi  fblle^ 

FONTIGNAC, 

Elle  né  bient  pourtant  qu^près  nous ,  &  cteft 

que  la  raifon  des  femmes  eft  toujours  un  peu  phia 

^évilé  que  la  nôtre.; 

'  SPINETTE, 

A  quelque  Impertinence  près,  tout  cela  ma 
paroi troit  affez  naturel. 

LE  PHILOSOPHE. 

*  Et  moi,  je  le  trouve  pitoyable. 

BLAISE. 
Morgue!  tenez,  Phitofophe.  vous  quî parle* ^ 
tfoute  taijlç  eft  la" plus  malingre  de  toutes., 

FONTIGNAC. 

Qui,  c'eft  la  plus  inâppercebavle ,  celle  qui  ram-, 
pé  lé  plus  }  &  la  raifon  en  eft  vonne.  Monfieuç 
\é  Philofophe  nous  a  dit  dans  lé  baiflèau ,  qu'ij| 
aboit  quitté  la  Francç  ,  dé  peur  dé  loger  §,  l% 


BLAISE. 

tVous  n*êtea  pas  clianceiix  en  aubarges^ 

«    '•      FO  NTI6NAC, 

* 

Çl  qu'a&uelléjnent  il  s'enfuyoit  pour  xjn  o^tr^ 


wmm 
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libre  dé  fciencé;  dé  pétlti  mots  hardis;  dé  petits; 
fentiments  ;  &  franchement  tant  dé  pétiteffes  pctàr- 
roient  vien  nous  aboir  produit  lé  petit  homme  à 
gui  je  parlé.  Binons  ;à  Mpnfieur  lf  Poëte, 

BLMS  E, 

Il  eft,  morgue  !  bian  écrâfé. 

LE    POETE.   ' 
!  Je  n'ai  pourtant  rien  à  reprocher  à  ma  ratfbn, 

FONTIONAQ 
Des  gens  dé  botsé  métier^  cependant  lébpfc-r 
fois  n'en  eft  pas  célébra  ;  n'abes-bous  pas  dit  qxiS; 
bous  étiçz  çn  boy  âgé  pour  une  épigrampié  ? 

LE    P  OETB, 

Cela  eft  vrai.  Je  Pavois  fait  contre*  un  homme - 
puiflànt  quim'abooit  aïïèz;  &  ^ui Veft  fcândaUfé : 
çial-àrpropos  d'un  pur  jeu  (fefprîf.    :    : 

BLAIS'E,      ;  :■/         ---T. 
Pauvre  faifêux  de  vars  1  il  y  a  comme  ça  dea 
gens  de  maqvaifij  himçur  qui  n'aimQnt  pas  qu'on 
Içj  vijipendç,   . 

FONTI G N  A C ,  4; U  €omt(fe% 
A  bous  lé  dez ,  Madame.    . 

LA   COMTESSE. 
Taifêz-vous-,  vos  raifonnements  ne  me  plalféirt 


■Mn^T"^***"*""1 


266     V ISLE  D R  L.A  ft^lS O N ', 


/      BL  AISE. 

-'  Il  n'y  a  qui  la  voir  pour  juger  du  paquet.  Et 
igmte  Médecin?. 

fÔ'NtIGN  AC. 
Je  Fouvliois;  dé  la  profeffion  dont  il  eft,  fa 
critique  eft  toute  faîte. 

LE  MÉDECIN. 
«,;  Jton  l  voôs/nous  faites- Jà  de  beaux  contes! 

FONT  I*G  NÀC,  parlant  du  Çourtifan. 

-  Je  n'interrogé  pasMonfieur,  dé  qui  je  fuis  le 
Secrétaire  dépuis  dit  ans ,  &  que  lé  hasard  a  (ait 
naître  en  France,  quoique  de  famille  efpagnolé; 
il  alloit  bicéroi  .dans  lés  Indes  àbec  Madame  fa 
femr ,  &  Spioetté  cette,  agréavlé  .fille  dé  qui  je 
f&is  torayé  épris  dans  lé  boy  âge. 

LE   COURTISAN, 
Je  ne  crois  pas ,'  Moûfieur  dfcFontignac ,  que 
vous  m'ayez .-^u. frire  des  folibs; 

FONT  I  G  N  A  C. 

Monfieur,  lé  refped  mé  fermé  la  vouthe,  & 

je  bous  renboya  à  botré  taille, 

» 

BLAISE. 

1  é 

JEn  effet ,  faut  que  vous  ayez  de  maîtres  van*- 
gos  dans  voûte  tête* 


Sw 


sa 


COMÉDIE.  a^7 

FONTÏGNAC. 

Paix  ,  fiieocé  ;  t>oilà  notre  homme  qui  rébient, 

\    i  i         ii  i«  i  ■      i       mn     in»     <»   é.i,iI  Ji        i|       i  !  ■    w+m,*mi*mm^J+ 

SCENE   IX. 

BLECTRUE,  UN  DOMESTIQUE, 
LES  HUIT  EUROPÉENS» 

BLECTRUE» 

p^l  llons  ,  mes  petits  amis  ;  lequel  de  vous  vq\i( 
lier  le  premier  converfation  avec  moi?  7 

LE   POETE/ 

C'eft  moi  ;  je.  ferai  bien-iife  dé  favoir  ce  dont 

fl  S'agit,  '.'.•■'■ 

;  BLAISE» 

Morgue  !  je  youlois  venir,   moi  ;  je  viendrai 
flonç  après? 

BLECTRUE, 

Allons,  fpif;  qu'on  remene  les  autres* 

LE    PHILOSOPHE, 

Et  mois  je  w.  veux  plus  paroîtrej  je  fui*  laj 
4e  toutes  ce?  façons, 


»(J8      L'IStE  DE  LA  RAISON, 

.    BLECTRUE. 

J'ai  toujours  remarque  que  ce  petit  animal-là 
a  plus  de  férocité  que  les  autres  ;  qu'on  le  mette 
à; part*  de  peur  qu'il  ne  les  gâte* 


m 
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SCENE     X 

BLECTRUE,  LE    POETE, 

BLECTRUE. 

ioL  llons,  caufons  enfemble  ;  j'ai  bonne  opinion 
de  vous,  puifque  vous  avez  déjà  eu  l'inftinâ  d'ap- 
prendre notre  langue.' 
:  LE  .'POETE. 

Seigneur  Ble&rue ,  laiflbns-Ià  Tinflind ,  U  rfeft 
fait  que  pour  les  bêtes  ;  il  eft  vrai  que  nous  fom- 

mes  petits. 

BLECTRUE.  ..- 

Oh  !  extrêmement.  -  .  - 

LE    POETE.     • 

-  «  •  •  • 

Ou  du  moins  vous  nous  croyez  tels  9  &  nous 
aufli  :  mais*  cette  petitefTe  réelle  ou  faufle  ne  nous 
eft  venue  que  depuis  que  nous  avons  mis  le  pied 
fur  vos  terres. 
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BLECTRÙE, 

En  êtes-vous  bien  fur  ?  (à  pan.  )  Cela  reffem- 

bleroît  à  l'article  dont  il  eft  fait  mention  dans  no* 

regiftres. 

LE  POETE. 

Je  vous  dis  la  vérité* 

BLECTRUE,  tcmbraffanU 
Petit  bon-hortime ,  veuille  te  ciel  que  vous  tid 
vous  trompiez  pas ,  &  que  ce  foit  mon  femblabld 
que  f  embrafle  dans  une  créature  pourtant  fi  mé- 
connoiiïable.  Vous  me  pénétrez  de  compaffion 
pour  vous.  Quoi  !  vous  feriez  un  homme  ? 

LE    POETE. 

Hélas!  oui. 

BLECTRUE. 
Eh!  qui  vous  a  donc  mis  dans  l'état  où  vous 
êtes  > 

LE    POETE. 

Je  n'en  fais ,  ma  foi ,  rien. 

BLECTRUE. 
Ne  feroit-ce  pas  que  vous  feriez  déchu  de  fa 
grandeur  d'une  créature  raifonnable  ?  Ne  porteriez- . 
Vous  pas  là  peine  de  vos  égarements  ? 

LE   POETE. 
Mais ,  Seigneur  Bleftrue ,  je  ne  les  çonnoif. 
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rrairri     T*- 


pas.  Ne  feroît-ce  pas  plutôt  un  ecmp  de  magie  ? 

BLËCTRUE. 

Je  n'y  connois  point  d'autre  magie  que  Vos 
foibleiTes» 

IiÊ   POETE, 

Croyez- vous i  mon  cher  ami? 

BLECTRtJE, 

#  « 

N'en  ddutez  point,  mon  cher  :  j'ai  des  raîfotis. 

-  •     *  ♦ 

pour  vous  dire  cela ,  &  je  me  fens  faifi  de  joie  * 
puisque  voufc.commencez  à  le  foupçonaer  vous- 
lïiême.  Je  crois  Vous  reeonnoîtreà  tiraVçrs  le  dé- 
guifement  humiliant  où  vous  êtes  :  oui  *  la  peti-* 
teflè  de  votre  corps  n'eft  qu'une  figure  de  la  pe-> 
titefle  de  votre  âme*. 

,     .    •  LE     POETE/ 

Eh  bien  !  Seigneur  Bleôrue  »  charitable  înfu- 
laire  !  conduifez-moi ,.  je  me  remets  entre  vos 
mains  ;  voyez  ce  qu'il  faut  que  je  faflè.  Hélas  1 
je  fçais  que  l'homme  éft  bien  peu  de  chofe. 

BLECTRUE. 
C'eft  le  difciple  des  dieux ,  quand  ïl  eft  raifoh- 
rfable  ;  c'eft  le  compagnon  des  bêtes,  quand  Une 
l'eft  point.  - 

LE  POETE, 

Cependant,  quand  f  y  fonge ,  o-ù  font  iiies  folies  ? 


MmMi 
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BLEGTRUR 

Ah  !  vous  retombez  en  arrière. 

LE    POETE. 
Je  no  (çaucois.me  voir  définir  le  compagnon 

des  bêtes. 

BLECTRUE. 

Je  ne  dis  pas  encore  que  ma  définition  vous 
convienne;  mais  voyons:  que  faifiez-vous  dans  le 
pays  dont  vous  êtes  ? 

LE  POETE. 
-    Vous  n'avez  point  dans  votre  langue  de  mot 
pour  définir,  ce  que  j'étois., 

BLECTRUE. 
Tant  pis.  Vôu*  étiez  donc  quelque  dhofe  de 
bienéttarigô? 

LE    POETE* 

Non ,  quelque  chofe  de  très-honorable  ;  f  étoif 
homme  d'cfprit  &  bon  Poète. 

BLECTRUE.  . 

Poëte  !  eft-ce  comme  qui  diroit  marchand? 

LE   POETE. 

~  Non  ;  des  vers  ne  font  pas  une  marchandife, 
&  on  ne  peut  pas  appelier  un  Poète  un  marchand 
de  .vers.  Tenez,  je  rnamufois  dans  mon  pays  à  des 
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ouvrages  d'efprit,  dont  le  but  étoit ,  tantôt  dé 
faire  rire ,  tantôt  de  faire  pleurer  les  autres* 

BLECTRUE. 

Des  ouvrages  qui  font  pleurer  1  cela  eft  bieii 
bifarre. 

.  LE  POETE; 

On  appelle  cela  des  Tragédtes  que  Ton  récité 
en  dialogues ,  où  il  y  a  des  Héros  fi  tendres ,  *qul 
ont  tour-à-tour  des  tranfpofts  de  vertu  &  de  pat 
fion  fi  merveilleux;  de  nobles  coupables  qui  ont 
"Une  fierté  fi  étonnante  ;  dont  les  crimes  ont  quel- 
que chofe  de  fi  grand ,  &  les  reproches  qu'ils  s'en 
font  font  fi  magnanimes  5  des  hommes  enfin  qui 
ont  de  fi  refpeiâables  foibleffes  „  qulfe  tuent  quel- 
quefois d'une  manière  fi  admirable  &  fi  augufte  , 
qu'oit  ne  fçaùroit  les  voir  fans  en  avoir  l'âme  émue 
&  pleurer  de  plaifin  Vous  ne  me  répondez  rien* 

BLECTRUE ,  farpris  j  t  examine  firieùfimenii 

Voilà  qui  eft  fini  >  je  n'efpere  plus  rien  ;  votre 
efpecé  me  devient  plus  problématique  que  jamais; 
Quel  pot-pourri  def  crimes  admirables ,  de  vertus 
coupables  &  de  faiblefles  auguftes  t  il  faut  que 
leur  raifoiï  ne  foit  qu'un  coq-à-1'âne.  Continuez*' 
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LE   POETE; 
Et  puis  i  il  y  a  des  Comédies  où  je  f epréfert* 
tois  les  vices  &  les  ridicules  des  hommes; 

BLÈCÏRUÉ. 
Ah  !  je  leur  pardonne  de  pleurer  là; 

LE   POETE: 
Point  du  tout  ;  cela  les  faifoit  rire; 

BLECTRUE. 

Hem? 

LE    POETE; 

Je  vous  dis  qu'ils  noient» 

BLECTRUE. 

Pleurer  où  Ton  doit  rire ,  &  rire  où  l'on  doit 
fleurer!  les  mofiftrueufes  créatures! 

LE  POETE,  a  paru 
Ce  qu'il  dit*  là  eft  aflez  plaifanti 

BLEGTRUE; 
Et  pourquoi  faifiez-vous  ces  ouvragés? 

LE   POETE. 
Pour  être  loué ,  &  admiré  même,  fi  vdus  voulez j 

BLECTRUE; 

Vous  aimiez  donc  bien  la  louange  ? 

LE    POETE. 

Eh  !  mais >  ceft  une  çhofe  très-gracieufè* 
Tomt  h  S 
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BLECTRUE. 

J'aurois  cru  qu'on  ne  la  méritoit  plus,  quand  on 
l'aimoit  tant. 

LE  POETE. 

Ce  que  vous  dites  là  peut  fe  penfer. 

BLECTRUE. 

Et  quand  x>n  vous  admiroit ,  &  que  vous  croyiez 
en  être  digne,  alliez-vous  dire  aux  autres  :  je  fuis 
un  homme  admirable? 

LE    POETE. 
Non  ,  vraiment  ;  cela  ne  fe  dit  point  :  j'aurois 
été  ridicule. 

BLECTRUE. 

Ah  !  j'entends.  Vous  cachiez  que  vous  étiez 
un  ridicule  x  &  vous  ne  l'étiez  qu'incognito. 

LE    POETE. 

Attendez  donc ,  expliquons-nous  ;  comment 
F  entendez-vous  î  je  n'aurois  donc  été  qu'un  fot, 
à  votre  compte? 

BLECTRUE. 

TJn  fot  admiré  ;  dans  l'éclairciflèment  voilà  tout 
ce  qu'on  y  trouve. 

LE   P  O ETE ,, itonni. 

Il  fembleroit  qu'il  dit  vrai. 
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BLECT  RUE; 

N'êtes-vous  pas  de  mon  fentimeqt?  voyez-voul 
cela  comme  moi? 

LE   POETE. 

Oui  *  aflez;  &  en  même  temps  je  fens  tin  mou- 
vement intérieur  que  je  ne  puis  expliquer, 

BLECTRUE. 

Je  crois  voir  auflî  quelque  changement  à  votre 
taille»  Courage  *  petit  homme  ;  ouvrez  les  yeuxt 

LE   POETE, 

Souffre*  que  je  me  retire  ;  je  veux  réfléchir  tout 
feul  fut  moi-même  :  il  y  a  effedivement  quelqud 
chofe  d'extraordinaire  qui  fe  pafTe  en  mon 

BLECÏRUE, 

Àllefc ,  mon  fils ,  allez  ;  faites  de  fétieufes  téflé-* 
xions  fur  vous  ;  tâchez  de  vous  mettre  au  fait  de 
toute  Votre  fottife*  Ce  n'eft  pas  là  tout  fans  doute  ) 
&  nous  nous  reverrons ,  s'il  le  faut* 


Sij 
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SCENE     XL 

BLECTRUÈ. 

J  È  fuis  charmé ,  mes  efpérances  renaiflent  ;  il  faut 
voir  les  autres.  Y  a- 1— il  quelqu'un  ? 


,S  C  EN  E    XII. 

BLECTRUE,  MÉGISTE. 

BLËCÏRUE. 
^Faites-Moi  voir  la  plus  grande  de  ces  petï- 

MÉGÎSTÉ. 
Vous  fçavefc  qu  on  les  â  toutes  mifes  chacune? 
dans  une  cage.  Àmenerai-je  celle  que  vous  de- 
mandez dans  la  Genne  ? 

BLECTRUE. 

Eh  !  bien,  amenez-la  Comme  elle  eft. 


tes  créatures; 


mm. 
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SCENE     XIII. 

BLECTRUE. 

j  E  veux  voir  *  pourquoi  elle  n'eft  pas  fi  petite 
que  les  autres;  cela  pourra  encore  m'apprendre 
quelque  chofe  fur  leur  efpece.  Quelle  joie  de  les 
voir  femblables  à  nous  ! 


SCENE     XIV. 

BLECTRUE  ,    MÉGISTE  ,  SUITE  5 
BL  AISE,  en  cage. 

BLAISE. 

Jr  A  r  L  ë  z  donc,  noute  ami  Bleéèrue :  eh  I  mor- 
gue ,  eft-ce  qu'on  nous  prend  pour  des  oifiaux  ?^ 
avons-je  de  la  pleume  pour  nous  tenir  en  cage  ?^ 
Je  fis  là  comme  une  volaille  qu*ôn  va  mener  ven- 
dre à  la  vallée.  Mettez-moi  donc  plutôt  dindon  de 
baflè-cour, 

a] 
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BLECTRUE, 
Ne  tient-il  qu'à  vous  ouvrir  votre  cage  pour 
yous  rendre  content  ?  tenez ,  la  voilà  ouverte, 

LE  PAYSAN, 

Ah{  pargué,  faut  que  vous  radotiez,  vou$ 

autres  ,  pour  nous  enfarmer.   Allons ,  de  quoi 

?'agit-il? 

BLECT^UE, 

Vous  prêtes,  dit-on,  devenus  petits  qu'en  çiv* 
%rm%  dans  notre  Ifle.  Cela  eft-il  vrai? 

BLAISE, 

Tenez ,  velà  l'hiftoire  de  noute  taille.  Dès  1q 
premier  pas  ici ,  je  me  fis.  apparçu  dévaler  jufqu'à 
Ja  ceiriture  $  &  pis ,  en  faifant  l'autre  pas ,  je  n'ai- 
lois  pus  qu'à  ma  jambe  ;  &  pis  je  me  fis  trouvé 
è  la  cheville  du  pied, 

BLECTRUE, 

Sur  ce  piçd-14  il  faut  que  vous  (cachiez  ubq 
chofe, 

plaise, 

Deux,  fi  vous  voulez,      ' 

ELECTRUE, 

Il  y  a  deux  fiecles  qu'on  prit  ici  de  petiot 
«Ç«urç§  çqnwç  yçm§  wtt«s. 
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B  L  A I S  E. 

Voulez-vous  gager  que  je  fommes  dans  leur 
cage  ? 

BLECTRUE. 

On  les  traita  comme  vous;  car  ils  n'étoient 
pas  plus  grands;  mais  enfuite  ils  devinrent  tout 
auffi  grands  que  nous. 

BLAISE. 

Eh  !  morgue ,  depuis  fix  mois  j'épions  pour  en 

avoir  autant.  Apprenez-moi  le  fecret  qu'il  faut 

pour  ça.  Pargué ,  fi  jamais  voûte  chemin  s'adonne 

jufqu'à  Pafly,  vous  varrez  un  brave  ho/ii'~.  ;  je 

trinquerons  d'importance.  Dites-moi  ce  qu'il  faut 

faire. 

BLECTRUE. 

Mon  petit  mignon ,  je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  rien 
que  devenir  raifonnable. 

BLAISE. 

Quoi!  cette  marmaille  guarit  par-là? 

BLECTRUE. 
Oui.  Apparemment  qu'elle  ne  l'étoit  pas;  & 
fans  doute  vous  êtes  de  même?  > 

BLAISE. 

Eh  !  palfangué,  velà  donc  mon  compte  de  tantôt 
avec  les  échelons  du  Gafeon  ;  velà  ce  que  c  eft  ; 

S  iv 
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.Vous  avç*  raifop ,  je  ne  fis  pas  raifonnablç, 

BLECTRUEv 

Que  cet  aveu-U  me  fait  plaifir  !  Mon  petit  amr^ 
yous  êtes  dans  le  bon  chemin  \  pourfuiyez. 

BLÀISE, 

Non,  morgue!  je  n*ons  pas  de  raifon,  ç^ft  ma 
penfée.  Je  ne  fis  qu\in  nigaud  >  qu'un  butord  ;  & 
|e  le  foutianrons  dans  le  carrefour,  à  fon  de  trompe , 
afin  d'en  être  pus  confus  ;  car  morgue  !  ça  eft 
^îonteux. 

BLECTRUE. 

Fort  bien.  Vous  penfçz  à  merveille.  Ne  vou$ 
Raflez  point. 

B  L  A  I S  E, 

Oui,  ça  va  fort  bian,  Mais  parlez  donc  ;  cette 
taille  ne  pouffe  point, 

BLECTRUE. 

*  » 

Prenez  garde;  l'aveu  que  yous  faites  de  manque^ 
<£è  raifon,  n'eft  peut-être  pas  comme  il  fyut  :  peuft. 
ftre  ne  le  faites-vous  quç  dans  la  feule  vuç  de 
çgttrapçç  YQtre  figure? 

PLAISEA 

J£h  \  yraimçnt  non,4 
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BLECTRUE. 

Ce  n'eft  pas  aflèz.  Ce  ne  doit  pa$  être  là  vote* 

pbjet. 

BLAISE.* 

« 

Parguc  !  il  en  vaut  pourtant  bian  la  pçine. 

BLECTRUE, 

Eh  !  mon  cher  enfant  a  ne  fouhaitez  la  raifon 
que  pour  la  raifon  même,  RéfléchifTez  fur  vos 
folies  pour  en  guérir  ;  foyez-en  honteux  (Je  bopne- 
foi :  ceft  de  quoi  il  s'agit  apparemment. 

BLAISE. 

Morgue  !  me  ve!à  bian  embarrafle.  Si  je  fçavionsr 
écrire,  je  vous  griffonnerions  un  petit  mémoire 
de  mes  fredaines;  ça  feroit  plutôt  fait.  Encore 
ma  raifon  &  mon  impartinance  font  fi  embarraffée? 
Tune  dans  l'autre ,  que  tout  ça  fait  un  balot  ou 
je  ne  connois  pus  rian.  Traitons  ça  par  demande 
$c  par  réponfe. 

BLECTRUE. 

Je  ne  fçaurois  ;  car  je  n'ai  prefque  point  l'idée 
de  ce  que  vous  êtes.  Mais  repaflèz  cela  vous-même  , 
$c  excitez- vous  à  aimer  la  raifon, 

BLAISE, 

Ah  !  jarnigué ,  c'eft  une  balle  çhofe ,  fi  aile  n'étotf 
pas  fi  difficile 


♦*. 


o82      VISLE  DE  LA  RAISON \ 

BLECTRUE. 

-    Voyez  la  douceur  &  la  tranquillité  (fui  régnent 
parmi  nous  ;  n'en  êtes-vous  pas  touché  i 

BLAISE. 

Ça  eft  vrai ,  vous  m'y  faites  penfer.  Vous  avea 
des  faces  d'une  bonté ,  des  phy fionomies  (i  inno- 
centes ,  des  cœurs  (i  gaillards .  • . 

BLECTRUE. 

Ceft  l'effet  de  la  raifon. 

BLAISE. 
Ceft  l'effet  de  la  raifon  ?  Faut  qu'aile  foit  d'un 
grand  rapport!  Ça  me  ravit  d'amiquié  pour  aile. 
Allons,  mon  ami,  je  ne  vous  quitte  pus.  Me  velà 
hoftteux,  me  velà  enchanté,  me  velà  comme  il 
faut.  Baillez-moi  cette  raifon ,  &  gardez  ma  taille* 
Oui,  mon  ami,  un  homme  de  fix  pieds  ne  vaut 
pas  une  marionnette  raifonnable  ;  c*eft  mon  damier 
mot  &  ma  darniere  parole.  Eh  !  tenez ,  tout  en  vous 
contant  ça ,  velà  que  je  fis  en  tranfport.  Ah  !  mor- 
gue, regardez-moi  bian  e  lorgnez-moi,  je  crois  que 
je  hauffe.  Je  ne  fis  pus  à  la  cheville  de  voûte  pied* 
j'attrape  t  voûte  jarretière. 

BLECTRUE. 
O  Ciel  î  quel  prodige  !  ceci  eft  fenfible. 
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BLAISE. 

Ah!  jarriiguoi,  velà  que  ça  refte  là. 

BLECTRUE, 

Courage.  Vous  n'aimez  pas  plutôt  la  raifon, 
que  vous  en  êtes  réçompenfc, 

BLAISE,  étonné  &  hors  et  haleine. 

Ça^  eft  vrai  ;  j'en  fis  tout  ftupéfait  :  mais  faut 
bian  que  je  ne  l'aime  pas  encore  autant  qu'aile  en 
eft  daigne  ;  ou  bian,  c'eft  que  je  ne  mérite  pas 
qu'aile  achevé  ma  délivrance,  Acoutez-moi.  Je 
vous  dirai  que  je  fis  premièrement  un  ivrogne: 
parfonne  n'a  firoté  d'auffi  bon  appétit  que  mou 
J'ons  G  fouvent  pardu  la  raifon ,  que  je  m'étonne 
qu'aile  puifle  me  retrouver  aile-même. 

BLECTRUE, 

Ah  !  que  j'ai  de  joie  !  Ce  font  des  hommes , 
voilà  qui  eft  fini.  Achevez ,  mon  cher  femblable  , 
achevez;  encore  une  fecoufle. 

BLAISE. 

Hélas  !  j'avons  un  tas  de  fautes  qui  eft  trop  grand 
pour  en  venir  à  bout:  mais,  quant  à  ce  qui  eft; 
de  cette  ivrognerie  ,  j'ons  toujours  fricaffç  tout 
pion  argent  pour  aile  :  &  pis ,  mon  ami ,  quand 

«  je  vendions  nos  danrées ,  combian  de  chaland* 
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p'ons-je  pas  fourbes,  fans  parmettre  aux  gens  de 
me  fourbçr  itou  ;  ça  eft  bian  malin  ! 

BLECTRUE, 

i    A  merveille. 

> 

BLAISE. 
Et  le  compère  Mathurin,  que  n'ons-je  pas  fait 
pour  mettre  fa  femme  à  mal  î  Par  bonheur  qu'aile 
a  toujours  été  rude-âniere  envars  moi  ;  ce  qui  fait 
que  je  Pen  remarcie  :  mais ,  dans  la  raifon  9  pour- 
quoi vouloir  fe  ragoûter  de  l'honneur  d'un  com- 
père ,  quand  on  ne  voudroit  pas  qu'il  eût  appétit 
du  notre? 

BLECTRUE. 

Comme  il  change  à  vue  d'oeil  1 

BIAISE, 

Hélas  !  oui ,  ma  taille  s'avance  ;  &  c'eft  bian 
*  de  la  grâce  que  la  raifon  me  fait  j  car  je  fis  un 
pauvre  homme*  Tenez ,  mon  ami  ;  j'avois  un 
quarquier  de  vaigne  avec  un  quarquier  de  pré , 
je  vivions  fans  ennui'  avec  ma  farpe  &  mon  la» 
bourage  ;  le  Capitaine  Duflot ,  viant  là-defliis  , 
qui  me  dit  comme  ça  :  Blaife ,  veux-tu  me  far- 
vir  dans  mon  vaiffiau  ?  Veux-tu  venir  gagner 
de  l'argent  î  Ne  velà-t-âl  pas  mes  oreilles  qui 
;  fç  dreffqnt  à  ce  mot  $  argent ,  comme  le$  oreillça 
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d'une  bourrique?  Velà  ■'■t-*  il  pas  que  je  quitte, 
fauf  Votfe  refpeâ  ,  bétail  ,  amis ,  parens  ?  Ne 
Vas- je  pas  ■  m'enfarmer  dans  cette  baraque  de 
planches  ?  &  pis  le  teins  fe  fâche ,  velà  un  orage  * 
Tiau  gâte  nos  vivres  ;  il  n'y  a  pus  ni  pâte  ni 
faraine.  Eh  !  qu'eft-ce  que  c'eft  que  ça  ?  En 
pleure  ,  en  crie  ,  en  jure  ,  en  meurt  de  faim  ; 
la  baraque  enfonce  ,  les  poiflbns  mangeont 
Monfieur  Duflot  ,  qui  les  auroit  bian  mangée 
li-même*  Je  nous  fauvons  une  demi-douzaine.  Je 
îappetifTons  en  arrivant.  Velà  tout  l'argent  que 
me  vaut  mon  équipée.  Mais  morgue  !  j'ons  fait 
connoiflance  avec  cette  raifon  ;  &  j'aime  mietuc 
ça  que  toute  la  boutique  d'un  orfèvre.  Tenez  * 
tenez ,  ami  Bleârue ,  confîdérez  ;  velà  encore 
une  crue  qui  me  prend  :  on  diroit  d'un  agioteur; 
je  devians  grand  tout  d'un  coup  :  me  velà  com- 
me j'étois  I 

BLE  C  TRUE ,  l'emtrafant. 

Vous  ne  (çauriez  croire  avec  qu'elle  joie  je  voïi 
votre  changement- 

B  L  A I  S  E. 

Vartigué  !  que  je  vas  me  moquer  de  mes  ca- 
marades !  que  je  vas  être  glorieux  !  que  je  vas 
me  quarrer? 
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BLËCÏRUE* 

Ah  !  que  dites-vous  là ,  mon  cher  ?  Quel  feiî* 
tîment  de  bête  1  Vous  redevenez  petite 

BLÀISK 

Eh  !  morgue,  ça  eft  Vrai  ;  me  velâ  rechuté i 
Je  raccourcis.  À  moi  !  à  moi  !  Je  me  fepetits*  Je 
demande  pardon»  Je  fais  vceu  d'être  humble* 
Jamais  pus  de  variité  *  jamais. . .  *  Ah  !  #  « .  #  *  *-  « 
Ah  !  Ah  !  Ah  ! ,  *  *  Je  fetorne  ! 

BLECTRUE* 

N*y  revenez  plus* 

B  L  A I S  Ê. 

Le  bon  fecret  que  l'humilité  pour  être  grand  ! 
Qu'eÛ-ce  qui  diroit  ça  ?  Que  je  vous  embrafle  * 
camarade*  Mon  père  m'a  fait ,  &  vous  inaveï 
refait* 

BLECTRUE. 

Ménagez-Vous  donc  bien  déformais* 

BLAISE, 

Oh  !  morgue  ,  de  l'humilité  ,  Vous  dis-je* 
Comme  cette  gloire  mange  la  taille  !  Oh  !  je 
n'en  dépenferai  pus  en  fuffifance* 

BLECÎRUE* 
Il  me  tarde  d'aller  porter  cette  bortne    dou* 
velle-là  au  Roi* 
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B  LAI  SE. 

Maïs  y  dites-  moi ,  j'ons  piquié  de  mes  pauvres 
camarades  ;  je  prends  de  la  charité  pour  eux. 
Ils  valont  mieux  que  moi  :  je  fuis  le  pire  de  tous; 
faut  les  fecourir  :  &  tantôt ,  fi  vous  voulez ,  je 
leur  ferai  entendre  raifon,  Drès  qu'ils  me  var- 
ront  ,  ma  préfence  les  farmonnera  ;  faut  qu'ils 
deviennent  fouples ,  &  qu'ils  reftient  tout  parclus 
d'étonnement. 

BLECTRUE. 

Vous  raifonnez  fort  bien. 

BLAISE. 

Vrament  !  grand  marci  à  vous. 

BLECTRUE. 

Vous  vaudrez  mieux  qu'un  autre  pour  les  in£ 
truire  ;  vous  fortez  du  même  monde  ,  &  vous 
aurez  des  lumières  que  je  n'ai  point. 

BLAISE. 

Oh  1  que  vous  n'avez  point  !  ça  vous  plaît 
•  à  dire.  C'eft  vous  qui  êtes  le  foleil  ;  &  je  ne 
fis  pas  tant  feulement  la  leune  auprès  de  vous  , 
moi  :  mais  je  ferons  de  mon  mieux,  à  moins 
qu'ils  ne  me  rebutiont  à  caufe  de  ma  chétive  con- 
dition. 
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BLECTRUE; 
Comment ,  chétive  condition  !  Vous  m'arei 
dit  que  vous  étiez  un  laboureur* 

BLAISE» 

Et  c'eft  à  caufe  de  ça. 

BLECTRÙ& 

Et  ils  vous  mépriferoient  !  O  râifdn  humai- 
ne ,  peut-on  t'avoir  abandonnée  jufques-là  !  Eh 
bien  !  tirons  parti  de  leur  démence  fur  votre 
chapitre  $  qu'ils  fôiehf  humiliés  de  vous  voir  plus 
jfaifonnable  qu'eux ,  vous  dont  ils  font  fi  peu  de 

cas*  , 

BLÀISE. 

Et  qui  ne  fçâit  ni  B  ni  À.  Morgue  !  faudroitf 
fè  mettre  à  genoux  pour  acouter  voûte  bon-fens* 
Mais  je  penfe  que  velà  un  de  nos  camarades  qui 
vianté 
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SCENE    XV 

BLfc<iTRtfË,    MÉGISf  Ë, 
BLAISE,  FONTIGNAC 

MÊGISÏE. 

Seigneur  Bledrue^    en  voilà  uii  qui  vôiit 
àbfolument  vous  parler* 

SCENE    XVI 

* 

BLËCTRIÎE,  BLAISE  , 

FONTIGNAG. 

ÊÔNÎIGNAG 

S  A  N  d  i  s.  !  maître  Vlaifé ,  h'aUjé  pas  la  verliie  ? 
Eftés-bous  l'éperlan  dé  tantôt  î 

BLAISE» 

Ouï  j  frère  ;  velà  le  poulet  qui  viant  cU  fortît 
de  fa  coquille, 

Tomt  U  X 
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BLECTRUE. 

r 

Il  ne  tiendra  cjira  vous  qu'il  vous  en  arrive 
autant ,  petit  bon-homme. 

FONTIGN  AC. 

Eh  !  cadédis  ,  je  m'en  murs  ;  &  je  bénois  en 
confultation  là-deflus. 

BLECTRUE. 
Tenez ,  il  en  fçait  le  moyen  ,  lui  ;  &  je  voug 
laide  enfemble. 


^— *af^*rit 


•         SCENE    XVII. 

FONTIGNAC,  BLAISE. 

FONTIGNAC, 

Jl$-L ions,  mon  ami ,  je  remets  lé  petit  gou- 
jon entré  bos  mains;  je  bous  en  recommandé 
la  métamorphofé. 

BLAISE. 

Il  n'y  a  rian  de  fi  aifié.  Boutez  de  la  raîfon  là* 
dedans  ;  &  pis ,  zefte ,  tout  le  corps  arrive. 

FONTIGNAC. 

Comment,  dé  la  raifon  !  Tantôt,  nous  avons 
donc  deviné  jufté  ? 
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.  BLAISE; 

Oui,  faviofls  rafe  le  nez  deflus.  Il  n'y  a  qu'à 
Itre  bian  perfuacfé  qu'ous  êtes  une  bête ,  fit  dé- 
fclarer  en  quoi. 

FONT  1X3  NÀG 

Une  bête  P  Ne  pôurrôit-oii  changer  i'épjthété  ? 
te  n'eft  pas  que  j'y  répugné*  . 

BLAISE, 

Nenni,  morgue  !  c'eft  la  plus  belle  perifée  qu'ous 
kuirez  de  vo\ite  vîe. 

F  ONT I  G NÀG 

Écoutez-moi,  galant-homrhé;  n'eft-cé  pas  fes 
împerfétions  qu'il  faut  récorinoîtré  ? 

BLAISE;  -    '    -' 

Fort  bian; 

FONT  IGN AC; 

Eh  donc  !  la  vétifé-  n'eft  pas  dé  mon  lot%  Ce 
h'eff  pas  là  que  gift  mon  mal  :  c'étoit  lé  bôtré  ; 
fchacuri  a  le  fîen;  Je  né  prétends  pourtant  pas  «me 
ménager.;  car  je  né  m'eftimé  plus  ;  mais  ,  dans  là 
réflétion,  je.  métroubé  moins  imvécilé  qu'imper- 
tinent j  moins  fôt  que  fat; 

B-LÀISEi 

*  * 

Bon  i  Morgue  !  ç'eft  ce  que  je  voulons  dire: 

T  ij 
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ça  va  grand  train.  Il  baille  appétit  de  s'accufer, 
ce  garçon  -  là.  Eft-ce  là  tout  ? 

-      FONTIGNAC. 

Non  ,  non  :  mettez  que  je  fuis  mentur. 

BLAISE. 

Sans  doute,  puifqa'ous  êtes  gafcon  ;  maïs  eft-ce! 
par  couteume ,  ou  par  occafion  ? 

.     FONTIGNAC. 

Entré  nous  tout  mé  fert  d'occafion  ;  airifî  comp- 
tez pour  habitude, 

BLAISE. 

Qu  eft-ce  que  c'eft  que  ça?  Un  homme  qui  ment; 
c'eft  comme  un  homme  qui  a  pardu  la  parole. 

FONTIGNAC. 

Comment  ^a  fe  fait-il  ?  car  je  fuis  mentur  & 
yavillatd  en  même  temps. 

BLAISE. 

M'importe  :  maugré  qu'ous  foyéz  bavard  ,  mon 
Hire  eft  vrai  ;  c'eft  que  fti-là  qui  ment ,  ne  dit  ja- 
mais la  parole  qu  il  faut  ;  &  c'eft  comme  s'il  ne 
fonnoit  mot. 

FONTIGNAC. 

Je  né  hais  pas  cette  penfée,  elle  eft  fantafqué. 


»    /■ 
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BLAISEï 

Revenons  à  vos  miferes*  Retornez  vos  poches  i 
montrez-moi  le  fond  du  (àc. 

FONTIGNAC. 

Je  mé  reproché  d'avoir  été  empoifonnun 

BLAISE,y^  reculant* 
Oh!  pour  de  ftiJà  , .  il  me  feut   du  confeil; 
car  faur*  peut-être  Vous*  étouffer  pour  you$  gua* 
rir  ,  voyez -.voué  !  iç  je  fis  objigé  d'en  avartic 

les  habitants. 

•  « 

FONTIGNAC. 

Ce  n'eft  point  lé  corps  jqué.  j'empoifcmnois ,  j'é  , 

faifois  mieux. 

'    B  L  AI  5  E, 

C'eft  peut-être  les  rivières"?  '  "  • 

FONTIGNAC. 

Non.  Pis  que  tout  cela. 

&LAIS  E, 
*  Eh!  morgue ,.. parlez  vite.  . 

FONTIG  HA  C. 

Ceft  Tefprit  dçs  hommes  que  je  corrompois ,  je 
lés  rendois  abuglés  ;  en  un  mot ,  j'étois  un  flat- 
teur» 

BETISE. 

Ah  !  patience  ;  car  d'abord  voûte  poifon  avoit 

Tiij 
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biaa  mauvaife  meine;  mais  ça  eft  épouvantable. 
&  je  fis  tout  efcandalifé. 

FONTIGNAC. 

Je  mé  détefté.  Imaginez-bous  que  du  ridicule; 

dé  mon  maître,  il  y  en  a  plus  dé  moitié  dé  m^ 

façon, 

BLAISE, 

*    Faut  bien  foupirer  de  cette  afïaire-là, 

FONTIGNAC. 

\#  #  '       * 

J'en  refpiré  à  peine* 

BLÀISE. 

.Vous  allez -donc  hauflèr? 

FONTIGNAC. 

Je  n  en  douté  pas  à  ce  que  je  Cens.  Suibez-moi^ 
je  veux  que  lé  prodige  éclaté  aux  yeux  dé  Spi-s 
rjeté  &  de  mon  maître.  N'attendons  pas^  Cou- 
rons, je  fuis  prefTé. 

BLAISE. 

Allons  vite  ;  &  faifons  que  tous  nof  camàiade^ 
aient  leur  compte, 

fin  du  premier  Acle^ 


• 
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ACTE    IL 

?yHi 

SCÈNE  PREMIERE. 

FONTÎGNÀG,  B  LAI  SE, 
SPTNETTE. 

(  Ils  entrent  comme  fe  carçjfant.  ) 

FONTIGNAC,  à  BUife. 

jDiens  donc 3  que  je  t'emvr^fle  encore,  mon 
cher  ami,  mon  ititimé  Vlaifé.  Je  fuis  préïïe  cTûnê 
réconnoiflancé  qui  durera  tout  autant  que  moi: 
en  un  mot,  je  té  dois  ma  raifon  &  lé  rétour  dé 
ma  figuré/ 

SFINETTE. 

Pour  moi,  Fontignac  ,  je  ne  te  haïflbis  pas: 

fnais  j*avoué  qu'aujourd'hui  mon  coeur  eft  bien 

difpofé  pour  toi  ;  je  te  dois  autant  que  tu  dois 

à  Blaife* 

FONTIGNAC. 

Les  biens  mé  pleubent  donc  dé  tous  côtes } 

Tiv 
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BLAISE, 
Pargué  !  jon$  bian  de  la  fatisfa&ion  de  tout  ça  j 
Vons  guari  Monfiçu  de  Foxnîgnac ,  &  pis  MonfieU 
de  Fontignac  vous  a  guarie  ;  &  parainfi  de  gua-* 
riforç  en  guarifon ,  je  me  porte  bian ,  il  fç  porte 
bian ,  vous  vous  portez  bian  :  &  velà  trois  ma-> 
ladçç  qyi  fçnt  devenus  médecins  ;  car  vous  êtes 
Itou  médeceinç  enyars  les  autres  z  Mademoifells 
Spjnette? 

f  S  P  I  N  E  T  T  E, 

Hélas  \  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  leuf 
îendre  (ervice, 

FQNTIGNAC, 

Ah  !  je  lé  crois  ;  chez  quiconque  ^dç  braifon*' 

Je  prochain  affligé  n'a  que  fairç  dé  récoqimandai 

.  tion, 

BLAISE, 

Ça  eft  admirable  !  Comme  on  déviant  hoiyiçtçs- 
gens  avec  cette  raifon  ! 

FONTIGNAC, 

Je  mé  fens  une  doyçeur,  une  fuabitq  <fôn$ 

ame, 

BLAISE, 

Et  la  mienne  eft  fi  bi^h  repofçç  * . 

SPINEÎTÇ/ 

La  tfdfoo  çft  un  fi  grand  trçfo*  \ 


^ — — 
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BLAISE. 

Morgue  !  ne  la  pardez  pas ,  vous  ;  ça  eft  bian 
cafuel  entre  les  mains  d'une  fille. 

SPINETTE. 

Je  vous  fuis  bien  obligée  de  l'averti/Ternent; 

BLAISE. 

Aile  me  charme,  Monfieur  de  Fontignac  ;  aile  a 
de  la  modeftie  ;  aile  eft  aufli  raifonnable  que  nous 
autres  hommes. 

FONTIGNAC. 

Je  m'eftimerois  bien  fortuné  de  Tçtre  autant 
qu'elle, 

BLAISE. 

Encore  !  un  Gafcon  de  mpdefte  1  oh  !  queu 
CQnvarfîon  l  Allons ,  vous  êtes  purgé  à.  fond. 
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SCENE     IL 

LÉGISTE,  FONTIGNAC, 
BLAISE,  SPINETTE,  LE 
MÉDECIN, 

MÉGISTE, 

]\j[e  s  sieurs,  voilà  un  de  vos  camarades  quf 

m'a  demandé  en  grâce  de  vous  l'amener  pour 

vous  voir. 

BLAISE, 

Eh  !  où  eft-il  donc  ? 

FONT  IGNAC, 
Je  né  Vapperçois  pas  non  plus. 

LE   MÉDECIN, 

Me  voilà. 

BLAISE. 

Ah  !  je  voyois  queuque  chofè  qui  fe  remuent 
là  ;  mais  je  ne  fçavois  pas  ce  que  c  était.  Je  peafe 
que  c'eft  noute  Médecin. 

L  E    MÉDECIN* 

Lui- même 


fWWP 


COMÉDIE. 


Ï92 


SPINETT  E, 
Allons ^  mes  amis ,  il  faut  tâcher  de  le  tirer 

fl*affaire,  . 

£  E    MEDECIN, 

Eh  ! Mademoifelle  ,  je  ne  demande  pas  mieux; 

car  en  vérité  c'eft  quelque  chofe  de  bien  affreux 

que  de.  refter  comme  je  fuis ,  moi  qui  ai  du  bien, 

qui  fuis  riche  &  eftimé  dans  mon  pays. 

FQNTIGNAC. 

Né  comptez  pas  l'eftimé  dé  ces  foux, 

LE   MÉDECIN, 
Mais  faudrait*  il  que  je  dtmeure  éloigné  de  che$ 
moi ,  pauvre  &  fans  avoir  de  quoi  vivre  î 

BLAISE, 
Taifez-vous  donc ,  gourmand.  Eft  -  ce  que  1% 
pitance  vous  manque  ici  ? 

LE MÉDE  C  IN. 
Non  ;  mais  mon  bien  que  deviendra-t-il  ? 

B  L  A  I  S  E. 

Quéu  pauvreté  avec  fon  bian  !  c*eft  comme 
un  enfant  qui  crie  après  fa  poupée.  Tenéfc,  -un 
pourpoint*,  des  vivres  &  de  la  raifon ,  quand  un 
homme  a  ça ,  le  velà  garni  pour  fon  été  &  pour 
fon  hy  var  ;  lç  velà  fourré  comme  un  mançhoq. 
Yçus  vïutt ,  vqus  varres^ 
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SPINET  TE. 
Dites-lui  ce  qu'il  faut  qu'il  faflè  pour  redevenir 
comme  il  étolt. 

BLAISE. 
Voulez-vous  que  ce  foit  moi  qui  le  traite  î 

FONTIGNAC, 
Sans    douté  ;  l'honnur  bous  appartient  ;  bous 
êtes  lé  doyen  dé  tous. 

BLAISE. 

Eh  !  morgue,  pus  d'honneur,  je  n'en  voulon* 
pus  tâter  ;  &  je  fçais  bian  que  je  ne  lis  qu'un 
pauvre  réchappé  des  petites-maifons. 

F  ONT  I  GNAC. 

Rémettons  donc  cet  eftropié  d'elprit  entré  les 
mains  dé  Mademoîfellé  Spinetté. 

SPINETTE. 

Moi,  Meflieurs  !  c'eft  à  moi  à  me  taire  où  vous 

êtes.  - 

LE  MÉDECIN. 

Eh  1  mes  amis  ,  voilà  des  compliments  biçn 
longs  pour  un  homme  qui  fouffre. 

'B  LA  JE  S  E.    -    .    -  ■ 
Oh  dame  !  il  faut  que  l'humilité  marcbet  entre 
nous^  je  nous  mettons  bas  pour  refter  haut.  Ça 
vous  pafle  ,  mon  mignon  ;  &  f  allpes ,  puifqus 
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ma  compagnée  l'ordonne ,  vous  apprendre  à  de- 
venir grand  garçon  &  le  tu  auten  de  voûte  pe- 
titeffe  :  mais  je  vas  être  brutal ,  je  vous  en  avartis  ; 
faut  que  j'aflbmme  voûte  rapetiflement  avec  des 
injures  :  demandez  putôt  aux  camarades  ? 

FONTIGNAC. 

Oui  9  botré  famé  en  dépend. 

LE  MÉDECIN. 
Quoi  !   tout  votre  fecret  eft  de  me  dire  des 
injures?  Je  n'en  veux  point. 

BIAISE, 
Oh  bian  !  gardez  donc  vos  quatre  pattes; 

SPINETTE. 

Mais  eflàyez ,  petit  homme ,  eflayez; 

LE  MÉDECIN. 

Des  injures  à  un  Dofteur  de  la  Faculté  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Il  n'y  a  ni  Dofteur  ni  doftraine  ;  quand  vous 
feriez  Apothicaire, 

LE    MÉDECIN. 
Voyons  donc  ce  que  c'eft. 

FONTIGNAC. 

Bon ,  je  bous  félicité  du  parti  que  bous  prenez. 
Madémoifellé  Spinêtté  ,  laiflbns  faire  maître 
yiaifé,  &  l'écputons. 
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BLAISEi 
-    Premièrement ,  faut  commencer  par  vous  dire 
quous  êtes  un  fot  d'être  Médecin; 

LE   MÉDECIN. 

Voilà  un  payfan  bien  hardi. 

B  L  A  I  S  E. 

Hardi  !  je  ne  fis  pas  entre  vos  mains*  Dites- 
inoi*  fans  vous  fâcher  ,  étiez -tous  en  ménage  4 
.aviez- vous  femme  là* bas? 

LE  MÉDECIN. 

Non ,  je  fuis  veuf;  ma  femme  eft  morte  à  vingt- 
cinq  ans  d'une  fluxion  de  poitrine; 

BLAISE; 

Maugré  la  doctraine  de  la  Faculté  ? 

LE  MÉDECIN. 

Il  ne  me  fut  pas  poffible  de  la  réchapper* 

BLAISE; 

Avez- vous  des  enfants? 

LE   MÉDECIN* 
Nom 

BLAISE; 

Ni  en  bian  ,  ni  en  mal  ? 

LE    MÉDECIN. 

Non,  vous  dis-je.  J'en  awis  trois;  &  ils  fout 
morts  de  la  petite  vérole  ê  il  y  a  quatre  ans* 


COMÉDIE,  30J 


■m 


itafta 


B  L  À  I  S  E> 

Pefte  foit  du  Do&eur  !  &  de  quoi  guafîflïea^ 
Vous  donc  le  monde  ? 

LE    MÉDECIN* 

Vous  avez  beau  dire ,  j'étois  plus  couru  qu'uâ 
autre* 

ÊLAISE* 

Ceft  que  c'étoit  pour  la  darnîere  fois  qu*oii 
Coûtait*  JEh  I  ne  dites  Vous  pas  qu'ous  êtes  riche  ? 

LE  MÉDECIN. 

Sans  doute» 

ËLAtSE* 

Eh!  mais  morgue  ,  pifque  Vous  n'avez  pas 
befoin  de  gagner  voûte  vie  en  tuant  le  monde  * 
Vous  avez  donc  tort  d'être  Médecin.  Encore  eft-ce 
quand  c'eft  la  pauvreté  qui  oblige  à  tuer  les  gens  ; 
mais  quand  en  eft  riche  *  ce  n'eft  pas  la  peine  ;  &  je 
tontinue  toujours  à  dire  qu'ous  êtes  un  fot ,  8c 
que  5  fi  vous  voulez  grandir,  faut  laifler  les 
gens  mourir  tout  feuls. 

LE    MÉDECIN* 

Mais  enfin . . .  ♦ 

FONTIGNAC* 

Cadédis  !  bous  né  tuez  pas  mieux  qu'il  raifonne; 


ii   .  ■  j 
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SPINETTE. 

Affutément* 

LE    MÉDECIN,  tn  coteru 
Ah  !  je  m'en  vais.  Ces  animaux  -là  fe  moquent 
de  moi* 

SPINETTÊ, 
îl  n'a  pas  laiffé  que  d'être  frappé;  Il  y  re* 
Viendra* 

»— — ■ — — —— .— —— ■— — ^—  — — — —— — — . — — — — — 

SCÈNE  II L 

BLECTRUE.FONTIGNAÇ, 
BLAISE,  SPINETTE. 

FONTIGNACL 

^nLÏI!  boilà  i'honnêté-hommé  dé  qui  nous  font 
bénus  les  premiers  rayons  dé  lumière.  Bénez, 
Moniteur  Bledrue,  approchez  de  bos  enfans,  & 
fécébez-les  entré  bos  vras. 

BLAISE. 

Oh  !  je  lui  ai  déjà  rendu  mes  grâces* 

BLEÇTRUE. 
Et  moi ,  je  les  rends  aux  Dieux  de  l'état  où 
vous  êtes.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  vos  camarades. 

BLAISE. 
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BLÀISE; 

Je  Venons  d*en  rater  un  tout-à-l'heuire  ;  &  les 
autres  font  bian  opiniâtres ,  fur-tout  le  Courtifan 
fc  le  Philofoplie; 

S P INET  TE. 

Pour  moi  f  efpeire  que  je  ferai  entendre  raifort 
à  ma  maîtreffe  *  &  que  nous  deirieuterons  tous  ici  J 
tar  on  y  eft  fi  bien  !.. 

BLECTRÛE. 

Je  me  pto^ofois  de  vous  le  perfuàder ,  rties  en- 
fants ;  dans  votre  payis  vous  retomberiez  peut-être* 

BLÀÏSE. 

Pargùé  f  noûte  çarvelle  feroit  biantôt  foridûé* 
La  raifon  dans  le  pays  des  foires,  c'eft  comme  une 
pelote  dé  neige  au  foleil.  Mais  à  propos  de  fo- 
ie il,  diteâ-nioi ,  ,papa  BleÉfaue  :  tantôt  en  pafTant , 
j'ons  rencontré  Une  jeune  £®u4ette  du  pays  tout- 
à- fait  gentille 4  ma  foi;  qui  m'a  pris  la  main,  & 
qui  m'a  dit,  vous  Velà  donc  grand?  Ça  vous  va 
fort  bian  :  je  vous  en  fais  mon  compliment:  &  pis  $ 
en  difant  ça,  les  yeuxli  trottoient  fur  moi,  falloit 
Voir;  &  pis,  mon  biau  garçon,  regardez  moi; 
parmetteï  que  je  vous  aime;  Ah  !  Mademdîfelle  9 
vous  vous  gauffez ,  ai- je  repris  ;  ce  n'eft  pas  moi 
qui  baille  les  parviléges,  c'eft  moi  qui  les  de- 
Tome  U  Y 
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mande;  &  pis  vous  êtes  venu,  &  j'en  avonstrefté  là. 
Qu'eft-ce  que  ça  fîgnifie  ? 

BLECTRUE. 
Cela  fîgnifie  qu'elle  vous  aime ,  &  qu'elle  vous 
en  faifoit  la  déclaration. 

BLAISE. 

Une  déclaration  d'amour  à  ma  parfonne  !  &  n'y 
a-t-il  pas  de  mal  à  ça  ? 

BLECTRUE. 

Nullement.  Comment  donc  !  c'eft  la  loi  du  pays 
qui  veut  qu'on  en  ufe  ainfi. 

BLAISE. 

•  

Allons ,  allons ,  vous  êtes  un  gaufleux. 

SPINETTE. 
Monfieur  Bleârue  aime  à  rire. 

BLECTRUE. 

Non  certes ,  je  parle  férieufement. 

FONTIGNAC. 

Mais  dans  lé  fond ,  en  France  cela  commencé 
à  s'étavlir. 

BLECTRUE. 

Vous  voudriez  que  les  hommes  attaquaient  les 
femmes,  &  la  fàgefle  des  femmes  y  réûûeroit- 
elle? 


ts 


ma 
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FONTIGNÀC.  ! 

I 

D'ordinaire  efleâlbémént  elle  n*eft  pis  robufté. 

BLAISE* 

Morgue!  ça  eft  vrai,  on  ne  voit  par- tout  qii# 
(des  fageffes  à  la  renvarfev  ; 

ÉLECTRÙE* 

Que  deviendra  la  fbiblefîè  *  fi  la  force  fat-*  ! 

laque?  >     *  ! 

BLAISE» 

Adieu  la  voiture*  . 

BLEGTRUË, 

Que  deviendra:  l'amour,  fi  c'eft  lé  fexe  le  moins 
fort  que  vous  chargez  du  foin  d'en  furmonter  le* 
fougues  ?  Quoi  !  vous  mettrez  la  fédution  du  côté 
des  hommes ,  &  la  néceflîté  de  la  vaincre  du  côté 
des  femmes  ?  Et  fi  elles  y  fuccombent ,  qu'avez- 
vous  à.  leur  dire  ?  G'eft  vous  en  ce  cas  qu'il  faut 
déshonorer ,  &  non  pas  elles.  Quelles  étranges  loix: 
que  les  vôtres  ert  fait  d'amour  !  Allez  *  mes  enfants  , 
te  n'eft  pas  la  raifon ,  c'eft  le  vice  qui  les  a.fàîtôs; 
il  a  bien  entendu  fes  intérêts.  Dans  un  pays  où 
Ton  a  réglé  que  les  femmes  réfifteroient  aux  hom- 
mes 5  on  a  voulu  que  la  vertu  n'y  fer  vît  qu'à  ra— 
goûter  les  paillons  a  fie  non  pas  à  les  foumettre.   A 

Vij 
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BLÀISE. 

Morgue  !  les  femmes  n'ont  qu'à  venir ,  ma 
force  les  attend  de  pied  farme*  Ailes  varront  fi  je 
ne  voulons  de  la  vartu  que  pour  rire. 

SPINETTE. 

Je  vous  avoue  que  j'aurai  bien  de  la  peine  à 
d'accoutumer  à  vos  ufages ,  quoique  fenfés. 

BLECTRUE. 
Tant-pis;  je  vous  regarde  comme  retombée. 

SPINETTE. 
Hélas  !  Monfieur  ,  aduellement  j'en  ai  peur. 

BLAISE. 

Eh  !  morgue ,  faites  donc  vite.  Verrez  à  repen- 
tance  ;  velà  voûte  taille  qui  s'en  va. 

SPINETTE. 
Oui  9  je  me  rends;  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
&  pour  preuve  de  mon  obéifiance,  tenez,  Fon- 
tignac,  je  vous  prie  de  m'aimer  ,  je  vous  en  prie 
ferieufement. 

FONTÏGNÀC 
Bous  êtes  vien  preflanté. 

SPINETTE. 

Je  fens  que  vous  avez  raifon ,  Monfieur  Blec-* 
true  ;  &  je  vous  promets  de  me  conformer  à  vos 
loix.  Ce  que  je  viens  d'éprouver  en  ce  moment , 


■M 
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me  donne  encore. plus  de  refpeâ  pour  elles.  Al- 
lons, ma  makreflè  gémit. >  permettez  que  je  tra- 
vaille à  la  tirer  d'affaire  ;  je  veux  lui  parier. 

B  L  A  I S  È. 

Laiflez-moi  vous  aider  itou. 

BLECTRUE. 

Je  vais  (tè  ce  pas  dire  qu'on  vous  ramené» 

FONTIONAC. 

Et  moi,  dé  mon  coté,  je  bais  comvattré  les 
bertiges  dé  mon  maître. 

»^w^»<»^*^w*^l-y "■»        ■  j   «^— — m^mmmmmm mm* — «        1  1     ii«^— wmmmrm^mmm* 
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SCENE    IV. 

« 

BLAISE,  SPINËTTE. 

BLAISE. 

j|  A  t  1  g  u  é  !  Mademoifelle  Spinette  ^  qu'en 
dites- vous  ?  H  y  a  de  belles  maxaimes  en  ce  pays- 
ci  !  Cet  amour  qu*iî  faut  qu'on  nous  foflfè  %  ,à  nous 
autres  hommes  ;  qu'il  y  a  de  prudence  à  ça  t 

SPIN&TTE, 

Tout  me  charme  ici* 
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BLAISE. 

-  Morgue  1  tenez  ,  velà  fte  fille  qui  m*a  tantôt 
cajolé ,  qui  viant  à  nous, 

*■■.■■■  r  i         .■!■■■■  ■  m  i  '  ■■  '  '       i      !■■■■■     i      ijiinin      i  t,.u         a 

SCENE  F. 

r 

SPINETTE»  BLAISÉ,  UNE 

INSULAIRE. 

L'INSULAIRE, 

4 

^nL  H  î  mon  beau  garçon ,  je  vous  retrouve  ;  de 
vous ,  Mademoifelle  %  je  fuis  bien  ravie  de  vou* 
voir  comme  vous  êtes. 

BLAISE* 
J'en  fis  fort  ravie  auflî.  Quant   à  l'égard  du 
bîau  garçon  *  il  n'y  a  point  de  ça  ici* 

L'INSULAIRE. 

Pour  moi ,  vous  me.  paroiffez  tel* 

BLAISE,  à  $pinctteK 
Vous  voyçz  bian  qu  allé  mç  conte,  la  fleurette, 
Mai$  9  Mademoifelle  ,  parlez-moi  >  dans  queulle 
intention  eft-ce  que  vous  me  dites  que  je  fis  biau  ? 
Je  fi$  d'avis  de  fçavoit  ça.  Eft-çe  que  je  vouai 
plais  ? 
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L'  I  N  S  V  L  A I R  E* 
AiTurément. 

^        *  B  L  À  I  S  E ,  à  Spinette. 
Souvenez-vous   bian  que  je  n'y  fçaurois  que 

1 

faire.  Je  fis  bian  févere,  eft-ce  pas? 

L'INSULAIRE. 

Eh  quoi  !  me  trouvez-vous  fi  défagréable  ? 

B  L'A  I  S  E ,  a  paru 
Vous?  nofwSi  fait,  fi  fait.  Ceft  que  Je  rêveÉ 
Morgue  -T  que  u  dommage  de  rudoyer  çaï 

SPINETTE- 

Maître  Blaife ,  la  conquête  d'une  fi  jolie  fille 
mérite  pourtâht  votre  attention. 

BLAISE. 

f  Oh  î  mais,  il  faut  que  ça  vianne  ;  ça  n'eft'  pat 
encore  bian  mûr»  &  je  varrons  pendant  qu'allé 
m'aimera  ;  qu'aile  aille  fon  train. 

L'INSULAIRE. 
'Aimer,  toute  feule  eft  bien  trifte  \ 

:    .  \     BLAISE. 
Ma  fagefla  n'a  pas.  encore  réfolu  que  ça  fait 
pas  divartifïànt. .  ••  -'••"-* 

L'INSULAIRE. 
Voici  9  je  penfe  P  quelqu'un  de  vos  camarades 

y  iv 
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qui  vient  >  je  me  retire  (ans  rien  attendre  do 
yotre  cœur* 

BLAISE, 

Là  ,  là  ,  ma  mie ,  vous  revianre?.   Ne  vo,u* 
décourage?  pas ,  entendez- vous  ? 

t'INSULAJRE, 

Paflç  ppur  cela,. 

BIAISE, 

Adieu  »  adieu.  J'avons  araire.  Vous  gagpe$ 
trop  de  tarrein  »  $  j'en  ai  honte,  A^dieu^ 

'  ■•.'-■..  .        .  -V  .  ■'■       .ri      'L.MflPl'B 

« 

SCENE    FI 

I*A  ÇQ^TESSE,  SPINETTE, 

BLAÏSÉ, 

LA  COMTESSE 

JLiH  bien  t  qtie  mcf  veut-oû  ?  O  ciel  -I  que  voisn 
je  ?  par  quel  enchantement  aves-vous  repris  vo- 
tre figure  naturelle  ?  Je  tombe  dans  un  défefpoir 
<lont  je  ne  fuis  plus  la  maftreflèv 

BLÀISE, 

.   Allons  ,  ma  petiote  damoifeile ,  tout  bellfr 
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pjent ,  tout  bellçmem.  Il  ne  s'agit  ici  que  d 'un 
petit  raccomodage  de  çarviau. 

S.PINETTEt 

Vous  fçavez ,  Madame  a  que  tantôt  Fontignaç 
fc  ce  Payfan  croyoiesvt  que  nous  n'étions  petits , 
que  parce  que  nous;  manquions  de  raifon  j  &  il} 
Croyaient  jufte  :  cela  s'eft  vérifié. 

LA   COMTESSE, 

Quelles  chimères  !  eft-ce  que  je  fuis  faite  t 

BL  AIS  E, 

,    ph  oui  !  morgue*  velà  c'en  que  c*dft, 

LA  COMTESSE. 

Moi ,  j*aï  perdu  Tefprit  !  A  quelle,  extrémité 
fuis-je  réduite  ! 

BLAISE, 
Par  exemple ,  foris  bian  avoué  que  fétois  ua 
Ivrogne,  moi, 

'    S  P  ï  N  E  T  T  E. 

Ce  n*eft  que  par  l'aveu  de  mes  folies  que  j4 
rattrapé  ma  raifon. 

B  Ii  À  I  S  E, 

Bon  ,  bon  ,  attrapé  S  Faut  qu'allé  oublié  fa 
figure.  Velà  un  biau  chiffon  pouif  tant  courir 
sprès.  i  qu^Ite  pleure  fa  raifpn   tprnée  *   velà 
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SPINETTE. 

Fontignac  a  eu  autant  de  peine  à  me  perfaa- 
der,  que  j'en  ai  après  vous,  ma  chère  maitrefle; 
mais  je  me  fuis  rendue. 

B  L  A  I  S  E. 

*  Pendant  qu'un  manant  comme  moi  porte  l'état 
d'une  criature  raifonnable ,  voulez- vous  toujours 
garder  voûte  état  d'animal ,  une  damoifelle  de  la 

Cour? 

SPINETTE. 

Ne  lui  parlez  plus  de  cette  malheureufe  Cour, 

LA  COMTESSE. 

Mes  larmes  m'empêchent  de  parler. 

B  L  A  I  S  E, 

•  Velà  qui  eft  bel  &  bon  ;  mais  ,il  n'y  a  que 
voûte  folie  qui  en  varfe ,  voûte  raifon  n'en  baille 
pas  une  goutte  ;  &  .ça  n'avance  rian. 

SPINETTE. 

4 

■Cela  eft  vrai. 

B  L  A  I  S  E. 

.  Ne  vous  fichez  pas ,  ce  n'eft  que  par  charité 
que  je  vous  méprifons. 

LA   COMTESSE,  à  Spinette. 
Mais  de  grâce ,  apprenez-moi  mes  folies  ? 
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SPINETTE. 

Eh  !  Madame ,  un  peu  de  réflexion.  Ne  fça- 

vez-vous  pas  que  vous  êtes  jeune ,  belle ,  &  fille, 

de  condition  ?  Citez-moi  une  tête  de  fille  qui 

ait  tenu  contre  ces  trois  qualités-là  }  citez  m'en 

line. 

BLAISE. 

Cette  jeunefle ,  aile  eft  une  girouette.  Cettei 
qualité  rend  glorieufe. 

SPINETTE, 

Et  la  beauté? 

BLAISE. 
Ça  fait  les  femmes  fi  fottes  ! 

LA  COMTESSE. 

t    A  votre  compte ,  Spinette ,  je  fuis  denc  une 
étourdie ,  une  fotte  &  une  glorieufe  ?  -  •  ^ 

SPINETTE. 

Madame,  vous  comptez  fi  bien,  que  ce  n'eft 
pas  la  peine  que  je  m'en  mêle. 

BLAISE. 
Ce  n'eft  pas  pour  des  preunes  qu'ous  êtes  fî 
petite.  Vous  voyez  bian  qu'en  vous  a  baillé  de 
h  marchandée  pour  voûte  argent. 

LA.  COMTESSE. 
De  l'orgueil ,  de  la  fottife  &  de  Tétourderie  I 
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BLAISE. 

-  Ouï ,  rumine* ,  mâchez  bien  ça  en  vous  même  5 
i  celle  fin  que  ça  vous  farve  de  médeçaine. 

LA   COMTESSE, 

Enfin ,  Spinette  ,  je  veux  croire  que  tout  ce- 
ci eft  de  bonne-foi  ;  mais  ja  ne  vois  rien  en 
jBorqui  refieœhle.  à  ce  que  vous  dites. 

BLAISE. 
Morgue  !  pourtant  je  vous  approchons  la  larv 
tame  afïèz  près  du  nez.  Parlons-ti  uù  peu  de 
cette  coquetterie, ,  Dans  ce  vaiffiau  aile  avoit  la 
maine  d'en  avoir  une  bonne  tapée* 

SPINETTE. 
Aidezsvou3  1  Madame  ;  fongez  *  par  exemple  * 
à  ce  que  ç'eft  qu'une  toilette, 

.  BLAISE. 
{  /Attçndt*.  Une  toilette  ;  tfeft-c*  pas  uoe  ta- 
ble qui  eft  fi  biaa  dxeifée  >  avec  t#n*  de  bri»- 
borions  ;  où  il  y  a  des  flambiaux  >  de  petits  ba- 
^u.t$.  d'argpnt  &  une  couvarture  fur  un  mixokî 

SPINETTE. 
Ceft  cela  même» 

BLAISE. 

Ob  (  la  43iaç  &  çirçux  noys  avoit  k  pareille* 


mÈÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊlÊÊÊÊÊ/kmÊÉmÊÈà^ÊÊ*^** 


COMÉDIE,  jï7 


SPINETTE; 

Vous  fouvenefc- vous  9  ma  chère  maitrefïè ,  de 
cette  quantité  d'outils ,  pour  votre  Vifage,  qui 
étoit  fur  la  vôtre  ? 

BLAISE. 
Des  outils  pour  Ton  vifage  !  Eftce  que  (a  met* 
ne  li  avoit  pas  baillé  un  vifage  tout  fait, 

SPINETTE. 
Bon  !  eft-ce  que  le  vifage  d' une  coquette  eft 
jamais  fini  ?  Tous  les  jours  on  y  travaille»  Il 
faut  concerter  les  mines,  ajufter  des  oeillade^ 
N'eft-il  pas  vrai ,  qu'à  votre  miroir  un  jour  un 
regard  doux  vous  a  coûté  plus  de  trois  heures 
à  attraper  ?  Encore  n'en  attrcp&tes-votis  que  la 
moitié  de  ce  que  vous  en  vouliez  ;  car ,  qttoi^ 
-que  ce  fut  un  regard  doux ,  il  s'agiflbit  airfE  x?y 
mêler  quelque  choie  de  £er  :  il  faliok  qu'un 
quart  de  fierté  y  tempérât  trois  quarts  <le  <îou* 
ceur  ;  cela  n'eft  pas  aifé.  Tantôt  le  fier  prenait 
trop 'fur  le  doux  ;  tantôt  le  doux  écoutfbk  te 
fier.  On  n*a  pas  la  balance  à  la 'main  ;  je  vont 
voyois  faire ,  &  je  ne  vous  regardois  qxtt  trop* 
N'allois-je  pas  répéter  toutes  vos  contactons  t 
îl  falloit  me  voir  avec  mes  yeux  chercher  des 
«lofes  de  feu,,  de  langueur  ,  d'étourderie ,  &  de 
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noblelTe  dans  mes  regards.  J'en  pofledoîs  plu* 
d'un  mille  qui  étoient  autant  de  coups  de  pifto- 
let ,  moi  qui  n'avois  étudié  que  fous  vous.  Vous 
en  aviefcuft  qui  étoit  vif  &  mourant  qui  a  penfé 
me  faire  perdre  l'efprit  :  il  faut  qu'il  m'ait  coûté 
plus  de  fïx  mois  de  ma  vie ,  fans  compter  un 
torticolis  que  je  me  donnai  pour  le  fuivre. 

LA  COMTESSE ,/oupirdnt* 

Ah! 

B  L  A  I  S  E* 

Queu  tâs  de   balivarnes  !  Velà  une  tarrîbtd 
condition  que  d'être  les  yeux  d'une  coquette  ! 

SPÎNEÏTE. 

Et  notre  ajuftement  &  l'archite&uf-e  de  notre 
tête ,  fur-tout  en  France  où  Madame  a  demeu* 
ré  ;  &  le  choix  dès  rubans  ?  Mettrai- je  celui-là? 
non  ,  il  me  rend  le  vifage  dun  Eflayons  de  ce* 
lui-ci  ;  je  crois  qu'il  nie  rembrunit.  Voyons  le 
jaune ,  il  me  pâlit  ;  le  blanc,  il  m'affadit  le  teint. 
Que  mettra-t-on  donc  ?  Les  couleurs  font  fi 
bornées  ,  toutes  Variées  qu'elles  font  !  La  coquet- 
terie refte  dans  la  difette  ;  elle  n'a  pas  feulement 
fon  néceifaire  avec  elle.  Cependant  on  éflàye  , 
on  ôte ,  on  remet ,  on  change  ,  on  fe  fâche , 
les  bras  tombent  de  fatigue,  il  n'y  a  plus  que 
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la  vanité  qui  les  foutient.  Enfin  on  achevé  :  voilà 
cette  tête  en  état  :  voilà  les  yeux  armés.  I/étour- 
di  à  qui  tant  de  grâces  font  deftînées ,  arrivera 
tantôt.  Eft-ce  qu'on  l'aime  ?  non.  Mais  toutes  les 
femmes  tirent  deflus ,  &  toutes  le  manquent.  Ah  ! 
le  beau  coup ,  fi  on  pouvoit  l'attraper  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Mais  de  cette  maniere-là ,  vous  autres  femmes 
dans  le  monde  qui  tirez  fur  les  gens,  je  comprends 
qu'ous  êtes  comme  des  fufïls. 

SPINETTE. 

A-  peu-près ,  mon  pauvre  Blaife. 

LA    COMTESSE. 

Ah  Ciel  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Elle  fe  lamente.  C'eft  la  raifon  qui  bataille  avec 
la  folie. 

SPINETTE. 

Ne  vous  troublez  point ,  Madame  ;  c'eft  un 
cceur  tout  à  vous  qui  vous  parle.  Malheureufe*- 
ment  je  n'ai  point  de  mémoire,  &  je  ne  me  ref- 
fouviens  pas  de  la  moitié  de  vos  folies.  Orgueft 
fur  le  chapitre  de  la  naifïànce.  Qui  font-ils  ces 
gens-là  ?  de  quelle  maifon  ?  &  cette  petite  bour- 
geoife  qui  fait  comparaifon  avec  moi  ?  Et  puis 
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cette  bonté  fupetbe  avec  laquelle  oh  ïaloe  dei 
inférieurs  $  cet  air  akier  avec  lequel  on  prend  fa 
place  $  cette  -évaluation  de  ce  que  Ton  eft ,  &  de 
ce  que  les  fcutreè  ne  font  pas,  Recortduira-t-on 
celle-ci  ?  Ne  fera-t-on  que  feluer  celle-là  ?  Sans 
compter  cette  rancufce  contre  tous  les  jolis  vî* 
fages  que  Ton  va  détmifant  d'un  ton  nonchalant 
&  diftrait.  Combien  en  avez-vous  trouvé  de  bour* 
Fouffiés,  parce  qu'ils  étoient  gras?  Vous  Raccor- 
diez que  la  peau  fur  les  os  à  celui  qui  étoit  mai- 
gre. Il  y  avoit  un  nez  £ur  .celui-ci  qui  l'empêchoiÉ 
d'être  fpiritueL  Des  yeux  étoient-ils  fiers  ;  ils  de- 
Venoient  hagards.  Étoient- fis  doux  ;   les  voilà 
bêtes.  Étoient— ûs  vifs  ;  les  voilà  fottXi  A  vingt- 
cinq  ans ,  on  approchoit  de  fa  quarantaine*  Une 
petite  femme  avoit-elle  des  grâces  5  ah ,  la  bam- 
boche !  Etoit  -  etle  grande  &  bien  tinte  ;  ah  ^  te 
géante ,  elle  auroit  pu  fe  montrer  à  la  foire.  Ajou- 
tez à  cela  cette  -fioefTc  avec  laquelle  on  prend  le 
parti  dune  feisffoe  fuir  des  aoédifànces  que   l'on 
augmente  en  les  combattant  *  qtron  ne  fait  iem» 
blant  d'arrêter  que  pour  les  faire  courir.,  &  qutai 
développe  ii  bien,  qu'on  ne  fçauroit  plus  ies dé- 
truire 

LA    COMTESSE, 

Arrête ,  Spinette  ;  arrête ,  je  te  prie* 

BLAISE* 


111      '■'  '  /  * 

C  O  M  Ê  D  1  E\  $2î 

BLÀISE.  ~ 

Pargué  !  velà  une  hiftoire  bian  réeriatiye  Si 
pitoyable  en  même  temps,  .Queu  bouffon  que  ce 
grand  monde  i  Queu  drôle  de  perfide  !  Faudrait* 
morgue  !  le  montrer  fur  le  pont-neuf  comme  la 
curioGté.  Je  voudrois  bian  retenir  ce  pot-pourri* 
Toutes  fortes  d'acabits  de  rubans  5  du  vard  i  du 
gris ,  du  jaune ,  qui  n'ont  pas  d'amiquié  pour  une 
Face  ;  une  coquetterie  qui  n'a  pas  de  quoi  vivre 
avec  des  couleurs  ;  des  bras  qui  s'impatientpnt  ;  & 
fis  dé  la  vanité  qui  leur  dit ,  courage  *;  &  pis  du 
doux  dans  un  regard ,  qui  fe  détrempe  avec  du 
fiar;  &  pis  une  balance  pour  pefet*  cette  marchai 
difei  Qu'eftcè  que  c'eft  que  tout  ça? 

SHNETTE; 

Achevez ,  Maître  Blaife  j  cela  vaut  ffiietix:  <ju* 
tout  ce  que  j'ai  dit; 

BL  AtSË;        : 

rârgué  !  je  veux  biah.  Tenez ,  un  tiers  d'çek 
lade  avec  un  autre  quart;  un  vifagé  qu'il  faut  re- 
monter comme  un  horloge  J  lin  étourdi  qui  viant 
Voitf  ce  Vifagë;  des  feifcmes  qui  vont  à  la  èhsrflè 
après  cet  étourdi  *  pçur  tirer  deflus  j-&  pis  de  la 
poudre  &  du  plomb  dans  l'œil.  Des  naiiïançes 
qui  demandont  la  maifon  des  gens;  des  bdur-^ 

Totm  h  X 
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geoifes  de  comparaifon  fogrenue  ;  des  faces  jouf- 
flues qui  ont  de  la  bourfoufFure  avec  du  gras  ;  un 
arpent  de  taille  qu'on  baille  à  celle-ci  pour  un 
quartier  qu'on  ôteà  celle  -làj  de  refprit  qui  ne 
jçauroit  compatir  avec  un  nez ,  &  de  la  médi- 
sance dé  bon  coeur.  Y  en  a-t-il  encore  ?  Car  je 
Veux  tout  avoir,  pour  lui  montrer  quand  aile 
fera  guarie  ;  ça  la  fera  rire. 

SPINETTE. 

Madame,  apurement  ce  portrait-là  a  de  quoi 
xappeller  la  raifon. 

:        LA  COMTESSE,  confufe. 

Spînette ,  il  me  défille  les  yeux  ;  il  faut  fe  ren- 
dre :  j'ai  vécu  comme  une  folle*  Soutiens-moi; 
je  ne  fçais  ce  que  je  deviens. 

B  L  A  I  S  E. 

Ah  !  Spinette,  ma  mie,  velà  qui  eftfait,  la 
marionnette  eft  partie  *  velà  le  pus  biau  jet  qui 
fe  fera  jamais. 

SPINETTE. 

Ah  !  ma  chère  maitreffe  ,que  je  fuis  contente  ! 

LA   COMTESSE. 

Que  je  t'ai  d'obligation,  Blaifej  &  à  toi  aufli , 
Spînette  ! 


^■f  ■  ■  ■  ,i.i  » 
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B  L  À  I  S  E; 

Morgue  !  que  j'onà  de  jote  !  pus  de  petiteflej 
je   Tons  tuée  toute  rotcle. 

LA   COMTESSE. 

Ah  !  mes  etifants  »  ce  qu'il  y  à  de  plus  doux 
pour  moi  dans  tout  cela  -y  c'eft  le  jugement  fairi 
&  raifonnable  que  je  porte  actuellement  des  chofes* 
Que  la  raifort  eft  délicieufe  ! 

S  PIN  ET  T  E; 

Je  vous  Pavois  promis  :  & ,  fi  vous  m*efl  croyez  1 
nous  refierons  ici.  Il  ne  faut  plus  nous  expofer  ; 
les  rechûtes  chez  nous  autres  femmes ,  font  bien 
plus  faciles  que  chez  les  hommes- 

BLAISE, 
Comiheht ,  uhe    femme  !   Aile  eft  toujours  à 
moitié  tombée*  Une  femme  marche  toujours  fut 
la  glace; 

LA   COMTESSE;         •'- 

Ne  craignez  rien  ;  j'ai  retrouvé  la  raifort  ici  ; 

je  n'en  fdrtirai  jamais.  Que  poufrois-je  avoir  qui 

la  valût? 

.  BLAISEj    . 

Riari  que  des  guenilles.  Preniieremerif  >  il  f 
à  ici  le  fils  du  Gouvarneu  ,  qui  eft  Un  garçori 
bian  torné< 

1) 
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LA    COMTESSE. 

,Tres-aimable  ;  &  je  l'ai  remarqué. 

SPINETTE. 
Il  ne  vous  fera  pas  difficile  d'en  être  aimée. 

BLAISE. 
Tenez,  il  viant  ici  avec  fa  fceur. 


SCENE  VIL 

LA  COMTESSE,  SPINETTE, 
BLAISE  ,  PARMENÉS  , 
F  L  O  R I  S. 

F  L  O  R  I  S. 

t^tTE   vois- je  ?  Ah,  mon  frère  !  la  jolie  per- 
sonne î 

BLAISE. 

C'eft  pourtant  cette  bamboche  de  tantôt. 

SPINETTE. 

C'eft  ma  Maitreflè,  cette  petite  femelle  que 
Monfieur  avoit  retenue. 

PARMENÉS. 
Quoi  !  vous ,  Madame  î 
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LA    COMTE  S  SE. 

Oui ,  Seigneur ,    c'eft  moi  -  même  fur  qui  la 
raifon  a  repris  fon  empire. 

FLORIS. 
Et  mon  petit  mâle  ? 

BLAISE. 

On  travaille  à  li  faire  fa  .taillé  à  fti-là;  le  gaf- 
con  «û  après,  à  ce  qu'il  nous  a  dit. 

FLORIN,  à  la  Comttfe. 

m 

Je  voudrais  bien  qu'il  eût  le  même  bonheur. 
Et  vous ,  Madame  ,  l'état  où  vous  étiez  nous  ca- 
choit  une  charmante  figure.  Je  vous  demande 
votre  amitié*  - 

tACOMTESSE, 
J'alloisvous  demander  la  vôtre,  Madame ,  avec 
un  afyle  éternel  en  ce  pays-ci. 

FLORIS. 

Vous  ne  pouvez  ,  ma  chère  amie  ;  nous  faire 

un  plus  grand  plaifir  ;  &:  fî  la  modeftie  permet- 

*  *  _  • 

toit  à  mon  frère  de  s'expliquer  là-defliré,  Je  croîs 

qu'il  en  marqueroit  autant  de  joie  que  mot*  ■ 

PARME  NÉS. 

»  • 

Doucement,  ma  fceur, 

Xîi} 
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J,A    COMTESSE. 

Non ,  Prince  \  votre  joie  pe\it  paraître ,  ellç 
pe  rifquera  point  de  déplaire, 

BLAISE, 
Eh  !  morgue  >  à  propos  :  ce  n'eft  pas  comme 
ça  qu'il  faut  répondre  j  c'eft  à  H  à  tenir  fa  mor- 
gue ,  &  non  pas  à  vçus.  C*eft  les  hommes  qui 
-font  les  pimbêches  ici,  &  non  pas  les  femmes. 
Amenez  voûte  amour ,  il  varia  ce  qtf  il  en  fera, 

.    LA  COMTESSE. 

Cppiment  !  je  ne  l'entends  pas. 

SPINETTE, 
Madame*  c'eft  qij$.cela  a  changé  <le  main,  Dan$ 
notre  pays  on  nous  afliége  ;  c'eft  npu?  qui  affié-? 
geons  ici,  parce  que  la  place  çn  çft  iniçu^  dé- 

"  BLAIS  E, 

li'hpipaie  ici, c'eft  le  garde- fou  qe  lafempie, 

J-A  COMTESSE, 
La  pratique  de  cet  ufage-làm'eft  bien  neuve  \ 
fnais,  \y  ai penfé  plus  d'une  fois  en  jna  vie x  quand      , 
fai  vu  «les  fcoromçs  fe  vanter  dç$  fo&lçffçç  4es( 

femmes. 

i"""  F  LORIS, 

Afcfi*  ma  chère  «imiç,  fi  vous  aimez,  mm 
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frère  ,  ne  faîtes  point  de  façon  de  lui  en  parler, 

SPINETT.E. 
Oui,  oui,  cela  eft  extrêmement  jiifte. 

LA   COMTESSE. 

Cela  m'eaibarraflè  un  peu. 

S.PINETTE. 
Prenez  garde;  j'ai  penfir  retomber  avec  ces  pe-r 
tites  façons-là. 

LA    COMTES  SE. 

Comme  vous  voudrez.  —  - 

FLORIS, 

<  •        .  »   •  • 

Mon  frère ,  Madame  eft  inftruite  de  nos  ufàges  ; 
&  elle  a  un  fecret  à  vous  confier.  Souvenez-vous 
qu'elle  eft  étrangère,  &  qu'elle  mérite  plus  d'é* 
gards  qu'une  autre.  Pour  moi  qui  ne  veux  fçavoic 
les  fecrets-dç  t)erfonne  ,  je. vous  laiffe*  :  ! 

BLAISE. 
Je  fis  difcret  itou ,  moi;         ; 

S  P  I  Nf  E ;T-TfE.     ;:v    *" 

Et  moi  auffi,  &  je  fors, 

"     '       BLAISE.        V;.  :. 

Allons  voir  fi  voûte  petite  mal  «  de  tantôt  eft 

UanwMçé* ■  ^   .  :- 

Xiv 
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FLORIS,i&  Comtefe. 

Je  le  fouhaite  bç?tucoup,  Adiçu ,  çhere  t>etfe«i 
four* 

SE.-À.  ■■  .'  -  '«  ?.    V..T ■?■■■  "■'  "     "L     1'""     '.'•'     !*     ?    V     '!■''■  '»■■!»     ■...■■■  I    i  ■■  ■  »    ^i..' 

SCENE    FUI 

£A  ÇQWT^SSE.,  PAR^IENÉS, 

PARME  NÉ  S.  ; 

Tjï  dis  charmé,  Madame,  des  soms  careflàot$ 
que  ma  fceur  vous  donnç ,  &  dç.  l'amitié  qui  çofli- 
fliçftç^  £  bïçn  çntrç  vous  deux. 

LA   COMTESSE.. 

Je  n'ai  rien  vu  de  fi  aimable  qu'elje,  .&,..  toute 
fa  famille  lui  rçlïèmb.le, 

PAR,M.E,$*ÈS, 
Nous  vous  fommes^  obligés  4e  ce  fèntiment; 
mais  vous  ayez ,  dit-on,  un  fecret  à  me  çonfieç. 
LA   COMTESSE foupïre* 

Eh  !  oui. 

.  .-  .    PAR  MENE  S, 

Pc  quoi  s'açit-i^,  Madame  ?  feroit-ce  quelque 


.         t 
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fervice  que  je  pourrois  vous  rendre  ?  Il  n'y  4 
pçrfonne  ici  qui  ne  s'empreffè  à  vous  être  utile» 

LA   COMTESSE, 

Yous  avez  bien  de  la  bonté. 

PARMENÉS, 

Parlez  hardiment,  Madame. 

LA   COJWTESSE. 

Les  loix  de  mon  pays  font  bien  différentes  de* 

vptres. 

PARMENÉS. 

Sans  doute  que  les  nôtres  vous  paroifient  pré* 

fçrables  ? 

LA    COMTESSE. 

Je  fuis  pénétrée  de  leur  fageffe  ;  mais..*; 

PARMENÉS. 

Quoi  !  Madame ,  ^cheyez, 

LA    COMTESSE. 

J'étois  accoutumée  aux  miennes ,  &  l'on  perd 
difficilement  de  mauvaifes  habitudes, 

PARMENÉS, 

Dès  que  la  raifon  les  condamne ,  on  ne  fçauroit 
y  renoncer  trop  tôt, 
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LA  COMTESSE, 

Cela  cft  vrai  >  &  perfonne  ne  m'engageroit  plus 
vite  à  y  renoncer  que  vous. 

PARMENES. 

Voyons;  puis-je  vous  y  aider?  Je  me  prête 

autant  que  je  puis  à  cette  difficulté  qui  vous  refte 

encore» 

LA   COMTESSE. 

*  Vous  la  nommez  bien;  elle  eft  vraiment  diffi- 
culté. Mais,  Prince,  ne  penfez-vous  rien,  vous 

même? 

PARMENES. 

Nous  autres  hommes  ici ,  nous  ne  difons  point 
ce  que  nous  penfons. 

LA   COMTESSE. 
Faites  pourtant  réflexion  que  je  fuis  étrangère , 
comme  on  vous  Ta  dit.  Il  y  a  des  chofesfur  les- 
quelles je  puis  n'être  pas  encore  bien  affermie. 

PARMENES. 
Eh  !  quelles  font-elles  ?  Donnez- m'en  feulement 
l'idée*  aidez-moi  à  fçavoir  ce  quç  c'eft, 

LA   COMTESSE, 
Si  j'avois  de  l'inclination  pour  quelqu'un  %  par 
exemple  ? 
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PARMËNÊS. 

Eh  bien  !  cela  n'eft  pas  défendu  :  Faraour  eft 
un  fentiment  naturel  $  néçeflaire  ;  il  n'y  a  que 
Jes  vivacités  qu'il  en  faut  régler. 

LA  COMTESSE.     * 

Mais  cette  inclination,  on  m'a  dit  qu'il  faudrolç 
que  je  PavouaiTe  à  celui  pour  qui  je  l'aurôis, 

PARMENÈS, 

Nous  ne  vivons  pas  autrement  ici  ;  continuez  , 
Madame,  Avez- vous  du  penchant  pour  quelqu'un? 

LA   COMTESSE, 

Oui,  Prince. 

PARMENES, 

Il  y  a  toute  apparence  qu'on  n'y  fera  pas  fa>* 
fenfible, 

LA    COMTESSE, 

Me  te  promettez-vous  ? 

PARMENÈS, 
Qt\  irç  fçauroit  répondre  que  de  foi* 

hh    COMTESSÇ, 

.•  J«  lç  f^sbjen, 
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*+• 


PARMENÈS. 

4 

Et  j'ignore  pour  qui  votre  penchant  fe  déclare. 
LA    COMTESSE; 

>  « 

Vous  voyez  bien  que  ce  n'eft  pas  pour  un 
autre.  Ah  ! 

PARMENÈS. 

•^  m 

\ 

Ceffez  de  rougir ,  Madame  ;  vous  m'aimez  & 
je  vous  aime.  Que  la  franchife  de  mon  aveu  diflipe 
la  peine  que  vous  a  fait  le  vôtre. 

LA  COMTESSE, 
Vous  êtes  au(fi  généreux  qu'aimable. 

PARMENÈS.  :    • 

•  a*  rit 

Et  vous  ,  auffi  aijnée  que  vous  êtes  digne  de 
l'être.  Je  vous  rçponds  d'avanGe  du  plaifir  que 
vous  fèrez  à  mon  père ,  quand  vous  lui  décla- 
rerez vos  ferçtiments.  Rien  ne  lui  fera  plus  pré- 
cieux  que  l'état  où  vous  êtes ,  &  que  la  dijrée  de 
cet  état  par  votre  féjour  ici.  Je  n'ai  plus  qu'un 
mot  à  vous  dire ,  Madame.  Vous  &  les  vôtres, 
vous  m'appeliez  Prince  ;  &  je  me  fui$  ftit  expli- 
quer ce  que  ce  mot-là  fignifie  ;  ne  vous  en  fervez 
plus.  Nous  ne  connoffîoris  point  ce  titre-là  içij 
won  nom  eft  Parmenès;  &  Ton  oe  m'en  donne 
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point  d'autre.  On  a  bien  dé  là  peine  à  détruire 
l'orgueil  ert  le  combattant.  Que  deviendroiwl  *  fi 
on  le  flattoit  ?  il  feroit  la  fource  de  tous  les  maux* 
Sur-tout  que  le  Ciel  en  préferve  ceux  qui  font 
établis  pour  commander ,  eux  qui  doivent  aveir 
plus  de  vertus  que  les  autres ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  juftice  contre  leurs  défauts. 

SCENE    IX. 

PARMENÈS,  LA  COMTESSE  , 

FONTIGNAC;j 

FONTIGNAC. 

» 

-HLH  !  Madame ,  je  bous  réconnois  ;  mes  yeux 
rétroubent  ce  qu'il  y  aboit  dé  plus  charmant  dans 
lé  monde.  Boilà  la  première  fois  dé  ma  bie  que 
Vai  bu  la  veauté  &  la  raifon  enfemvle.  Permettez , 
Seigneur  ,  que  j'emmené  Madame  ;  Tefprit  dé  fon 
freré  fait  le  mutin,  il  régimvé  ;  fa  folie  eft  tenace, 
&  j'ai  véfoin  de  troupes  auxiliaires* 


m 
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PARMENÈS* 

Aile* ,  Madame  ;  n'épargne^  rien  poUr  le  tiref 

d'affaire 

FONTIGNAG 

Il  y  auto  dé  la  véfogné  après  lu!}  car  c'eft  un 
tfterbelé  dé  courtifam 


Fin  du  fécond  A3a 
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ACTE  -III 


«ta* 


SCENE  PREMIERE. 

LA  COMTESSE,  FLORIS, 
LE  COURTISAN,  FONTIGNAC, 
SPINETTE,  BLAISE. 

LA  COMTESSE,  au  Courtifan. 

\Jvi9  mon  frère,  rendez-vous  aux  exemple* 
qui  vous  frappent;  vous  nous  voyez  tous  rétablis 
dans  l'état  où  nous  étions;  cela  ne  doit-il  pas 
vous  perfuader  ?  Moi  qui  vous  parle ,  voyez  ce 
que  je  fuis  aujourd'hui  ;  reconnoiflez-vous  votre 
fœur  à  l'aveu  franc  qu'elle  a  fait  de  fes  folies  ? 
M'auriez-vous  cru  capable  de  ce  courage-là  ? 
Pouvez-vous  vous  empêcher  de  l'eftimer ,  &  ne 
me  Tenviez-vous  pas  vous-même. 

BLAISE. 

Eh ,  tnorgué  !  il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux 
pour  nous  admirer ,  fans  compter  que  velà  Ma- 


* 
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demoifelle  qui   eft   là  propre  fille  du  Gouvar* 

fieii,   &  qui  n'attend  que  la  revenue  de  voûte 

parfonne    pour   vous   entretenir   de  vos  biaurt 

yeux  :  ce  qui  vchis   fera  bian  agriabfè  à  enten-» 

dre. 

FLORÏS, 

Oui  ;  donnez-moi  la  joie  de  vous  voir ,  corn-* 

nie  je  m'imagine  que  vous  ferez.  Sortez  de  cet  état 

indigne  de  vous ,  où  vous  êtes  comme  enfevelw 

FONTIGNAG 
Si  bous  fçabiez  lé  plaifïr  qui  bous  attend  dans 
lé  plus  profond  dé  bous-même  ! 

BLAISR 
Velà  noute  Médecin  de  guari  ;  il  en  emSraflfe 
tout  le  mondé  ;  il  eft  fi  joyeux ,  qu'il  a  penfe 
étouffer  un  pafïant.  Quand  eft-cé  donc  que  voué 
ftous  étoufferez  itou  ?  Il  n'y  a  pus  que  vous  d'o£ 
tiné  5  avec  ce  faifeùr  de  vars  ,  qui  eft  rechuté  ;  8t 
ce  petit  glorieux  de  pïiiîofophe ,  qui  eft  trop  fotî 
pour  s'amender,&  qui  faifonrie  cortimë  une  cruche.- 

LA  COMTESSE. 

Allons  ;  mon  frère  3  n'héfitez  plus  ;  je  vous  eif 
conjure* 

SPINETTË. 

Il  en  faut  venir  là,  Monfieuf.  Il  n'y  à  pas 
moyen  de  faire  autrement* 

lE 
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LÉ   COURTISAN; 

Quelle  foliation  ! 

BLAISÉ. 
Que  faire  à  ça  ?  Quand  j'y  fbrigé ,  que  vôuté 
fœiir  â  bian  pu  endUrçr  l'àVanie  que  je  li  avoflS 
faite;  la  velà  pour  le  dire  ;  demandez-li  (i  je 
l'avons  marchandée*  &  tout  ce  qu'aile  a  fuppor-» 
té  dans  fpn  pauvre  efprit  *  &  les  bêtifes  dont  \è 
'avons  blaitiée  ;  demandez-Ji  le  houfpillage. 

F  L  O  R  I  S. 

Eh  bien  !  nous  eh  croirez-vous  ? 

LE  COURTISAN. 

Ah  !  Madame ,  quel  événement  !  Je  vous  de* 
hiatide  en  grâce  de  vouloir  bien  me  laifler  uji 
taomeht  avec  FontignaC; 

LA  COMf ÈSSÊ, 

Oui  *  mon  frète  ,  nous  allons  voufc  quitte*  } 
inais  au  nom  de  notre  amitié  ne  réfiftez  plus. 

F  ONT  ÎGNÀC,  à  JBlaifciâpart, 
Vlaifé ,  né  bous  éloignez  pas ,  pour  mé  prcUf 

taain-fbrté  ,  fi  j*en  ai  véfoinj 

SLAÎSi 
ftoft  9  je  roderons  i  l'entôur  dlcî* 

Tome  /,  Y 


m 
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S  C  E  N  E    1 1. 

LE  COURTISAN ,  FONTIGNAC. 

LE  COURTISAN. 

JE  t'avoue ,  Fontignac  ,  que  je  me  fens  ébranlé. 

FONTIGNAC. 

Je  lé  crois  ;  la  raifotr&  bous,  dans  lé  fond , 
bous  n'êtes  vrouillés  que  fauté  dé  bous  entendre. 

LE   COURTISAN. 

•  •  •   »  # 

Eft-il  vrai  que  ma  foeur  eft  convenue  de  tou- 
tes les  folies  dont  elle  parle  ? 

FONTIGNAC. 

L'hiftoiré  rapporté  qu'elle  en  a  fait  fabeu  d'une 
maniéré  exemplaire ,  en  bérité. 

LE  COURTISAN. 

JElle  qui  étoit  fi  glorieufe  ,  comment  a-t-elle 
fouflfert.  cette  cpnfufion-là? 

FONTIGNAC. 

On  dit  en  effet  que  fon  amé  d'avord  étoit  en 
trabaiL  Grand  nomvré  d'exclamations.  Où*  en 
fuis-jé  ?  On  rougiflbit.  Il  eft  bénu  des  larmes  * 
un  peu  dé  découragement  *  dé  petites  colère! 
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V'rochant  fur. lé  fout.  La  banité  défëndoit  lé  lo- 
gis ;  mais  enfin  la  raifon  l'a  ferrée  dé  fi  près- , 
quelle  Ta,  comme  on  dit,  jettée  par  les  fenêtres  * 
&  je  régardé  déjà  la  bôtré  comrhé  fautée, 

LE  COURTISAN. 

Maïs ,  dis-moi ,  de  quoi  tu  veux  que  je  eork 
Vienne  ;  car  voilà  mon  embarras. 

FONTIGNAC* 

Je  bous  fais  excufé.  5  bous  êtes  fourni  ;  botré 

embarras  né  peut  bénir  que  dé  l'avondancé  du 

fuiet; 

LE   COURTISAN* 

Moi,  je  ne  me  connois  point  de  ces  foiblefïês* 

de  ces  extravagances  dont  on  peut  rougir  5  je  n* 

m'en  connois  point. 

FONTIGNA& 

*    Eh  vien  I  je  bous  mettrai  en  pays  dé  connèifc 

lance 

LE  COURTISAN; 
wYous  plaifantez  9  fans  doute  *  Fôntignac  ? 

FONTIGNAC. 

Moi ,  jSlaifanter  dans  lé  miniftéré  que  j'éxercé  * 
4uand  il  s'agit  dé  guérir  un  abeuglé  !  Bous  n'y 
penfez  pas* 

LE  COURTISAN* 

Où  eft-il  dofoc3  cet  aveugle? 
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£  O  N  T  I  0  N  A  C. 

Molifiéu*  *  aVrégeons;  fa  bie  eft  courte  b  parlon» 

d'affairé. 

LE    COURTISAN. 

Ah  !  tu  m'inquiètes»  Que  vas^tu  me  dire  ?  Je 
n'aime  pas  les  critiques. 

FONTIONAC 

Je  bous  prends  fur  lé  Fait.  A&uellément ,  bous 
préludez  par  une  pétiteffé*  Il  ©n  eft  dé  bous , 
comme  dé  ces  bâfes.  trop  pleins  j  on  né  peut  les: 
rémuer  qu'ils  né  répandent. 

LE   COURTISAN. 

Voudrfez-tfous  bien  me  dire  qu'elle  eft  cette 
foibleffe*  par  laquelle  je  préïude  > 

FONTIGNAC, 

.  Oefl:  la  peur  que  bous  abez  que  je  né  bous 
épeluché.  N'abez-bous  jamais  bu  d'enfant  fentré 
les  vras  dé  fe  nourrice  ?  Gotmoifïez-bous  le  ho- 
chet dont  elle  agité  les  jgrékfcs  pour  téfôuit  lé 
poupon  abecqué  la  chaitbnnetté  ?  Que  bous  re£ 
fpmvtez  vien  à  ce  Coupon .,  bous  autres  grands 
feigours  1  Regardez  ceux  tyui  bous  approchent , 
ils  ont  tous  lé  hochet  à  la  main  y  il  faut  c|ué  lé 
grelot  joue ,  &  que  la  chatofonnetté  marché.  Bous 
me  régardez  ?  Que  peafez-bous  î 
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I.JS  COURTISAN. 

Que  vous  oubliez  entièrement  à  qui  vqus  par- 
lez. 

•FONTIGNAC. 

Eh  î  cadédis ,  quittez-  k  vabette  ;  il  eft  vien 
tems  que  bous  foyea  fëbré.  .    -  •  ' 

LE  COURTISAN. 

Voilà  urï  faquin'  que  }e  ne  reconnoîs  pas.  Ol 

•  •        •  k 

eft  -  donc  -ta  r&fpecfc  c£ue  tu  me  dois  ?  ~ 

FQNTIQNAC.  '      ' 

Le  refpeâ  que.  bous  demande?',  bpyez-tjpus! 
c'eft  lé  fécoùëment  du  grelot  ;  mais  j'ai  p  jrdu  lé 
hochet. 

J.E  COURTISAN. 

,   ^  -  -  ■»  *  ^     »        -         • 

Miférable  ! 

FONTIGNAC. 

Plus  dé  quartier  ,  Tandis.  Quand  un  homme 
à  lé  vras  difloqué ,  &$  faut-il  pas  lé  remettre  ? 
Cela  s'en  ba-t-il  fens  dpulur  ?  &  né  ba-t-on 
pas  fon  train  ?  Ce  n'eft:  'pas  lé  Vras  à  bous ,  c'eft 
la  tête  qu'il  faut  bous  remettre  ;  tête  dé  cour- 
tifan  ,  cadédis ,  que  je  bous  garantis  auflî  diflo- 
quée  à  fa  façon  ,  qu'aucun  vras  lé  peut  être. 
Bous  crierez  :  mais  je  bous  aime  ,  &  je  bous 
abertis  que  je  fuis  fourd. 

y  »j 


"** 
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LE  COURTISAN, 

Si  f  en  crois  ma  colère.  «... 

FONTIGNAC. 

£h  !  çadédis ,  qu'en  -  feriez-bous  ?  Lé  mou-* 
chéron  à  préfent  bous  çomvattrojt  à.  forcé  éga- 
lé, 

L/E  COURTISAN, 

Retirez-you? ,  infojent  que.  yous  êtes  }.  retire?-' 
vous, 

FONTIGNAC, 

Pour  lé  moins  entamons  lé  fujet, 

I,E  COURTISAN,    .- 

Laiflez-moi  ,  vous'  dis-je  ;  mon  plus  grand 
m^lhçur  eft  de  vous  voir  ici, 


*    — p     # 
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SCENE  III. 

LE    COURTISAN  ,  FONTIGNAC , 

B.  LAISE. 

BLAISE.  }, 

\Jueu  tintamarre  eft-ce  que  j*entends-là  ?  En 
diroit  d'un  papillon  qui  bourdonne*  Qu'avez-vous 
donc  qui  vous  fôché  ? 

LE  COURTISAN. 

Ceft  ce  coquin  que  tu  vois  qui  vient  de  me 
dire  tout  ce  qu'il  y-  a  de  plus  injurieux  au 
mondé.  :  • 

(  Fontîgnac  &  Blaifc  fe  font  des  mines  Jtinr. 
tclligcnce.  ) 

BitAISE. 
Qui,  li? 

FONTIGNAC. 

Hélas  !  maître  Vlaifé*  bous  fçabez  lé  defleîii 
que. j'aboie  Monfieur  a  crû  que  je  Tabois  pi- 
qué, quand  je  né  faifoîs  encore  qu'approcher  ma 
lancette  pour  lui  tirer  lé  maubaîs  fang  que  bous 
lui  connoUTeZt 

s    .  Y  iv 
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BIAISE. 
Ceft  qu'ous  êtes  un  mal-adrdjt  ;  il  a  b'm\ 
fait  de  retirer  le  bras.  '      • 

LE  COURTISAN. 

t  -La  vu$  dç  cçt  imprudent-là  m'indigne, 

BLAÎSE, 

Jamîgué  !  &  moi  itou,  Il  li  appartient  biaq 
4e  fâcher  un  mignard  çdàuîie  ça  ,  à  caufe  qu'il 
iftft  qu'im  petit  bout  d-hôaime.  Eh  bj[an  !  qu'efk 
CC  ?  Moyennant  la  raifon  il  deviânra  grand; 

LE    COURTISAN.: 

Eh  î  je  t-aflÂr«  gtlô/M.iftft  pas  là  raifon  qui 
4l*e  jrâanqye. 

JB  î,  A  I  S  &       ,         : 

Eh  !  morgue,  quand  aile  vous  manqueront  ^ 
j'en  avons  pour  tous  deux  ,  mai  :  ne  vous  em- 
fcarrafles  pas, 

LE   COUktîSAN. 

•  »     • 

Quoi  q\i'il  en  folt ,  je  te  fui*  obligé  de  vou- 
Joir  bien  prendre  m&n~parti. 

BLAISE, 

Tenez,  il  m'eft  obligé*  ce  dit-ih  Y  a-t  îl  rian 
de  fi  honnête  ?  Il  nefl:  déjà  pus  fi  glorieux  , 
comme  dans  ce  vaiflîau  où  il  ne  me  regardoit 
pas,  Morgue  !  ça  me  va  au  cœur  ';  allons ,  qu'eq 


."•-^  '• 

•i 
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fe  mette  à  genoux  tout- à-l'heure  pour  H  deman- 
der pardon ,  &  qu'en  fe  baifle  bian  bas  pour  êtrQ 
%  fon  niviau, 

£E  COURTISAN, 

*     « 

Qu'il  ne  m'approche  pasf 

BL  AISE,  à  Fondgnacw 

*  r  •  r 

Mais  malheureux  !  que  li  avez-vous  donc  dît; 
pour  le  rendre  fi  rancunier  ? 

FONTIGNAC. 

» 

Il  né  m*a  pas  donné  lé  tems,  bous  dis-jé. 
Quand  bous  êtes  venu ,  je  né  faifois  que  peloter  ; 
je  lé  préparoîs. 

B  LA  I  S  E  ,  au  Counifan. 

Faut  que  j'accôtnmode  ça  moi-même  ;  mais 
comme  je  pç  fçavons  pas  voûte  vie ,  je  le  re*- 
quiens  tant  feulement  pour  m'en  bailler  la  copie. 
Vous  le  voulez  .bian  }  Je  manierons  ça  tout 
doucettement ,  à  celle  fin  qiie  ça  ne  vous  ap^- 
^porte  gueres  de  confufion.  Allons  ,  Monfiettr 
de  Fontignac  ;  s'il  y  a  des  bêtifes  dans  fon  hiftôi- 
re  a  qu'en  les  raconte  bian  honnêtenient.  Où  en 
étiez- vous*       .   ■••,  •    !- 

LE -COURTISAN. 

•    Jg  lie  Içaùrois  foufltfr  <^u*il  parle  davantage; 
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BIAISE. 

Je  ne  prétends  pas  qu'il  voUs  parle  à  vous^ 
car  il  n'en  eft  pas  digne  \  ce  fera  à  moi  qu il  par- 
lera à  l'écart. 

FONTIGNAC. 

J'allois  r  tomver  fur  les  emprunts  dé  Mon-; 
fieur. 

LE  CO  URTISAN. 
Et  que  t'importent  mes  emprunts,  disfr 

B  L  ■  A  £  S  E ,  au  Courrifan* 
<    Ne  faites  donc  femblant  de  riàn.  (à  Fontignau} 
Vous  rapportez  des  emprunts:  qu'eft-ce  que  ça 
fait,  pourvu  qu'en  rende? 

FONTIGNAC. 

.  Sans  doute- ;.mai$  il  étoit  trop  généreux  pour 
payer  fes  dettes. 

B  L  A  I  S  E. 

.     Tenez  s   ft'étourdi    qui  :  reproche    aux  gens 

d'être  généreux  !,(  au  Courtifyn*  )  Stapendant  je 

jo*entends  pas  i?ian  vcet  ac^lnt  dç  génçrofité-là i  aile 

..a  la  philofon^ie  yn  peu  friponpç.;  :  , 

.     LE  COURTISAN. 

Je  ne  fçais  ce  qu'il  veut  dire. 

FONTIGNAC. 

Je  m'çxpliqué,  ç'eft  que  Mpjafiew  abofc  îc 
coeur  grand. 
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BLAISX 
Le  cœur  grand  !  Eft-ce  que  tout  y  tenoit,  le 
bian  de  fon  prochain  &  le  fian  ? 

FONTIGNAC 
Tout  jufté.  Les  grandes  âmes  donnent  tout  ; 
&  né   reftîtuent  rien  ;  &  la  novieffé  dé  la  fienne 
çtoufFoit  fa  jufticé. 

B  L  A  I  S  E ,  au  Courtifan. 
Eh  !  j'aimerois  mieux  que  ce  fut  la  juftice  qui 
eût  étouffé  la  noblefle. 

FONTIGNAC, 

D'autant  plus  que  cette  novlefle  çft  çaufé  que 
Ton  raflé  la  tavlé  dé  fes  créancier?  9  pour  entr^* 
tenir  la  magnificence  dé  la  fîenné. 

,   J}  L,  AI  S  E  ,  au  Courtifan* 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  cette  avaleufe  de  mar 
gnificence  ?  Ça  re/femble  à  yn  brochet  dans  un 
étang.  Vous  n'avez  pas  été  fi  méchamment  goulu 
"que  ça,  peut-êtrç? 

:  L  E    C  O  U  R  T  I  S  A  K,  trijtc 
L    J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  éviter  cet  ia* 
çonvénient-là. 

BLAISEr 

Hum  1  vous  yarrea  qu'pus  aurez  jjnigé  «jueuquo 
pp;flbqf 
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FO  NTIGN  AC. 

*  Xà-vas  fî  bous  Tablez  bu  carefler  tout  lé  monde, 
&  berviager  des  compliments,  promettre  tout ,  & 
né  tenir  rien  ! 

;'  LE    COURTISAN. 

"    J'entends  tout  ce  qu'il  dit. 

BLAISE.  J 

.  Ceft  qu'il  parle  trop  haut.  Il  me  chuchotte 
qu'ous  étiez  un  donneur  de  gai  ban  um;  mais  il  ne 
fçait  pas  qu'ous  l'entendez. 

FONTIGNAC; 
Que  dites-bous  dé  ces  gens  qui  n'ont  que  des 

xnenfonges  fur  lé  bifagé  ?  /     . 

B  L  A  I S  ET,  au  Courtifan* 
.  Morgue!  je  vrfus  iert  prie;    ne   portez   pus 
comme  ça  des  bouges  fur  la  face.  / 

FÔ  NTIGN  ÀC. 

Des  gens ,  dont  les  yeux  ont  pris  l'arrangement 
dé   dire  à  tout  lé  mondé ,  je   bous  aimé. 
-  B  L  A  I  SE,  au  Côiïriifan.y  m 
"  Ça  eft  -  il  vrai',  que  vos  yeux  ont  arrangé  de 

vendre  du  noir  ?.  _  ,v       * 

F  ONTI  G  N !  AC. 
*    Des  gens  «nfiti  qui ,  tctat  -eà  emvralîànt  lé  fu- 
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valterné,  lié  lé  boyent  feulement  pas*  Ce  font 
des  careflès  machinales  ,  des  vras  à  reflbrt  qui 
d'eux  -  mêmes  biennent  à  bous  fans  fçaboir  ce 
qu'ils  fonfé 

B  L  A  I  S  E  î  au  Courtifan* 
Ah  !  ça  me  fâche*  Il  dit  que  vos  bras  ont  tin 
reflbrt  avec  lequeul  ils  embtaflbnt  les  gens  fins 
le  faire  exprès*  Caffez-moi  ce  reflbrt-Ià  ;  en  dï- 
roit  d'un  torne-broçhe  5  quand  il  eft  monté* 

FONTIGNAC 
Ce  font  des   paroles  qui  leur  tomvent  dé  la 
vouché  ;  des  ritournelles  ,  dont  cependant  l'infé- 
rieur ba  fé  bantant,  &  qui  lui  donnent  lé  pîaifîr 
d'en  débénir  plus  fot  qu'à  l'ordinaire* 

BIAISE. 
Voilà  de  fottes   gens  que  ces  fats-là  1  Qu'en 
dites  vous  ?  A-t-il  raifon  ? 

LE    COURTISAN. 

Que  veux-tu  que  je  lui  réponde ,  dès  -qu'il  3 
perdu  tout  refpeô  pour  un  homme  de  ma  con- 
dition ? 

B  L  A  I  S  E. 

Morgue  !  Monfieur  de  Fontignac ,  ne  badine* 
pas  fur  la  condition. 
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FONTÏdN  AC. 
Je  hé  parlé  que  dé  l'homme  ,  &  nori  pas  du 

B  L  A  I  S  E. 

Ah!  ça  eft  honnête,  &  vous  deVéz  être  con- 
tent de  là  différence  j  cal*  Veià ,  pat  exemple  , 
Un  animal  chargé  de  vivres  :  eh  !  bian  *  lés  vivrerf 
font  bons,  je  ferois  bîan  fâdhé  d*en  médite  :  mais 
de  fti-là  qui  les  porte,  il  n'y  a  pas  de  mal  à 
dire  que  c'eft  un  animal  ;  n'eft-ce  pas  ? 

F.ONTIGNAC 
Si  Monfieur  lé  permettait  >   )é  finirois  par  le 
récit  dé  fon  amitié  pour  fes  égaux, 

Ë  L  AI  SE,  ûtt  Courtifam 
Del'amiquié?  oui-dà,  baillez-li  cette  libarte-là  j 
ça  vous  ravigotera* 

FONTÎGNÂC 
tJn  jour  bous  bous  troubiez-abec  un  de  ces 
Meffieurs.  Je  bous  enteridois  bous  entréfriponner' 
tous  "deux.  Rien  dé  plus  afïetueux  que  bo$  té- 
moignages d'amitié  réciproque.  Je  tâchai  dé  re- 
tenir bos  paroles ,  &  j*en  traduiGs  un  petit  lam- 
veau.  Sandis,  luï  difiez-bous,  je  n'eftime  à  la 
Cour  perfonne  autant  que  bous,  je  m'en  fais 
fort,  je  lé  dis  par-tout,  bous  débez  lé  faboirj 
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cadédis,  j'aime  l'honhur ,  &  bous  en  abez.  Dé  ces 
difcours  en  boici  la  tradution  :  Maudit  concurrent 
dé  ma  fortuné,  je  té  connoîs ,  tu  né  baux  rien  * 
tu  mé  perdrois  fi  tu  poubois  mé  perdre,  &  tu 
penfes  que  j'en  férois  dé  même.  Tu  n'as  pas  tort  ; 
mais  né  le  crois  pas,  s'il  eft  poffivlé.  Laiffe-toi 
duper  à  mes  expreffions.  Je  mé  trabaillé  pour  en 
trouber  qui  té  perfuadent,  &  jémé  montré  per- 
fuadé  des  tiennes.  Allons ,  tâché  dé  mé  croire 
imvécille ,  afin  dé  lé  débénir  à  ton  tour  ;  donné- 
moi  ta  main ,  que  la  mienne  la  ferré.  Ah  !  fandis  , 
que  je  t'aimé  L  Régardé  mon  bifage  &  toute  la 
tendrefle  dont  je  lé  frelaté.  Penfé  que  je  t'afFe- 
tionne,  afin  dé  né  mé  plus  craindre.  Dé  gracé,  mau- 
dit fourve,  un  peu  de  crédulité  pour  ma  mafcaradé. 
Permets  que  je  t'endorme ,  afin  que  je  t'en  égorgé 
plus  à  mon  aifé. 

BXAISE. 

Tout  ça  ne  vouloit  donc  dire  qu'un  coup  de 
coutiau  ?  Vous  avez  donc  le  cœur  bian  traîtreux , 
yôus  autres  ! 

LE    COUR  T  I  SAN. 

Aujourd'hui  il  dit  du  mal  de  moi  ;  autrefois  il 
faifoit  mon  éloge. 

FONTIGNAC. 

Ali  !.  le  fourvé  quéj'étois,  Monfieur  ;  je  les  ai 
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{dures*  ces  éloges  ,  je  les  ai  plurés  :  lé  coq  uni 

bous  louoit ,  &  né  bous  et)  eftioioit  pas  daban-» 
tagé* 

B  L  A  I  S  E* 

Ça  eft  vrai  ;  il  m'a  dit  qu'il  Vous  attrapoiÉ 
comme  un  intioceni* 

fONTlGNAC 
Je  bous  verçois  3  bous  dis-je.  Je  bous  boyotè 
affamé  dé  duperies *  vous  efn  *  demandiez  à  touÊ 
lé  mondé;  donnez -m'en,  ddnneMn'em  Je  bou$ 
en  dottnois ,  je  bous  en  gonflois,  j'étois  à  niérné  : 
la  fidion  mé  fourniflbit  mes  matierei  ;  c'était  \è 
moyen  dé  n'en  pas  manquer, 

LE  COURTISAN, 

Ah!  que  viens-je  d'entendfe? 

FONTIGNÀC,  ÀBtaifié 
Cet  emvàrras  qui  lé  prend,  (éi'oit^il  l'abanf* 
courur  de  la  fagefTé  ? 

B  L  A  ï  S  È, 

Faut  fçaVoir  ça.  (  au  Courtifam  )  Voulez-vouJf 
à  ft'heure  qu'il  Vous  defnande  pa/don  ?  Etes* 
vous  affeZ  robufte  pour  ça  ? 

LE  COURTISAN. 

Non ,  il  n'eft  plus  nécelïàire*  Je  ne  le  trouve! 
plus  coupable* 

ÈLAISÉ, 


ia 
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BLÀlSE. 

Tout  de  bon  ?  (  à  Fontignac.  )  Chut  3  ne  dites 
mot  ;  regardez  aller  fa  taille ,  aile  court  la  pofte. 
Ah  !  encore  uii  ehiquet  ;  courage  !  Que  ces  cour- 
tifans  ont  de  peine  à  s'amender  !  Bon  ,  le  vlà  à 
point.  V'Ià  le  niviau.  (  11  le  mefure  avec  lui.  ) 

LECOURTISAN^iuar^',  leur  tend  là 

.   tnain  à  tous  deux. 
Fontignac  ;  &    toi ,   mon  ami  Blaife  9  je  vous 
remercie  tous  deux. 

B  L  A  I  S  E. 

Oh ,  oh  !  vous  vous  amendiez  donc  en  tapinois  ? 
Morgue  !  vous  revenez  de  loin  ! 

FONT4GNÀC. 

Sandis  ;  j'en  fuis  tout  extafié;  il  faut  que  je  boU$ 
Quitté ,  pour  en  porter  la  neubelle  à  la  fille  du 
Goubernun, 

B  L  À  I  S  E,  à  Fontignac* 
Ceft  bian  dit,  courez  toujours.  (  au  Courtifan*) 
Aile  vous  aimera  comme  une  folle. 


*î**&& 
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SCENE   IV. 

I  h\  COURTISAN,  BLAISE, 
BLECTRUE,  LE  POETE, 
LE   PHILOSOPHE. 

BLECTRUE. 

J\  rr  ê  te  !  arrête  ! 

(  Le  Cburtifartfefai/îe  du  Phihfophe,  &  Blaife 
du  Poète.) 

B  L  A  I  S  E. 

D'où  Viant  dortc  ce  tapage-là  ? 

BLECTRUE. 

C'eft  une  chofe  qui  mérite  une  véritable  com- 
paflîon.  Il  faut  que  les  dieux  foient  bien  enne- 
mis de  ces  deux  petites  créatures-là  ;  car  ils  ne 
Veulent  rien  faire   pouf  elles. 

LE   COURTISAN,  au  Philofophe. 

Quoi!  vous,  Monfieur  lé  Philofophe;  vous  ; 

plus  incapable  que  nous  de  devenir  raifonnable , 

pendant  qu'un  homme  de  cour  ,  peut  -  être  de 

tous  les  iiommes  le  plus  frappé  d'illufion  &  de 


* . 
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folie,  retrouve  la  raifori  !  Un  Philofophe  plus  égaré 
qu'un  Courtifan  !  Qu'eft-té  que  c'eft  donc  qu'une 
fcience  où  l'on  pûife  plus  de  corruption  que  dans 
le  commerce  du  plus  grand  monde? 

LE  PHILOSOPHE, 

Monfieur^  «je  fçais  le  cas  qu'un  Courtîfaii  en 
peut  faire  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Il  s'agit  de 
cet  impertinent-là  qui  a  l'audace  de  faire  des  vers 
où  il  me  fatvrife; 

BLECTRUE 
Si  vous  appeliez  cela  des  vers ,  il  eti  a  fait 
contre  nous  tous  en  forme  de  requête ,  qu'il  àdref- 
foit  au  Gouverneur,  en  lui  demandant  fa  liberté  ; 
&  j'y  étois  moi-même  accommodé ,  on  ne  peut 
pas  mieux; 

BLAISÊ. 

Miférable  petit  faifeur  de  varmine!  Ceft  tin 
var  qui  en  fait  d'autres  :  mais ,  morgue  !  que  vous 
avois-je  fait  pour  nous  mettre  dans  une.  requête 
qui  nous  blâme? 

LE    POETE. 
Moi,  je  ne  vous  veux  point  de  maU 
LE  .COURTISAN. 

Pourquoi  donc,  nous  en  faites- vous  ? 

Zij 
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LE    POETE. 

Point  du  tout  ;  ce  (ont  des  idées  qui  viennent 
&  qui  font  plaifantes  ;  il  faut  que  cela  forte  ;  cela 
fe  fait  tout  feu!.  Je  n'ai  fait  que  les  écrire,  & 
cela  auroit  diverti  le  Gouverneur  ;  un  peu  à  vos 
dépens ,  à  la  vérité  :  mais  c*eft  ce  qui  en  fait  tout 
le  fel;  &  à  caufe  que  j'ai  mis  quelque  épithete 
un  peu  maligne  contre  le  Philofophe  ,  cela  Ta 
mîs  en  colère.  Voulez-vous  que  je  vous  en  dife 
quelques  morceaux  ?  Ils  font  heureux. 

LE  PHILOSOPHE. 

Poëte  infolent! 

LE  POETE,  fe  débattant  entre  les  mains  du 

Courtifan. 

Il  faut  que  mon  Épigramme  foit  bonne ,  car 
il  eft  bien  piqué. 

LE    C  OURT  IS  A  N. 
Faire  des  vers  en  cet  état  -  là  !   cela  n'eft  pas 
concevable. 

BLAISE. 

Faut  que  ce  foit  un  acabit  d'efprit  enragé. 

LE   COURTISAN. 

Ils  fe  battront ,  fi  on  les  lâche. 

BLECTRUE. 

Vraiment  !  je  fuis  arrivé  comme  ils  fe  battoient; 
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j'ai  voulu  les  prendre  &  ils  fe  font  enfuis  :  maïs  je 
vais  les  féparer  &  les  remettre  entre  les  mains 
de  quelqu'un  qui  les  gardera  pour  toujours.  Tout 
ce  qu'on  peut  faire  d'eux  %  c'eft  de  les  nourrir  , 
-puifque  ce  font  des  hommes  ;  car  il  n'eft  pas 
permis  de  les  étouffer.  Donnez-les  moi,  que  je  les 
confie  à  un  autre. 

LE  PHILOSOPHE. 

Qu'eft-ce  que  cela  fïgnifie  ?  Nous  enfermer  !.  je 
ne  le  veux  point. 

B  L  A  I  S  E. 

Tenez ,  ne  v'ià-t-il  pas  un  homme  bian  peigne 
pour  dire  ,  je  veux  ! 

LE  PHILOSOPHE. 

Ah  !  tu  parles,  toi,  manant.  Comment  t'es-tu 

guéri? 

BLAISE, 

En  devenant fage.  (aux  autres*)  Laiffez-nous 
un  peu  dire. 

LE  PHILOSOPHE. 
Et  qu  eft-ce  que  c'eft  que  cette  fageffe  ? 

BLASE. 

C'eft  de  n'être  pas  fou. 

LE  PHILOSOPHE. 
Mais  je  ne  fuis  pas  fou,  mois  &  je.  ne  guéris 
pourtant  pas.  Ziij 
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LE  POETE. 

Ni  ne  guériras. 

BLAISE,^  Poêu. 

Taifezvous  9  petit  farpent.  (*i*  Phi/ofopke.) 

Vous  dîtes  que  vous  n  êtes  pas  fou ,  pauvre  ré* 

veux  :  qu'en  fçavez-vous ,  fi  vous  ne  Têtes  pas  % 

quand  un  homme  eft  fou,  en  fçaiuil  quçuque 

çhofç  ?» 

BLECTRUE. 
Fort  bien. 

LE  PHILOSOPHE, 

Fort  mal  ;  car  ce  manant  eft  donc  fou  auffi, 

B  L  A  I  S  E, 

Et  pourquoi  ça  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

C'eft  que  tu  ne  crois  pas  l'être. 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  bian  ,  morgue  !  me  v'ià  pris  ;  il  a  fi  bian 
ravaudé  ça  que  je  n'y  connois  pus  rian;  j'ons  peur 

qu'il  ne  me  gâte. 

LE   COURTISAN. 

Crois-moi ,  ne  te  joue  point  à  lui  ;  ces  gens- 
là  font  dangereux, 

B  L  A  I S  E. 

C'eft  pis  que  la  pefte.  Emmeaez  ce  marchand 
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de  çarvelle ,  &  fourrez-moi  ça  aux  petites-maifons  , 
ou  bien  aux  incurables. 

LE  PHILOSOPHE. 

Comment ,  on  me  fera  violence  ! 

BLECTRUE. 

Allons ,  fuivez-moi  tous  deux. 

LE    POETE. 
U  n  Poète  aux  petites-maifons  ! 

B  L  A  I  S  E. 

Eh  !  pargué  ,  c'eft  vous  mener  cheux  vous. 

BLECTRUE. 
Plus  de  raifonnement  ,  il  faut  qu'on  vienne* 

B  L  A  I  S  E. 

Ça  fait  compaffion.  (  au  Counifan  9  à  part,  y 
Tenez-vous  grave ,  car  j'apperçois  la  demoifelle 
d'ici  qui  vous  contemple.  Souvenez  -  vous  de 
voûte  gloire  ;  &  aimez-la  bian  Rarement. 


*%^ï 
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SCENE    V. 

FLORIS  ,  LE   COURTISAN, 

BLAISE. 

FLORIS. 

JutNFiN,  le  ciel  a  donc  exaucé  nos  voeux, 

LE   COURTISAN, 
Vous  le  voyez ,  Madame. 

BLAISE. 
Ah  !  c'étoit  biau  à  voir  ! 

FLORIS. 

Que  vous  êtes  aimable  de  cette  façon-là  !     , 

LE  COURTISAN. 

Je  fuis  raifonnable ,  &  ce  bien-là  eft  fans  prix  ; 

mais  après  cela  rien  ne  me  flatte  tant  dans  mon 

aventure  que  le  plaifir  de  pouvoir  vous  offrir 

pion  cœur. 

BLAISE, 

Ah  !  nous  y  v'ià  avec  fon  cœur  qu'il  va  bail- 

ler,„,  Apprenez-li  un  peu  fon  devoir  de  criautév 

LE-COURTISAN, 
pe  quoi  ris-tu  donc  ? 
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BLAISE, 

De  rian  ,  de  rian  ;  vous  en  aurez  avis.  Dites. , 

Madame;  je  m'arrête  ici  pour  voir  comment  ça 

f/ra. 

FLORIS. 

Vous  m'offrez  votrç  cœur  5  &  c'eft  à  moi  à 
Vous  offrir  le  mien. 

LE:  COURTISAN. 
Je  me  rappelle  en  effet  d'avoir  entendu  parler 
ma  fceur  dans  ce  fens-là.  Mais  en  vérité ,  Madame, 
j'aurois  bien  honte  de  fuivre  vos  loix  là-deflus. 
Quand  elles  ont  été  faites,  vous  n'y  étiez  pas;  fi 
on  vous  avoit  vue  ,  on  les  auroit  changées» 

BLAISE. 

Tarare  !  on  en  auroit  vu  mille  comme  aile,  que 

ça  n'auroit  rian  fait.  Guariflez  de  cette  autre  ia? 

firmité-là. 

FLORIS, 

Je  vous  cqnjure,  par  toute  la  tendreflè  que 
je  fens  pour  vous ,  de  ne  me  plus  tenir  ce  lan- 
gage-là. 

BLAISE, 

Ça'nous  ravale'  trop  :  je  fommes  Ici  la  force ,  & 
v'ià  la  foibleflè. 

FLORIS," 
§ouvenez  -  vous  que  vous  êtes  un  homme ,  & 
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qu'il  n*y  auroit  rien  de  fi  indécent  qu'un  abandon 
fi  fubit  %  vos  mouvements.  Votre  cœur  ne  doit 
point  fe  donner  ;  c'eft  bien  aflèz  qu'il  fe  laifle  fur- 
prendre.  Je  vous  inftruiç  contre  moi ,  je  vous  ap- 
prends à  me  réfifter  ;  mais  en  même  temps  à 
mériter  ma  tendreflè  &  mon  eftime.  Ménagez-moi 
donc  l'honneur  de  vous  vaincre;  que  votre  amour 
foit  le  prix  du  mien  ,  &  non  pas  un  pur  don  de: 
votre  foiblefiè  :  n'aviliflez  point  votre  cœur  par 
l'impatience  qu'il  auroit  de  fe  rendre;  &  ,  pour 
vous  achever  l'idée  de  cq  que  vous  devez  être,, 
n'oubliez  pas  qu'en  nous  aimant  tous  deux,  vous 
devenez,  s'ileft  poflible,  encore  plus  comptable 
4e  m*  vertu  que  je  ne  le  fuis  moi-même, 

BIAISE, 

Pargué  !  v'ià  des  loix  qui  connoiiTont  biaa  fo 
femme ,  car  ils  ne  s'y  fiont  gue.res. 

LE   COURTISAN. 
Il  faut  donc  fe  rendre  à  ce  qui  vous  plaît ,  1WU* 
dame? 

FLORIS, 

Qui  y  fi  vous  voulez  que  je  vous  aime* 

XjE  COURTISAN,  avec  tranfport* 
Si  je  le  veux >  Madame.  ?  mon  bonheur. 


•Mfc 
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FLORIS, 

Arrêtez ,  de  grâce  !  je  feps  que  je  vous  mé«* 

priferois. 

BLAISE, 

Tout  bellement;  tenez  vpute  amour-  à  deu^ 
plains  ;  vou$  allez  comme  une  brouette. 

FLORIS. 

Vous  me  forcerez  à  vous  quitter. 

LE  COUR  TISAN, 
J'en  ferois  bien  fâché. 

B  L  A  I  S  E, 

Que  ne  dites  -  vous  que  vous  en  feriez  bieq* 

aife? 

LE  COURTISAN. 

Je  ne  fçaurois  parler  comme  cela* 

FLORIS. 

Vous  ne  fçauriez  donc  vous  vaincre  ?  Adieu  , 
je  vous  quittes  mon  penchant  ne  feroit  plus  rai- 

fonnable. 

B  L  A  I  S  E. 
Ne  v'ià-t-il  pas  encore  unç  taille  qui  va  dégrin- 

ë 

goler  ? 

LE  COURTISAN,  à  Floris9fui  s'en  va< 

Madame ,  écoutez-moi  :  quoique  vous  vous  en 

pliiez ,  vou?  yoyez  bien  que  jç  ne  vous  arrête 
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point;  &  afliirément vous  devez,  ce  me  femble, 
être  contente  de  mon  indifférence.  Quand  même 
vous  vous  en  iriez  tout-à-fait ,  j'aurois  le  courage 
de  ne  vous  point  rappeller. 

FLORIS. 
Cette  indifférence-là  ne  me  rebute  point;  mats 
je  ne  veux  point  la  fatiguer  à  préfent ,  &  je  me 
retire. 


■WMMM» 


SCENE    VI. 

LE  COURTISAN  ,    BLAISE. 
LE  COURTISAN,  foupirant. 

Ah.i 

BLAISE. 

Ne  bougez  pas;  confarvez  voûte  dignité  hu- 
maine ;  aufli-bian   je  vous  tians    par  le  pour* 

point. 

LE   COURTISAN. 

Mais ,  mon  cher  Blaife ,  elle  eft  pourtant  par- 
tie? 

BLAISE. 

Qu'aile  foit  ;  aile  a  d'auffi  bonnes  jambes  pour  re- 
venir que  pour  s'en  aller; 
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LE    COURTISAN. 

Si  tu  fçavois  combien  je  l'aime  l 

BLAISE. 
Ah  !  je  vous  parmets  de  me  conteï-  çà  à  moi,  &  il 
n'y  a  point  de  mal  à  l'aimer  en  cachette  ;  ça  eft  hon- 
ftêle,  &  mêmemeht  ils  difont  ici,  que  pus  on 
aime  fans  le  dire ,  &  pu  ça  eft  biau  ;  car  on  fôuffre 
beaucoup  ;  &  c'eft  cettte  fouffrance  -  là  qui  eft 
daigne  de  nous ,  difont-ils.  Cheux  nous  les  femmes 
de  biah  ne  font  pas  autre  choie.  N'avons -je  pa$ 
une  maitreffe  itou ,  moi  ;  une  jolie  fille  qui  me 
pourfuit  avec  des  civilités  &  de  petits  mots  qui 
font  fi  friands?  Mais ,  morgue  !  je  me  tians  coi. 
Je  vous  la  rabroue ,  faut  voir  !  Aile  n'aura  la  ton- 
folation  de  me  gagner  que  tantôt»  Morgue  !  te- 
nez ,  je  l'apparçois  qui  viant  à  moi.  Je  vas  tout 
à  ft'heure  vous  enfeigner  un  bon  exempte  * 
je  fis  pourtant  affollé  d'aile.  Stapendant ,  regar- 
dez-moi mener  ça.  Voyez  la  fuffifance  de  mon 
comportement,  joutez-vous  là ,  fans  mot  dire* 


:*&**: 
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SCENE    VÎL 

1È  COURTISAN,  BLAISE* 
FÔNTIGNAO ,  LiNSÛLÂIRE. 

F  O :  N  T I G  N  A  C \  aà  Courtifan. 

«TERliiETTEZ  i  Monfieur,  que  je  parlé  à  Vlaifê 
&  lui  préfertté  une  réquête ,  dont  boici  lé  fujet< 
(  En  montrant  l  ' Infulaiïe.) 

fe  L  A  I  S  Ei 
Ah ,  ah  !  Monfieur  de  Focrtigriac ,  vous  êtes 
un  fin  marie  ;  vous  voulez  riie  pifenre  fans  vard^ 
Èh  !   bian ,    le  fujet  de  voûte   rèquête  ,  à  quoi 
prétend-il  ? 

FONtÏGNÂ  C. 
î)* abord  à  botré  cur ,  enfuite  à  botré  mairie 

L'INSULAIRE. 

[Voilà  ee  que  c'efh 

BIAISE, 
C'eft  coucher  bien  gros  tout  d'une  fois.  Voila 
bian  des  affaires.  Traite-t-on  du  cœur  d'un  homme 
tomme  de  fti-là  d'une  femme  ?  Faut  bian  d'autres 
çarimonieStf 


ss 
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.  FONTIGNAC. 

Je  mé  fois  pourtant  fait  fort  de  botré  confed- 

téaaent. 

L'INSULAIRE. 

t 

J'ai  compté  fur  l'amitié  que  vous  avez  pour 

Fontignac. 

BLAISE. 

Oui  ;    mais  voûte  compte  n'eft  pas  le  mian  s. 

j'avons  une  ûutre  Arufmitique. 

FONTIGNAC. 

Ne  bous  en  défende*  point.  Il  eft  temps  que" 
botré  modeftie  cédé  la  biékoire.  Je  fçais  qu'elle 
vous  plaît  9  cette  tendre  &  charmante  fille. 

BLAISE. 
Eh  !  mai»  en  vérité  ,  taifez*vôu$  donc  j  veus 
n'y  fongez  pas.  Il  me  viant  des  rougeur*,  que 
je  ne  fçais  où  les  mettre* 

L'INSULAIRE. 

Mon  defTein  n'eft  pas  de  vous  faire  de  la  peinç  î 
&  s'il  eft  vrai  que  vous  ne  puiffiez  avoir  du  re- 
tour. .... 

BLAISE* 

Je  ne  dis  pas  ça. 

FONTIGNAC. 
Achébons  donc.  Que  tant  dé  mérité  bous  tou- 
ché. 


wmm 
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FLORIS. 

Mes   alarmes  que  vous  ne  haïfïèz  point  ?  Ex- 
pliquez-vous plus  clairement. 

(  Le  Courtifan  la  regarde  fans  répondre.  ) 

BLAISE. 

'   Morgue  !  velà  des  yeux  bian  clairs, 

FLORIS. 

Ils  me  difent  que  vous  m'aimez* 

BLAISE. 
Ceft  qu'ils  difent  ce  qu'ils  fçavent. 

FONT  I  G  N'A  G"" 

Ce  font  des  échos. 

FLORIS. 
X»es  en  avouez-vous? 

LE  COURTISAN. 
Vous  le  .voyez  bien. 

-    BLAISE. 

Ça  eft  donc  bacÙ  ? 

FLORIS,    ; 

Oui ,  celgi  eft .  fiit  :.  en  v&fti  i&l  ;  &  je  me 
çbairge  du  reffe.  wpr|$  de  moa  père.  . 

FONTIGNAC. 

Bous  n'irez  pas  lé  chercher  ;  car  il  entré. 


•t 
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SCENE  DERNIERE. 

LE  GOUVERNEUR ,  PÀRMENÉS  , 
FLORIS,  L'INSULAIRE,  LE 
COURTISAN,  LA  COMTESSE  , 
FONTIGNAC  ,  SPINÊTTË  ,   LE 

PAYSAN, 

LA  GO'M't  ES  SË> 

V/ut,  Seigneur,  mettez  le  comble  à  vos  biôfl* 
faits  :  je  Vous  ai  riiillô  obligations  ;  joignez-y  eu* 
tore  ia  grâce  de  m'accordef  votre  fils, 

lë  gouverneur; 

Vous  lui  faites  honneur  *  &  je  fuis  charmé  que 
Vous  l'aimieZ* 

LA  COMÏESSE. 

Tendrement. 

fc  L  A  I  S  & 

En  riroit  bian  dans  noute  pays  de  voir  ça* 

LE.  GOUVERNEUR. 
Mais  c'eft  pduflant  à  vous  à  décider,  mon  Bit» 
Aimez- voua  Madame  ?  ; 

A  a  ii 
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PARMENÈS,  honuufimcnt. , 
Oui,  mon  père. 

FtORlS, 
J'ai  befoin  de  la  même  grâce ,  mon  père  ;  &  je 
demande  Alvarès. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  confens  à  tout.  «(  En  montrant  Spineae.  )*Et 
cette  jolie  fille  ? 

BIAISE, 

Je  vais  faire  fon  compte.  (  A  Fontignac.)  Vous 
m'avez  tantôt  préfenté  une  requête,  Fontignac; 
je  vous  la  rends  toute  brandie  pour  jipute  apiiô 
Spinette.  Que  dites-vous  à  ça  ? 

FONTIGNAC.     . 
Je  rougis  fous  lé  chapeau. 

BLAISE. 

Ça  veut  dire ,  tope.  Où  èft  donc  le  Nqtaire  pour 
tous  ces  mariages ,  &  pour  écrire  lé  contrat  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

Nous  n'en  avons  point  d'autre  ici  que  la  pré- 
fence  de  ceux  devant  quron  fe  marie.  Quand  on 
a  de  la  raifon ,  toutes  les  conventions  font  faites. 
PuifTent  les  Dieux  vous  combler  de  leurs  faveurs  ! 
Quelques-uns  de  vos  camarades  languiflèht  en- 
core dans  leur  malheur  ;  je  vous  exhorte  à  ne* 


«• 
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rien  oublier  pour  les  en  tirer,  I/ufage  le  plus  di- 
gne qu  on  puifTe  faire  de  fon  bonheur,  ceft  dé 
s'en  fervir  à  l'avantage  des  autres.  Que  des  fêtes 
à  préfent  annoncent  ta  joie  que  nous  avons  de 
vous  voir  devenus  raifonnables. 


Fin  du  troijicme  Acte* 
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DIVERTISSEMENT, 


AIR, 


Lentement. 

■» — s 
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JLivrez^vous,  jeu- Des  cœurs,  au  Dieu  de 


ip§? 


-=p 


ar: 


Ê^feK 


U  ten-dref-  fe  ;  Vous  pou-  vpz ,  fans  foi- 


gpE3EEfc£fe^p£3li 


bief-  fe  ,  Former  d'amou*  reux  fentiments. 


i=iËElS 


n" 


*£ËP^iÊÈg 


ÉÊ» 


La  Rai-fon ,  dont  les  loix  font  pru-dentes  & 


mui 


te! 


id: 


fa*  ges  9  Ne  vous  défend  pas  d'être  a-mants  j 


E^^P^^-gaEg^fcE-g 


Maïs   d'êure  amants  yq-     la-     ges* 
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m 


MENUET* 


.tu  ■  i  ■      i  ■        ■        i  *  Hji  —  i  Hy   ;  ■   '  »  '  i    14    i       « 


\^uel  plai-   fîr  de    voir  l'A-mourf  Dans 


^^ 


k^^*-»^-*« 


1     -  ■ 


cet  heu-reux  fé-jour ,  A  la  Rai-  fon  fai-re    . 
fa    cour  !    Que  fes    ar-  mes      Ont  pour 


.«, _jfc-fc-_Ofc 


l=iS§=3=ï 


nous  de  chaf-mes  !  Tous  nos  de-  firsf  Tous 


nos  fou-  pirs     Sont  des  plai-   firs. 


»•>>•- 


Tous  nos ,  &c. 


AIR. 


J  AMAIS  aucun  re-  grec  ne  vient  troubler 


g^f^^E^: 


nos  cœurs.  Dans  cette  if-le    char-  nun-tt  f 
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D'une  flamme  inno-  çen-te   Nous  éprouvons 


tous    les  ar-deurs  ^  Et  la  Rai*  fon  gou- 


verne  les  fa-  vears  Que  l'Amour  nous  pré- 


lâs,  u^pfees^gg^i 


fen*    te  j  Et  la  Rai-  fon  gouverne  les  fa* 


:k: 


:$d 


EEEâ^sgggig^l 


veurs  Que  l'Amour  nous  pré-^fen*    te, 


VAUDE  V  I  l  L  E% 


¥&ES 


T 


'V  T 


Oi  qui  faiç  l'Important,  Ta  fu*  perbe  ap^ 


pa  ren-  ce  ,  Tes  grands  airs ,  ta  dé^  pen<*  fç  r 


'z^m^mm 


jNr^jV 
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,  Séduifeut  un  peuple  ignorant.;  Tu  luip^ 
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rois  un  co-loffe ,  ungé-  ant.   Ici   ta  grandeur 
çefle  ;     On  voit  ta  pe-  ti-  tefîe , .  Ton  néant , 

■■:    i   ■  i       ■»  *  '       i  t    -  r  1    i<r 


lu         ■  ■   I  m  i        ■ 


ta  baf-fefTe.     Ta  n'es  enfin  chez  la  Raifon  » 
Qu'un  pc-  tic    gar-  çou ,  Qu'un  embi>  on  , 

Qu'un  myr-mi-  don. 

Philofophe  arrogant, 
Qui  te  moques  fans  cefle 
De  rhumaine  foibleflè , 
Tu  t'applaudis  d'en  être  exempt: 
Dans  l'univers  tu  te  crois  un  géant. 
Far  la  moindre  difgrâeë  9 
Ton  courage  fe  pafle, 
Ta  fermeté  fe  laffe. 
Tu  n'es  plus,  avec  ta  raifon, 
Qu?un  petit  garçon* 
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Qu'un  embrion, 
Qu'un  myrmidon. 

Mortel  indifférent , 
Qui  fans  ceflè  déclames 
Contre  les  douces  flammes 
Que  fait  fentir  le  tendre  enfant  9 
Auprès  de  lui  tu  te  crois  un  géant» 
Qu'un  bel  ceil  fe  préfente, 
Sa  douceur  fédûifante 
Rend  ta  force  impuiflànte. 
Tu  n'es  plus ,  contre  Cupidon  % 
Qu'un  petit  garçon  % 
Qu'un  embrion, 
Qu'un  myrmidon* 

Qu'un  nain  foit  opulent % 
Malgré  fon  air  grotefque  » 
Et  fa  taille  burlefque  » 
Grâce  à  Plutus  9  il  paroît  grand  t 
L'or  &  l'argent  de  lui  font  un  géant* 
Mais ,  fans  leur  afliftance» 
La  plus  belle  preftance 
Perd  fon  crédit  en  France  i 
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Et  Ton  n'eft,  quand  Plutus  dit  non, 
Qu'un  petit  garçon, 
Qu'un  embrion, 
Qu'un  myrmidon. 

Que  tu  fetnbloif  ardent , 
Mari ,  quand  tu  pris  femme  ! 
De  l'excès  de  ta  flamme 
Tu  lui  parfois  à  chaque  inftant  :  . 
Avant  l'hymen ,  tu  te  croyois  géant* 
Six  mois  de  mariage 
De  ce  hardi  langage 
T'ont  fait  perdre  l'ufage. 
Tu  n'es  plus  ,  pauvre  fanfaron  , 
Qu'un  petit  garçon  , 
Qu'un  embrion  , 
Qu'un  myrmidon. 

UN    PAYSAN. 

Il  n'y  a  pas  longtems 
Que  j'avois  la  barlue. 
Ma  foi ,  j'étois  bian  grue  ! 
Chez  vous,  Meflîeurs  les  courtifans, 
Je  croyois  voir  les  plus  grands  des  géants^ 
Aujourd'hui  la  lunette 
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Que  la  raifon  me  prête , 
Rend  ma  vifiere  nette. 
Je  vois  dans  toutes  vos  façons  ê 
De  petits  garçons, 
Des  embrions, 
Des  myrmidons. 

AU  PARTERRE. 

Partifans  du  bon-fens, 
Vous  dont  l'heureux  génie 
Fut  formé  par  Thalie  t 
Nous  en  croirons  vos  jugements. 
Chez  vous,  des  nains  ne  font  point  des  géants. 
Si  notre  Comédie 
Par  vous  eft  applaudie  , 
Nous  craindrons  peu  l'envie. 
Vous  contiendrez  ,  par  vos  leçons  , 
Les  petits  garçons, 
Les  embrions , 
Les  myrmidons.     A 

F  I  N. 
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LE  COMTE* 
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LUB  IN,  Valet  du  Chevalier* 
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L'A  MOUR, 

C.OMÂ  JOXûE. 

ACTE   PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

LA   MARQUISE  ,    LISETTE. 

(  La  Marquife  entre  trijtemejit  fur  la  Scène. 

Li/etle  la  fuit  fans  qu'elle  le  fçache.) 
LA  MARQUISEj  ^arrêtant  &  foupirant. 

An, 

LISETTE,  derrière  elle. 
Ah! 


-   *      - 
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LA  MARQUISE. 

Qu  eft-ce  que  j'enterids-là  ?  Àh  I  c'«ft  vous  ? 

LISETTE* 

Ouï  «  Madame. 

.  .    »  ,  » .     • 

.  .  LA  AIAR'qUÏSË 
De  quoi  foupirez-vous  ? 

V 

LISETTE. 

Moî  ?  de  rien  ;  votls  foupirez  :  je  prends  cela 
poUr  une  parole,  &  je  vous  réponds  de  même* 

.LA  MARQUISES 

fort  bien  \  maïs  qui  eft-ce  qui  voué  a  dit  dé 

me  fuivre? 

LISETTE., 

Qui  me  l'a  dit ,  Madame  ?  Vous  m'appelles  i 
je  viens  5  Vous  marchez ,  je  vous  fuis  :  j'attende 
le  feftê* 

LA  MARQUISE.        ' 

.     le  vous  ai  appelles  *  fnoi! 

LISETTE.  * 

Ouî>  Madame. 

.      LA    MÀRQÛÏSft' 

Allefc  i  vous  ïévez  ,  retournez-vouS-êri  ;  je  n'ai 
pas  befoii>  de  vous.  -    -         •  — 

tlSfËÎTE. 


^JUMMJ—    il  l     i»llJ» 


«   v*.»    *f 


X>  £    l' A  M  O  ÙJL       .     4%$ 

* .  LISE  T  X E* 

Retourriéz-vous-en  !  les  perfonries  affligées  ne 
doivent  point  refter  feules  >  .Madame* 

LÀ  MARQUISE* 
Ce  font  mes4  affaires  ;  laiffez£moi* 

;    LÎSETf  E.  -  r 

Cela  iîe  fait  qu'augmenter  leur  trifteffè»        ? 

LA   MARQUISE» 

Ma  trifteffe  me  plaît* 

LISETTE. 

Et  c'eft  à  Ceux  qui  Vous  aiment  à  Vous  (ecoiî* 
tir  dans  cet  état- là  ;  je  ne  veux  pas  vous  laiffejc 
tooufir  de  chagrinw 

LA   MÀRQUÎSÈ* 

Àh  !  voyons  donc  où  cela  ira* 

LÎSËÏTE, 

Pardi  l  il  faut  bien  fe  fervir  dé  fa  raifon  dans 
la  vie  y  &  ne  pas  quereller  les  gens  qui  font  atta- 
chés à  nous»      • 

LA  MARQUISE* 

Il  eft  vrai  que  votre  zèle  eft.  fort  bien  ehtert* 
du  ;  pour  m'empêcher  d'être  trifte  *  il  me  met 

en  colère*         •  .*...* 

.  •        LÎS  ETTEJ  ^ 

Eh   bien  ! .  cela  diftrait -  toujours  ■  un  peu  % 
Tome  1%  JBb 
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il  vaut  mieux  quereller  que  foupirer, 

LA   MARQUISE. 

Eh  !  laiflez-moi  ;  je  dois  foupirer  toute  ma 

ivie* 

LISETTE. 

Vous  devez ,  dites-vous  ?  Oh  !  vous  ne  paie- 
tez  jamais  cette  dette- là  ;  vous  êtes  trop  jeune  , 
elle  ne  fçauroit  être  férieufe. 

LA  MARQUISE. 

r  Eh  !  ce  que  je  dis-là  n'eft  que  trop  vrai  j  il 
tïy  a  plus  de  confolation  pour  moi ,  il  n'y  en  a 
plus.  Après  deux  ans  de  l'amour  le  plus  tendre, 
époufer  ce  que  Ton  aime,  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  aimable  au  monde  ;  l'époufer  &  le  perdre 
un  mois  après  ! 

LISETTE. 

z  Un  mois  !  Ceft  toujours  autant  de  pris.  Je 
connois  une  Damé  qui  n'a  gardé  fon  mari  que 

deux  jours  ;c'eft  cela  qui  eft  piquant. 

■»■•-•••     »  « 

.  ,  LA  MARQUISE, 
J'ai  tout  perdu,  vous  dis-je. 

LISETTE. 

Tout  perdu  l  Vous  me  faites  trembler  5  eft-ce 
$ue  tous  les  hommes,  font  morts  ?  : 


•i      ■>  ■'•■  "■■    - ■         i  i  ■    ...i   .■ I.!  Il   ■  \& 
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LA  MARQUISE; 

feh  !  que  m'importe  qu'il  refte  des  horiimes?  - 

LISETTE; 

Ah  î  Madame  ,  que  dites-vous  là  î  Que  \& 
Ciel  les  conferve  ;  ne  méprifons  jamais  nos  ref- 
fources. 

LA  MARQUISE* 

Mes  reïïburces  !  A  moi  ,  qui  ne  Veùtf  jtfuè 
m*occuper  que  de  ma  douleur  !  iftoi  qui  ne  vie 
prefqufe  plus  que  pat  un  effort  de  raifoh  ! 

LISETTE; 

Comment  donc  !  par  un  effort  de  raifon  î  tyoU 

îà  une  penfée  qui  n'eft  pas  de  ce  monde:  mais  vouii 

êtes  bien  fraîche  pôuï  ûiie  perfonrte  qui  fe  &ti* 

gue  tant  ! 

LÀ  MARQUISE; 

Je  vous  prie  ,  Lifette  *  f>ôint  de  plaifaritene  5 
Vous  me  divértiffei  quelquefois  :  mais  je  hé  fuis 
pas  à  prefent  en  fituatiori  de  Vous  écouter» 

LISETTE 

Ah  !  çà  ,  Madame ,  lérieufement ,  je  Vous  trôuVô 
le  meilleur  vifage  du  monde*  Voyez  ce  que  c'eftl. 
quand  vous  aimiefc  la  vie  >  peut-être  4^e  voua 
n'étiez  pas  fi  belle  ;  la  peine  de  vivre  vous  donne* 
un  air  plus  vif  &  plus  mutin  dans  les  yeux  f  & 

febij 
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**■» 


-je  vous  confeille  de  batailler  toujours  contre  la 
vie ,  cela  vous  réuffit  on  ne  peut  pas  mieux,  . 

LA  MARQUISE 

'Que  vous  êtes  folle  !  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  de 

la  nuit.  •  -    -i 

LISETTE. 

N'auriez-yous  pas  dormi ,  en  rêvant  que  vous 
ce  •  dormiez  point  ?  car  vous  avez  le  teint  bien 
repofé  :  mais  vous  êtes  un  peu  trop  négligée  , 
&  je  fuis  d'avis  de  vous  arranger  un  peu  la  tête» 
La  Brie  ,  qu'on  apporte  ici  la  Toilette  de  Ma- 
dame» 

LA    MARQUISE. 

Qu'eft-ce  que  tu  vas  faire  ?  Je   n'en  veux 

point. 

.  LISETTE. 

Vous  n'en  voulez  point  !  vous  refufez  le  Mi- 
roir !  un  .  Miroir  ,  Madame  !  fçavez-vous  bien 
que  vous  me  faites  peur  ;  cela  feroit  férieux  , 
pour  le  coup ,  &  nous  allons  voir  cela.  Il  ne 
fera  pas  dit  que  vous  ferez  charmante  impuné- 
•v-  ment:  il  faut  que  vous  le  voyiez,  &  que  ceta 
vous  confole,  &  qu'il  vous  plaife  de  vivre. 

(  On  apporte  la  Toilette*  ) 
,  (Elle  p  rend  un  Jîcge .  ) 

Allons  ,  Madame  ,  mettez-vous  là  :   q[ue  je 


éaËÊmmMWmm 
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vous  Rjafte.  Tenefcjk  Sçavan*  q«ë  vàm -atek 
pris  chez  vous,  ne:  vous  lir*  point  de  livre  fi 
confolant  que  ce  que  vçus  allez  voir* 

L  A   M  AR  OUI  SE. 

Oh  !  tu  m'ennuies  :  qu'ai  je  Wbin  d'être  mieux 
que  je  ne  fui»  ?  Je  ne2  vea*  voir  parfëfïrie. 

LISETTE. 

.  .De  grâce ,  un  petit  coup-dœil  fur  la  glace  , 
un  feuf  petit-  coup-  d*ceil  ;  quand  vous  rie*  le  dôn-i 
neriez  que  de  côte  :  tâtez'-eh  feulement. 

LA   MARQUISE.   ~  ~' 
Si  tu  voulois   biert  me  taiiïer  en  repoj. 

'  -  LISETTE.  -  -  ■-  .  / 
Quoi  !  votre  amour-propre  ne  -dit  pftis  mbt  * 
&  vous  n'êtes  pas  à?  fextrémicé  !  cela  n'eft  pas 
«atWôt,î&-  Vous  tîichez  .;  faut-iî  voiis!  pteirler 
franchement  ?  Je  vous  difois  qjae  vbuàf  étiez  pju^ 
{>&\\e  qu'à  l'ordinaire  §  mais  la  vérité  eft  que 
vous  êtes  tr<Ï6-;clîangé^  y  &  'je  voufois  vous  at- 
teridrid^ftnojpçi*  pt>ur  un  yifage  que  vous  aban- 
donnez bien  durement.  .  . 

y,  •:   kA  MARQUïS-E. 
'  II-  èft  VkIJ  j}u«  je  fuis  dans  un  .terrible  état. 

.     -••  ••  '-  :•■.     LISETTE,  '"•    \.    - 

II-  n'y  •"■*  àonto  miîà -«faportec  \»  Toilfettp.i 

B  b  iij 
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£a  J}riç  ,  remettez  cela  où  vous  l'avez  pris, 

LA  MARQUISE, 

Je  ne  me  pique  plus  ni  d'agrément  ,  ni  dç 

beauté, 

LISETTE, 

Madame  9  la  Toilçtte  s'çn  va  ;  je  vous  eq 

avertis, 

LA  MARQUISE, 

Mais,  £.ifçt;te,  je  fuis  donc  bien  ejpouyaptablç  | 

LISETTE 

Extrêmement  changée, 

LA  MARQUISE. 

Voyons  donc }  c$r  \\  faijt  biçn  que  je  me  d#« 
fcawraflf  de  toi, 

LISETTE, 

AH  !  je  refpire  ,  vous  voilà  feuvéç  ;  allons  * 
courage ,,  Madame* 

(On  rapporte  U  mirçir*) 

LA  MARQUISE, 

Donne  lç  miroir  ;  tu  as  raifon ,  je  fuis  bien 
abattue. 

LISETTE,  lui  donnant  h  miroir» 

Ne  feroit-ce  pas  un  meurtre  que  àù  laïfler  dé- 
P^fir  ce  teint-là,  qui  n'eft  que  lys  &  que  rofes, 
^uand  on  en  a  foin  ?  RangezrinQ*  ces  chçveux 
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■  r  t 

qui  font  épars,  &  qui  vous  cachent  les  yeux» 
Ah  !  les  fripons ,  comme  ils  ont  encore  l'œillade 
affaffine  !  ils  m'auroient  déjà  brûlé ,  fi  j'étois  de 
leur  compétence  :  ils  ne  demandent  qu'à  faire  du 
mal.  ,  .   ? 

LA  MARQUISE,  reniant  le  miroiû 

Tu  rêves;  on  ne  peut  pas  les  avoir  plus  battus. 

LISETTE. 

Oui  »  battus  !  Ce  font  dé  bons  hypocrites; 
Que  l'ennemi  vienne  ,  il  verra  beau  jeu.  Mais 
voici,  je  penfe,  un  Domeftique  de  Mon  ,c  ^.je 
Chevalier,  C'eft  ce  Valet  de  campagne  fi  naïf % 
qui  vous  a  tant  divertie  il  y  a  quelques  jours. 

LA  MARQUISE.     :        { 
Que  me  veut  ion  Maître  ?  Je  ne  vois  perfonne* 

LISETTE* 

Il  faut  bien  l'écouter. 


•        # 
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SCENE   II 

LUB.Itf,    LA    MARQUISE',- 

LISETTE. 

M. 

flfï  i>  A  #  E  ,  pardonne»  rembarr  39  v .  '.  *  : 

LISETTE,      ; 

c  Abrège,  abrège,  il  t'appartient  bien  çFembar- 
jStffe?  Madame! 

••".••■-'>  .       Llï  B  IN,     —  '     "  "     . 

Il  vous  appartient  bien  de  m*iate&ompre ,  ma 

jniei  eflrçé  qu'il  ne  tn'çft  pas  libre  d'être  hon-: 

nête  ? 

LAMARQU  ISE,., 

Finis  ;  de  quoi  s'agit-il? 

LUBIN, 

Il  s'agit,  Madame  ,  que  Monfieur  le  Chevalier 
m'a  dit.  • . ,  ce  que  vptre  Fejnme-de-chambre  m'a 

fait  oublier, 

LISETTE, 

Quel  original  ! 
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LUBIN» 

Cela  eft  vrai;  mais  quand  la  colère  méprend, 
ordinairement  la  mémoire  me  quitte. 

:  LA  MARQUISE. 

Retourne  donc  fçavoir  ce  que  tu  mè  Veux.  ' 

L  U  B  I  N. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  ta  peine,  .Madame;  &  je  m*én 

reflbuviens  à  cette  heure.  Ce$~qne  nous  arrivâmes 

hier  tous  deux  à  Paris ,  Monfieur  le  Chevalier  9 

&  moi  ;  &  que  nous  en  partons  demain  pour  n'y 

revenir  jamais:  ce  qui  fait  que  Moftfieur  le  Che-4 

valier  vous  mande,  que  vous  ayez--  à  trouver  bon " 

qu'il  ne  vous  voie*  point  cette  après-dînéfc  f-&  qlrïl 

ne  vous  aflïïre:  point;  des  fçs  ï$fp*â;s: ,  finon  ce 

m^tin,fi  cela  ne  vous  depîaifoit  pas  >.ppiy:  vous 

dire  adieu  /  à£a,ufé  de  l'incommodité  dje  fes  em-» 

barras, 

;    LISETTE. 

Tout  ce  galimatias-là  fignifie  qu£  Monfieur  le 
Chevalier  fbuhaiteroit  vous  voir  à  préfent.    . 

LA  MARQUISE. 

Sçais-tu  ce  qu'il  a  à  me  dire  ?  Car  je  fuis  dans 
Tafflidion. 

LUBIN  ,  et  un  ton  trijîe  9&  à  la  fin  pleurant. 

Il  4  à  vous  dire  que  vous  ayez  la  bonté  de  l'en- 
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tretenir  un  quait-dlieure.  Pour  ce  qui  eu  <f  < 
tkm,  ne  tous  embarafTez  pas,  Madame:  3  ne 
nuira  pas  à  la  vôtre  :  au  contraire  ;  car  il  eft  en-* 
core  plus  trille  que  vous,  8c  moi  aufE :  nous  fât-_ 
ibns  compaflion  à  tout  le  monde. 

LISETTE. 
Mais,  en  effet,  je  crois  qu'il  pleure» 

L  U  B  I  N. 

Oh  !  vous  ne  voyez  rien  ,  je  plçcre  bien  au- 
trement quand  je  fuis  (eul  j  mais  je  me  retiens  par 

honnêteté. 

LISE  TTE. 
Tais-toL 

LA  MARQUISE. 

Dis  à  ton  Maître  qu'il  peut  venir,  &  que  je 
l'attends  ;  &  vous ,  Lifette  ,  quand  Monfieur  Hoi> 
tenfius  fera  revenu,  qu'il  vienne  fur  le  champ  mo 
montrer  les  livres  qu'il  a  dû  m'acheter. 
C  Elle  Coup  ire  en  s  en  allant*} 

Ahl 


1$ 
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SCENE  II L 

LISETTE  ,   LUBIN. 

LISETTE. 

JL.A  voilà  qui  foupire,  &  c'eft  toi  qui  en  es 
caufe ,  butord  que  tu  es;  nous  avons  bien  affaira 
de  tes  pleurs. 

LUBIN. 
-  Ceux  qui  p*en  veulent  pas ,  n'ont  qu'à  les  laifler. 
Ils  ont  fait  plaifir  à  Madame  :  &  Monfïeur  le  Che* 
yalier  l'accommodera  bien  autrement  ;  car  il  fou- 
pire  encore  bien  mieux  que  moi. 

LISETTE. 

:  Qu'il  c'en  garde  bien  :  dis-lui  de  cacher  fa  dou- 
leur, je  né  t'arrête  que  pour  cela;  ma  Maitreffe 
n'en  a  déjà  que  trop,  &  je  veux  tâcher  de  Périr 
guérir  :emçnds-tu? 

LUBIN, 

» 

Pardi  !  tu  cries  aflez  haut. 

X  I'S  E  T  T  E. 

Tu  es  bien  brufque.  Eh  !  de  quoi  pleurez-fôus 
dcmç  tous  deux  ?  peut-on  le  fçavçir  ? 


*«•     «> 
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LUBIN. 
Ma  foi ,  de  rien  :  mot,  je  pleure  parce  que 
je  le  veux  bien  ;  car  fi  je  voulois^jeierois  gail- 
lard. 

LISETTE/ 

Le  plaifant  garçon  ! 

LUBIN. 

,  Oui ,  mon  Maître  foupire  ,  parce  qu'il  a  perdu 
une  M  ai  trèfle;  &  comme  je  fuis  le  meilleur  cocue 
du  monde ,  moi  ,  je  me  fuis  mis  à  foire  comme 
lui  pour  l'amufer:  de  forte  que  je  vais  toujours 
pleurant  fans  être  fâché ,  feulement  par  compli- 
ment. 

LISE  TTE,  rit. 
Ah  3  ah ,  ah ,  ah. 

i 

L  U  B  I  N  ,  en  riant. 
.Eh,  eh,  eh.  Tu  en  ris?  J'en  ris  quelquefois 
de. même,  mais  rarement;  car  cela  me  dérange.* 
Jat pourtant  perdu  auiK  une  Maitreflè ,  moi;  mais 
comme  je  ne  la  verrai  plus  ,.  je  ïaime  toujours 
fans  en  être  plus  trifte. 

4 

C  //  rit.  )  Eh  ,  eh  ,  eh. 

LISETTE. 

II  me  divertit.  Adieu  ;  fais  ta  commiflxon  ,&  u& 
manque  pas  d'avertir  Monfieur  le  Chevalier  de 
ce  que  je  t'ai  dit. 
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LUBIN,  rwnr. 
Adieu,  adieu* 

LISETTE. 

Comment  donc  !  tu  me  lorgnes,  je  penfe? 

L  UBIN, 
Oui-dà,  je  te  lorgne. 

LISETTE. 
Tu  ne  pourras  plus  te  remettre  à  pleurer. 

L  U  B  I  N. 

Gageons  que  fi . . .  veux-tu  voir  ? 

LISETTE. 

Va-t'en  ;  ton  Maître  t'attendra. 

L  U  B  I  N. 

Je  ne  l'en  empêche  pas. 

LISETTE. 

Je  n'ai  (Jue  faire  d'un  homme  qui  part  demain  : 

retire-toi. 

L  U  B  I  N. 

A  propos  ,  tu  as  raifon  ;  &  ce  n'eÛ  pas  là'  peins 

d'en  dire  davantage  :  adieu  donc  ,   la  fille. 

LISETTE, 
Bon  jour,  l'ami.  # 

4^ 
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SCENE    ÎK 

LISETTE,  >/«j.       . 

I^/E  bouffon-là  éft  âmtifant  :  mais  voici  Monfieirf 
Hortenfius  âufli  chargé  de  livres  qu'une  Biblio- 
thèque. Que  cet  homme-là  m'ennuie  avec  fa  doc* 
trine  ignorante  !  quelle  fantaifie  a  Madame ,  Ra- 
voir pris  ce  perfonnage-là  chez  elle  pour  la  corn 
duire  dans  Tes  lectures ,  &  amufef  fà  douleur  i 
Que  les  femmes  du  inonde  ont  de  travers  l 

-r—     • ,  ■  -  xA       •*      .  .    .  ,  »      -  -  •  -  r.       .j 

SCENE     V. 

HOKTENSIUS,  LISETTE, 

LISETTE 

JV8.  o  N  s  t  E  ù  R  ttortenfius ,  Madame  m'a  chargé 
de  vous  dire  que  vous  alliez  lui  montrer  les  li-> 
vres  que  vous  avez  achetés-  pour  elle* 

HORTENSIUS, 
Je  ferai  ponâuel  à  obéir,  Mademoifelle  Lîfetfej 


mmm 
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&  Madame  la  Marquife  ne  pouvoit  charger  de 
fes  ordres  perfonne  qui  me  les  rendît  plus  dignes 
de  ma  prompte  obéiflance. 

LISETTE. 

Ah  fie  joli  tour  de  phrâfé  !  comment  !  vous  ma 
faluez  de  la  période  la  plus  galante  qui  fe  puiife* 
&  Ton  fent  bien  qu'elle  part  d'un  homme  qui 
fçait  fa  Rhétorique. 

HORTENSIU  S.. 

La  Rhétorique  que  je  fçais  là-deflus  ,  Made* 
moifelle  ,  ce  font  vos  beaux  yeux  qui  me  l'ont 
apprife. 

LISETTE. 

Mais  ce  que  vous  me  dites- là  eft  merveilleux  !  » 
Je  ne  fçavois  pas  que  mes  beaux  yeux  enfeignaflènt 
la  Rhétorique. 

HORTENSIUS. 

.  Ils  ont  mis  mon  cœur  en  état  de  foutenir  thèfe  ; 
Mademoifelle  ;  &  pour  eflai  de  ma  fcîencç ,  je 
vais,  fi  vous  l'avez  pour  agréable,  vous  donner 
un  petit  argument  en  forme. 

LISETTE. 

Un  argument  à  moi  !  Je  ne  fçais  ce  que  c'eft^ 
je  ne  veux  point  tâter  de  cela  :  adieu. 
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HORTENSIUS, 
Arrête* ,  voyez  mon  petit  Sy  llogifme }  je  voui 
allure  qu'il  eft  concluant* 

f  LISETTE. 

Un  Syllogifme  !  eh  !  que  voulez-vous  que  ja 
faflè  de  cela  î 

HORTENSIUS 

Écoutez.  On  doit  fon  cœur  à  ceux  qui  voua 
donnent  le  leur  :  je  vous  donne  le  mien  :  ergo  * 
vous  me  devez  le  vôtre. 

LISETTE* 

Eft-ce  là  tout?  Oîi  !  je  fçais  la  Rhétorique  aufîî  f 
moi.  Tenez  :  on  ne  doit  fon  cœur  qu'à  ceux  qui  lé 
prennent  :  aflurémertt  vous  ne  prenez  pas  le  mien  * 
ergo ,  Vous  ne  l'aurez  pas.  Bon  jour. 

H  O  R  T  ENS I  U  S,  ^arrêtant. 
La  raifon  répond..., 

LISETTE. 

Oh  !  pour  la  raifon  je  ne  m'en  mêle  point  ;  le! 

filles  de  mort  âge  n'ont  point  de  commerce  avec 

elle.  Adieu  ,  Monfieur  Hortenfius  ;  que  le  Ciel 

*  vous  bénifie^vous ,  Votre  thèfe  &  votre  Syllogifme* 

HORTENSIUS* 

.   J'avois  pourtant  fait  de  petits  vers  latins  fut 

* 

vos  beautés, 

LISETTE. 


HtàÈÊàÊmmm 
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LISETTE»       •_.      . 

Eh  !  maïs  ,  Morifieur  Hortenfius ,  mes  beauté! 
h'entendefit  que  le  Françoise 

HORTENSÎUS4 

*  On  peut  Vôuis  les  traduire.  '  * 

LISETTE. 

Achèves  donc,  car  j'ai  hâte» 

HORTENSIÙS. 

*  *  »  ♦ 

Je  trois  les  avoir  ferrés  dans  un  livréï 

^Pendant  qifil  cherche ,  Lifette  voit  venir  là  mat* 

qïiife>  &  dit:) 

LISETTE; 

Voilà  Madaihè  ;  làiÏÏbns-le  cherche*  foà  papieîi 
\Ellefe  retire.)  J 

HÔRTENSIUS  9  comme  en  feuilletant*   . 

Je  vous  y  donne  le  nom  d'Hélène  *  de  la  ma? 
kiere  du  mondé  la  plus  Poëtiquè ,  &  j'ai  pris  la 
liberté  dé  m'appeller  le  Paris  de  l'aventure  s  le* 
Voilà,  «cela  eft  galant* 


# 
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SCENE    VI. 

LA  MARQUISE ,  HORTENSIUS. 

LA  MARQUISE. 

€/ue  voulez -vous  dire  ,  avec  cette  aventure  oà 
vous  vous  appeliez  Paris.  A  qui  parliez-vous  ? 
iVoyons  ce  papier. 

HORTENSIUS.    * 

Madame ,  c'eft  un  trait  de  THiftoire  des  Grecs  £ 
'dont  Mademoifelle  Lifette  me  demandoit  l'expli- 
cation. 

LA   MARQUISE. 

Elle  eft  bien  curieufe ,  &  vous  bien  complaï- 
fant  \  Ou  (bâties  livres  que  vous  m'avez  achetés, 
Môrifïeùr? 

HORTENSIUS. 

Je  les  tiens ,  Madame ,  ttfus  bien  conditionnés;' 

&  d'un  prix  fort  raifonnable;  fouhaitez  -  vous  les 

voir  ? 

LA    MARQUISE. 

Montrez.  (  Un  Laquais  vient.)  Voici  Monfïeur 
le  Chevalier,  Madame. 


ffcjpii«— — pg» 
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LA  MARQUISE* 

Faites   entrer.    (  à  Hortenjius.  )     Portez -le* 
idhez  moi ,  nous  îes  verrons  tantôt* 

scène  Vil 

t A*MARQUISE ,  LÉ  CHEVALIER, 

LE   CHEVALIER» 

3  Ë   voué  demande   pardon ,  Madame  ,    d*urié 

1 

vifite  $  fans  doute^  importune  5  fur-tout  dans  la 
fituation  où  je  fçais  que  vous  êtes; 

LA   MARQUÏSË. 
Ah  !  votre   vifite  ne  m'eft  point  importune  * 
|e  la  reçois  avec  plaifir  ;  puis-je  vous  rendre  quel- 
que fervice  ?  de  quoi  s'agit-il  ?  Vous  me  paroifTeï 
tien  trilie* 

LE   CHÉVALÎË& 

Vous  voyez ^  Madame  ±  un  homme  au  défèf- 
f>oir ,  &  qui  va  fe  confiner  dans  le  fond  de  fa 
Province,  pour  y  finir  une  vie  qui  lui  eft  à  charge* 

LA   MARQUISE. 

Que  me  dites-vous-là  !  Vous  m'inquiétez  5  qu« 
Vous  eft-il  donc  arrivé? 

Ce  ij 
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LE   CHEVALIER. 

Le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  le  plus 
fenfible ,  le  plus  irréparable  ;  j'ai  perdu  Angélique  , 
&  je  la  perds  pour  jamais. 

LA   MARQUISE. 

Comment  donc  !  Eft-ce  qu'elle  eft  morte  ? 

LE    CHEVALIER. 

C'efl  la  même  cht>fe  pour  moi.  Voiis  fçavez  oà 
elle  s'étoit  retirée  depuis  huit  mois  pour  fe  fouf- 
traire  au  mariage  où  fon  père  vouloit  la  con- 
traindre ;  nous  efpérions  tous  (feux  que  fa  retraite 
fléchiroit  le  pere  :  il  a  continué  de  la  perfécuter  ; 
&  lafle  ,  apparemment ,  de  fes  perfécutions  ;  ac- 
coutumée à  notre  abfencerdéfefpérant,  fans  doute, 
de  me  voir  jamais  à  elle ,  elle  a  cédé,  renoncé*^ 
mondes  &  s'eft  liée  par  des  noeuds  qu'elle  ne  peut 
plus  rompre.  Il  y  a  deux  mois  que  la  chofe  eft 
faite.  Je  la  vis  la  veille,  je  lui  parlai,  je  me  dé- 
fefpérai  ;  &  ma  défolation ,  mes  prières  ,  mon 
amour ,  tout  m'a  été  inutile.  J'ai  été  témoin  de 
mon  malheur;  j'ai  depuis  toujours  demeuré  dans 
le  lieu  ;  il  a  fallu  m'en  arracher  a  je  n'en  arrivai 
qu'avant-hier.  Je  me  meurs ,  je  voudrois  mourir, 
&  je  ne  fçais  pas  comment  je  vis  encore. 
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LA  MARQUISE. 

En  vérité ,  il  femble  dans  le  monde  que  les 
affligions  ne  foient  faites  que  pour  les  honnêtes- 
gens. 

LE  CHEVALIER. 

Je  devroîs  retenir  ma  douleur ,  Madame  ; 
vous  n'êtes  que  trop  affligée  vous-même. 

LA  MARQUISE. 

Non ,  Chevalier  ,  ne  vous  gênez  point  ;  votre 
douleur  fait  votre  éloge ,  je  la  regarde  comme 
une  vertu  ;  j'aime  à  voir  un  cœur  eftimable  ;  car 
cela  eft  fi  rare  ,  hélas  !  Il  n'y  a  plus  de  mœurs , 
plus  de  fentiment  dans  le  monde.  Moi ,  qui  vqus 
parle ,  on  trouve  étonnant  que  je  pleure  depuis 
fix  mois;  vous  paflferez  aufli  pour  un  homme  ex- 
traordinaire ;  il  n'y  aura  que  moi  qui  vous  plain- 
drai véritablement ,  &  vous  êtes  le  feul  qui  ren- 
drez juftice  à  mes  pleurs.  Vous  me  reflemblez  : 
vous  êtes  né  fenfible  a  je  le  vois  bien. 

LE   CHEVALIER. 

Il  eft  vrai  ,  Madame  ,  que  mes  chagrins  ne 
m'empêchent  pas  d'être  touché  des  vôtres. 

LA    MARQUISE. 
J'en  fuis  perfuadée  ;  mais  venons  au  refte  :  que 
me  voulez- vous* 

C  UJ 
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LE   CHEVALIER. 

Je  ne  verrai  plus  Angélique  ;  elle  me  Ta  dé* 
fendu;  &  je  veux  lui  obéir» 

LA  MARQUISE. 

Voilà  comment  penfe  un  honnêtç-homme,  pap 

gxemple, 

J,E   CHEVALIER. 

Voici  une  lettre  que  je  ne  fçaurois  lui  faire  te-» 
nir ,  &  qu'elle  ne  reeevroit  point  de  ma  part  ; 
vous  allez  inceflamment  à  votre  campagne  qui  eft 
voifine  du  lieu  où  elle  eft;  faites-moi,  je  vous 
fuppjie,  le  plaifir  de  la  lui  donner  vous-même. 
La  lire  eft  la  feule  grâce  que  je  lui  demande  :  & 
fi 3 à  mon  tour,  Madame,  je pouyois  jamais  vou$ 
pbliger. .... 

LA  MARQUISE,  t interrompant 

Eh  !  qui  eft-ce  qui  en  doute  ?  Dès  que  vous 
|tes  capable  d'une  vraie  tendrefle ,  vous  êtes  né 
généreux ,  cela  s'en  va  fans  dire  ;  je  fais  à  pré- 
fent  votre  cara&ere  comme  le  mien  ;  les  bons 
cœurs  fe  reflèmblent ,  Chevalier  :  mais  la  Lettrç 
p'eft  point  cachetée. 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  fçais  ce  que  je  fais  dans  le  trouble  où 
jf  fuis  ;  puifqu'f  Jle  nç  l'eft  point ,  lifez-la ,  Ma-. 
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dame  ,  vous  en  jugerez  mieux  combien  je  fuis 
à  plaindre  :  nous  cauferons  plus  long-temps  en- 
femble ,  &  je  fens  que  votre  converfation  me 
foulage, 

LA  MARQUISE. 

Tenez,  fans  compliment,  depuis  fix  mois  je 
n'ai  eu  de  moment  fupportable  que  celui-ci  ;  & 
la  raifon  de  cela  ,  c'eft  qu'on  aime  à  foupirec 
avec  ceux  qui  vous  entendent  ;  lifons  la  Lettre» 

(Elle  lit.) 

Tavois  dejfein  de  vous  revoir  encore ,  Angéli- 
que ;  mais  j'ai  fongé  que  je  vous  défobligerois  5 
&  je  m'en  abjiiens  :  après  tout,  qu'aurois-je  été 
chercher  ?  Je  ne  fçaurois  le  dire  ;  tout  ce  que  je 
fçais ,  cejl  que  je  vous  ai  perdue  ,  que  je  vou- 
drois  vous  parler  pour  redoubler  la  douleur  de  ma 
perte  ,  pour  m'en  pénétrer  juf qu'à  mourir* 

LA    MARQUISE,    répétant  les   derniers 

mots ,  &  s' interrompant. 

Pour  m'en  pénétrer  jufqu'à  mourir  !  Mais  cela 
eft  étonnant  ;  ce  que  vous  dites-là  ,  Chevalier , 
je  l'ai  penfé  mot  pour  mot  dans  mon  affliction  ; 
peut-on  fe  rencontrer  jufques-là  !  En  vérité , 
vous  me  donnez  bien  de  Tèftime  pour  vous  t 
Achevons, 

C  c  iv 
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(Elle  relit,) 
Mais  âeft  fait>  &  je  ne  vous  écris  que  pour 
vous  demander  pardon  de  ce  qui  m'echappa  con* 
tre  vous  à  notre  dernière  entrevue.  Vous  me  quifa 
fiei  pour  jamais  9  Angéli?  ue  ;  jetois  au  dcfefpoir^ 
&  danf  ce  moment-là ,  je  vous  aimais  (rop  pour 
youç  rendre  ju/iice  ;  mes  reproches  vous  coûtèrent 
(les  larmes ,  je  ne  voulois  pas  les  voir  \  je  vou~ 
lois  que  vous  fu£le[  coupable ,  &  que  vous  cruf* 
fiei  lettre  >  &  j9  avoue  que  /ofenfois  la  vertu  mime^ 
Adieu  \  Angdi^ue  ;  ma  tendrejfe  ne  finira  quavec 
ma  vie  9  &  je  renonce  à  tout  engagement.  Tai  vou* 
\u  que  vous  fi'ffien  contente  de  mon  cœur ,  afin 
que  tefiime  que  vous  aure^  pour  lui  3  exeufe  la 
fendrejfe  dont  vous  nthonorâtes^ 

\aK   MARQUISE,  après   avoir  tu  , & 

rendant  la  Lettre. 

Ajlçz  s  Chevalier ,  avec  cette  façon-là  de  feti- 
tîr,  vous  n'êtes  point  à  plaindre  j  quelle  Lettre  ! 
autrefois  le  Marquis  m'en  écrivit  une  à-peu-près 
de  même  :  je  croyois  qu'il  n'y  avoit  que  lui  au 
monde  qui  en  fût  capable  ;  voy$  étie?  fon  ami, 
Çc  je  ne  m'en  étonne  pas, 

LE   CHEVALIER. 
kVou?  fçavez  combien  fon  amitié  m'étoit  che?ç« 
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*  LA    MARQUISE, 

Il  ne  la  donnoit  qu'à  ceux  qui  la  méritoient, 

LE  CHEVALIER. 

Que  cette  amitié-là  me  feroit  d'un  grand  fe-» 
cours ,  s'il  vivoit  encore  ! 

LA   MARQUISE,  pleurant. 

Sur  ce  pied-là ,  nous  l'avons  donc  perdu  tous 

deux, 

LE   CHEVALIER. 

Je  crois  que  je  ne  lui  furvivrai  pas  longtems, 
LA  MARQUISE. 

Non  ,  Chevalier  :  vivez  pour  me  donner  la 
fatisfa&ion  de  voir  fon  ami  le  regretter  avec  moi, 
A  la  place  de  fon  amitié ,  je  vous  donne  la  mienne, 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  la  demande  de  tout  mon  cœur,  elle 
fera  ma  reflburce  ;  je  prendrai  la  liberté  de  vous 
écrire  ,  vous  voudrez  bien  me  répondre,  &  c'eft 
une  efpérance  çonfolante  que  j'emporte  en  par- 
tant. 

LA   MARQUISE. 

En  vérité,  Chevalier,  je  fouhaiterois  que  vous 
reftaffiez  ;  il  n'y  a  qu'avec  vous  que  ma  douleur 
fe  verroit  libre» 
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LE  CHEVALIER, 

Si  je  reftois ,  je  romprois  avec  tout  le  monde  p 
&  ne  voudrois  voir  que  vous. 

LA    MARQUISE. 

Mais  effeâivement ,  faites- vous  bien  de  partir  ? 
Confultez-vous  :  il  me  femble  qu'il  vous  fera 
plus  doux  d'être  moins  éloigné  d'Angélique. 

LE  CHEVALIER. 
Il  eft  vrai  que  je  pourrois  vous  en  parler  quel- 
quefois. 

LA   MARQUISE. 

Oui  ;  je  vous  plaindrois  ,  du  moins  ;  &  vous 
me  plaindriez  auflï  ;  cela  rend  la  douleur  plus 
fupportable. 

LE    CHEVALIER. 

En  vérité ,  je  crois  que  vous  avez  raifon. 

LA    MARQUISE. 

Nous  fommes  voifîns. 

LE  CHEVALIER. 
Nous  demeurons  comme  dans  la  même  maifon  , 
puifque  le  même  Jardin  nous  eft  commun. 

LA   MARQUISE. 

Nous  fommes  affligés  ,  nous  penfons  de  même» 

LE    CHEVALIER. 

L'amitié  nous  fera  d'un  grand  fecours. 
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LA   MARQUISE. 

Nou$  n'avons  que  cette  rcflburce-là  dans  les 

afflictions  ?  vous  en  conviendrez.  Aimez-vous  U 

le&ure  ? 

LE    CHEVALIER, 

Beaucoup. 

LA    MARQUISE. 

Cela  vient  encore  fort  bien  ;  j'ai  pris  depuis 
quinze  jours  un  homme  à  qui  j'ai  donné  le  foin 
de  ma  Bibliothèque.  Je  n'ai  pas  la  vanité  de  de- 
venir favante ,  mais  je  fuis  bien^aife  de  m'occuper. 
Il  me  lit  tous  les  jours  quelque  chofe  ,  nos  ledu- 
res  font  férieufes ,  raifonnables  ;  il  y  met  un  ordre 
qui  m'inftruit  en  m'aoiufant;  voulez- vous  être  dô 

h  partiç? 

LE   CHEVALIER. 

Voilà  qui  eft  fini,  Madame  :  vous  me  détermi- 
nejs}  c'eft  un  bonheur  pour  moi  que  de  vous  avoir 
vue  ;  je  me  fens  déjà  plus  tranquille.  Allons ,  je  ne 
partirai  point  3  j'ai  des  Livres  auffi  en  aflez  grande 
quantité,  celui  quia  foin  des  vôtres  les  mettra 
tout  enfemble;  &  je  vais  appeller  mon  Valet  pour 
changer  les  ordres  que  je  lui  ai  donnés.  Que  je 
vous  ai  d'obligation  !  peut-être  que  vous  me  fau- 
vez  la  raifonjmon  défefpoir  fe  calme.  Vous  avez 
(Jan$  l'efprit  une  douceur  qui  m'étoit  néçeffaire, 
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te  qui  me  gagne.  Vous  avez  renoncé  à  l'amour  8c 
moi  aufli  ;  &  votre  amitié  me  tiendra  lieu  de  tout , 
£  vous  êtes  fenfible  à  la  mienne. 

LA  MARQUISE, 
Sérieufement,  je  m'y  crois  prefqu'obligée,  pour 
vous  dédommager  de  celle  du  Marquis,  Allez , 
Chevalier ,  faites  vite  vos  affaires;  je  vais,  de  mon 
côté ,  donner  quelqu'  ordre  aufli  ;  nous  nous  rêver- 
rons  tantôt.  (  à  pan.  )  En  vérité ,  ce  garçoa-là 
a  un  fond  de  probité  qui  me  charme» 


SCENE    VIII. 

LE    CHEVALIER,    LUBIN. 

LE  CHEVALIER, /*«/  un  moment. 

Voila  vraiment  de  ces  efprits  propres  à  con~ 
folar  une  perfonne  affligée.  Que  cette  femme-là  a 
de  mérite  !  je  ne  la  connoiflbis  pas  encore.  Quelle 
folidité  d'efprit  !  quelle  bonté  de  cœur  !  Ceft  un 
cara&ere  à-peu-près  comme  celui  d'Angélique  , 
&  ce  font  des  tréfors  que  ces  caraâeres-là.  Oui» 
je  la  préfère  à  tous  les  amis  du  monde  (  //  appelle 
Lutin.)  Lubin  !  il  me  femble  que  je  le  vois  dans 
le  jardinf 
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SCENE   IX. 

» 

LUBIN  ,     LE  CHEVALIER, 

LUBIN,  répond  derrière  le  Théâtre* 

JUS. ON$iEUR...(J/  arrive  trh-trifle*) 
Que  vous  plaît-il  5  Monfieur? 

LE    CHEVALIER. 

Qu'as-tu  donc ,  avec  cet  air  trifte  ? 

LUBIN. 

Hélas!  Monfieur",  quand  je  fuis  à  rien  faire , 
je  m'attrifte  à  caufe  de  votre  Maitreflè,  &  un 
peu  à  caufe  de  la  mienne*  Je  fuis  fâché  de  ce 
que  nous  partons  ;  fi  nous  reftions  ;  je  ferois  fa-*, 
ché  de  même. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  ne  partons  point,  aînfi  ne  fais  rien  de 
ce  que  je  t'avois  ordonné  pour  notre  départ* 

LUBIN. 

N&us  né  partons  point  ! 

•LE  CHEVALIER. 

Non  ;  j'ai  changé  d'avis» 
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■ti. 


LUBIN, 


Mais,  Monfieur*  j'ai  fait  mon  paquet* 

LE    CHEVALIER. 

Eh  bien  !  tir  ifas  qu'à  le  défaire, 

LUBIN. 

J'ai  dit  adieu  à  tout  le  monde  ;je  ne  pourrai 
donc  plus  voir  perfonne  ? 

LE    CHEVALIER, 

Eh  !  tais-toi  ;  rends^moi  mes  lettres. 

L  Û  B  1  N. 
Ce  n'eft  pas  la  peine ,  je  les  porterai  tàntôti 

LE  CHEVALIER. 

Cela  q'eft   plus  néceflaire ,    puifque .  je  reftd 


»  4 
ici. 


LUBIN. 

Je  n'y  comprends  rien  ;  c'eft  donc  encore  au- 
tant de  perdu  que  ces  lettres-là  ?Mais ,  Monfieur  ^ 
qui  eft*ce  qui  vous  empêche  de  partir?  eft-ee 
Madame  la  Marquife? 

LE  CHEVALÏE& 

Oui 

LUBIN. 

Et  nous  île  changeons  point  de  maifon? 

LE   CHEVALIER, 
Et  pourquoi  en  changer  ?  ±   .: 
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L  U  B  I  N. 
Ah  !  me  voilà  perdu. 

LE  CHEVALIER. 

Comment  donc! 

L  U  B  I  N. 

Vos  maifons  fe  communiquent;  de  Tune  ort 
entre  dans  l'autre.  Je  n'ai  plus  ma  Maitrefle; 
Madame  la  Marquife  a  une  femme -de  -  Chambre 
toute  agréable:  de  chez  vous,  j'irai  chez  elle; 
crac,  me  voilà  infidèle  tout  de  plain  pied,  & 
cela  m'afflige.  Pauvre  Marton  !  faudra-t-il  que  je 
t'oublie  ? 

LE   CHEVALIER. 

Tu  ferois  un  bien  mauvais  cœur. 

• 

L  U  B  I  N. 

Ah!  pour  cela,  oui;  cela  fera  bien  vilain;  maïs 
cela  ne  manquera  pas  d'arriver  :  car  j'y  fens  déjà 
du  plaifïr,  &  cela  me  met  au  défefpoir.  Encore 
fi  vous  aviez  la  bonté  de  montrer  l'exemple. . . .  • 
Tenez,  la  voilà  qui  vient,  Lifette. 

4> 
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SCENE     X 

LISETTE,  LE  COMTE,  LÉ 
CHEVALIER,  LUBIN. 

LE  COMTÉ* 

j  *A  L  L  o  i  s  chez  vous  ,  Chevalier  ;  &  j'ai  fçii 
de  Lifette  que  vous  étiez  ici  :  elle  m'a  dit  votre 
affliction  ,  &  je  vous  allure  que  j'y  prends  beau-1 
coup  de  part}  il  faut  tacher  de  fe  diflîpen 

LE   CHEVALIER, 

Cela  n'eft  pas  aifé ,  Monfieur  le  Comte* 

'  LUBIN,  faifdnt  un  fanglou 

Ëh! 

LE  CHEVALIER* 

*    Tais^toi» 

LE    COMTÉ. 

Que  lui  aft  -  il  donc  arrivé ,  à  ce  pauVre  gaff 
çon  ? 

LE   CHEVALIER. 

Il  a  ,  dit-il ,  du  chagrin  de  ce  que  je  ne  parts 
point ,  comme  je  Tavois  réfolué 

LUBIN  , 


r? 
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.      L.UBIN,  rianti 

Et  pourtant  je  fuis  biert-aifë  de  fefteîr ,  à  caufe 
de  Lifette*  "■> 

LISETTE; 

;    Gela  eft  galant  :  mais",  Monfieur  le  Chevalier  ; 
venons  à  ce  qui  nous  amené ,  Monfieur  le  Comté 
&  moi.  J'étois  fous  le  berciau  pendant  votre  con- 
vention avec  Madame  la  Marquife  ,  &_  j'en  ai 
entendu  upfe  partie  fkns  le  vouloir;  Vbtre  voyage 
-èft  rompu  j,ma  Maitrefle  vous  a  confeillé  de  reftfcr  , 
vous  êtes  tous  deux  dans  la  trifteflè  ;  &  la  conformité 
de  vos  fentimehts  fera  que  vous    vous  verrez 
fouventé  Je   fuis  attachée  à,  ma  Maitrefle ,  plus 
<jue  je  ne  fçaurois  vous  le  dire  ;  &  je  fuis  défolée 
jde  voir  qu'elle  ne  veut  pas  fe  confoler,  quelle 
foupi»&  pieure.toujqurs.Alafin  elle  n'yréfiftera 
pas.  N'entretenez  point  fa  douleur ,  tâchez  même 
de  la  tirer  de  (a  mélancolie.  Voilà  Monfieur  le 
:£omte  qui  î'aîme,  vous  ie  coiinoiflèz,  il  eft  de 
vos  amis.  Madame  la  Marquife  Va  point  de  ré- 
pugnance a  îe  voir;   ce   feroit  un  mariage  qui 
cônvieiîdrdît.  Je  tâche  de  le  faire  réuflïr;  aidez- 
nous  de  votre  côté*  Monfieur  le  Chevalier;  ren- 

« 

dez  ce  fervice  ârvôtfe  amh  fèrveZ  ma  Maitrefle 
elle-même. 

TomeL  Pd 
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LE  CHEVALIER. 
Mais,  Lifette,  ne  me  dites-vous  pas  que  Ma- 
dame la  Marquife  voit  le  Comte  fans  répugnance  ? 

LE  COMTE, 
Mais  ,•  fans  répugnance  :  cela  veut  dire  qu'elle 
me  fouffre;  voilà  tout. 

LISETTE; 

Et  qu'elle  reçoit  vog  yifitès»  .  : 

LE    CHEVALIER. 
Fort  bien  ;  mais  sfapp'erçoit-ellê  que  vous'  fai* 
mez  ? 

LECOMT&: 

Je  crois  que  oui. 

LISETTE. 

De  temps  en  temps ,  de  mon  côté,  fé  gliffe 
de  petits  motsyafin  qu'elle  y  prenne  garde. 

,  LE  CHEVALIER.  . 
Mais  vraiment ,  ces  petits  mots-là  doivent  faire 
un  grand  effet  9  Se  vous  étés  entre,  de.  bonnes 
mains,  Monfieur  le  Qomte.  Et  quç  vous*  dit  la 
Marquife  ?  Vous  répond  -t-  elle  d'une  façon  qui 
promette  quelque  chofe  l  ".    , 

LE   COMTE..        . 
Jufqu  ici  elle  me  traite  avec  beaucoup  de  dou* 
ceur« 


.  •      -m  » 
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LE.   CHEVALIER* 
Avec  douceur  !  Sérieufement  ?       .      - 

LE    COMTE* 

II  aie  lé  paroît. 

'        L  E  C  H  E  V  A  L I E  R ,  brufauemenh     ' 
Mais  fur  ce  pied-là,  vous  n'avez  donc  pal 
befoin  de  moi  ? 

LE    COMTE. 
C'eft  .conclure   d'une   manière  qui  m'étonne» 

LE   CHEVALIER, 

Point  du  tout,  je  dis  fort  bien:  on  voit  votrd 
amour,  on  le  fouffrê;  on  y  fait  accueil,  appà* 
Gemment  qu'on  s'y  plaît  j  &  je  gâterois  peut-être 
tout,  fi  je  m'en  mêlois  :  cela  va  tout  feuL 

LISETTE* 

je  vous  avoue  que  voilà  un  raifonnement  a«* 
*  quel  je  n  entends  rien. 

LE  COMTE* 
J'en  fuis  aufli  lurpris  que  vous, 

LE   CïiEVÀLÎÉR. 

Ma  foî ,  Monfieur  lé  Comté ,  je  faifbïs  tout 
pour  le  mieux  ;  mais  puifque  voUë  teVôuIé£;fe 
parlerai ,  il  en  arrivera  ce  qu  il,  pourra  :  vous  le 
voulez;  malgré  mes  bofmes  faifbns,  Je  fuis  votre 
ferviteut  &  votre  ami* 

Dd  ij 
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LE   COMTE. 

Non ,  Monfieur;  je  vous  fois  bien  obligé'*  & 
vous  aurez  (la  bonté  de  ne  rien  dire  ;  j'irai  mon 
chemin.  Adieu,  Lifette,  ne  m'oubliez  pas  5  puif- 
que  Madame  la  Marquife  a  des  affaires,  je  revien- 
drai une .  autre  fois. . 


SCENE     XL 

w  , 

LE    CHEVALIER  ,   LISETTE , 

LUBIN.  .,       , 

LE  CHEVALIER. 

• 

faites  entendre  raifon  aux  gens  ;  voilà  ce  qui 

.en  arrive,  AïFurément,  cela  eft  original  :  il  me 

quitte  aulîî  froidement  que  s'il  quittoit  un  rivaj* 

LUBIN. 

Eh  bien  !  tout  coup  vaille ,  il  ne  faut  jurer  de 
rien  dans  la,  vie  9  cela  dépend  des  fantaifies.  Four- 
«niflèz- vous  toujours  I  &  vive  les  provisions  2  Jt'eft* 
ce  .pas,  Lifette? 

LISETTE. 

Oferois-je ,  Monfieur  le  Chevalier  9  vous  parler 
à  coeur  ouvert  i 


>        m 
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LE  CHEVALIER. 

Parlez. 

LISETTE. 

Mademoifelle  Angélique  eft  perdue  pour  vous. 

LE  CHEVALIER. 

Je  ne  le  fçais  que  trop./ 

LISETTE. 

Madame  la  Marquife  eft  riche ,  jeune  &  belle. 

LUBTN. 

Cela  eft  friand. 

LE  CHEVALIER. 

Après? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  Monfïeur  le  Chevalier,  tantôt  vous 
Tavez  vu  foupirer  de  fes  afflictions:  n'auriez-vous 
pas  trouvé  qu'elle  a  bonne  grâce  à  foupirer  ?jJô 
crois  que  vous  m'entendez. 

L  U  B  I  N. 

Courage,  Monfïeur. 

LE  CHEVALIER. 

Expliquez-vous  ;  qu'eft-ce  que  cela  fîgnifie?  que 
j*  ai  de  l'inclination  pour  elle  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  non.  Je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur. 
Dans  l'état  où  je  vois  ma  Maitrefle,  que  m'importe 

Ddiij    ' 
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par  qui  elle  en  forte,  pourvu  qu'elle  époufe  un, 
honnête-homme  ? 

Ji  U  B  I  N, 

Ceft  ma  foi  bien  dit ,  il  faut  être  honnête- 
homme  pour  l'époufer  ;  il  n'y  a  que  les  malhon-? 
actes  gens  qui  ne  l'épouferont  point. 

LE  CHÉV  A  LIER,  j roi demtnt,     m 

Finiflbns ,  jç  vous  prie ,  Lifette, 

USETTÇ. 
Eh  bien  !  Monfîeur ,  fur  ce  pied-là ,  que  n'aller 
vous  vous  enfevelir  d&ns  quelque  folitude  où  Ton 
pe  vous  voie  pqint.  Si  vous  fçaviez  combien  au- 
jourd'hui votre  phyfionomie  eft  bonne  à  porter 
dans  un  défert ,  vous  auriez  le  plaifîr  de  n'y  trou- 
ver rien  de  fl  t;rifte  qu'elle,  Tenez ,  Monfieur  ;  l'en- 
nui 9  la  langueur ,  la  défolation,  le  défefpoîr ,  avec 
un  air  fauvage  brochant  fur  le  tout  *,  voilà  le  noir 
tableau  que  repréfente  actuellement;  votre  vifage  ; 
$c  je  foutiens  que  la  vue  en  peut  rendre  malade  , 
$c  qu'il  y  a  confcience  à  la  promener  par  le  monde. 
Ce  n'eft  pas-là  tout ,  quand  vous  parlez  aux  gens , 
ç'çft  du  ton  d'un  homme  qui  va  rendre  les  derniers 
fpupirs  :  ce  font  des  paroles  qui  traînent ,  qui  vous; 
çngourdifient ,  qui  ont  un  poifon  froid  qui  glace 
|xàme^  &  dont  je  fens  que  la  mienne  eftgefée  ;  je 
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n'en  peux  plus ,  &  cela  doit  vous  faire  compaf- 
fion.  Je  ne  vous  blâme  pas  ;  vous  avez  perdu 
votre  Maitrefle;  vous  vous  êtes  voué  aux  lan- 
gueurs, vous  avez  fait  vœu  d'en  mourir:  e'eft 
fort  bien  fait  ;  cela  édifiera  le  inonde  ;  on  par- 
lera de  vous  dans  THiftoire ,  vous  ferez  excellent 
à  être  cité  ;  mais  vous  ne  valez  rien  à  être  vu* 
Ayez  donc  la  bonté  de  nous  édifier  de  plus  loin, 

LE  CHEVALIER. 

Lifette ,  je  pardonne  au  zèle  que  vous  aver 
pour  votre  MaitreiTe  ;  mais  votre  difcours  ne  me 
plaît  point. 

L  U  B  I  N. 

Il  eft  incivil. 

LE  CHEVALIER. 

Mon  voyage  eft  rompu  ;  on  ne  change  pas  à  tout 
moment  de  réfolution ,  &  je  ne  partirai  point.  A 
Tégard  de  Monfieur  le  Comte ,  je  parlerai  en  fà 
faveur  à  votre  Maitrefle  ;  &  s'il  eft  vrai ,  comme  je 
le  préjuge ,  qu'elle  ait  du  penchant  pour  lui ,  ne 
vous  inquiétez  de  rien  9  mes  vifites  ne  feront  pas 
fréquentes ,  &  ma  triftelfe  ne  gâtera  rien  ici. 

LISETT  E.; 
N'avez  -  vous  que  cela  à  me  dire ,  Monfieur  î 

LE  CHEVALIER. 
Que  pounois-je  vous  dire  davantage? 

DdiT 
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LISETTE. 

Adieu ,  Monfieur  ;  je  fuis  votre  fervante. 


SCENE    XII 

LVBIN,    LE  CHEVALIER. 


LE  CHEVALIER ,  fèrieux  quelque  tems. 

X  o ut  ce  que    fentends-là   me   rend  la  pertç 
d'Angélique  encore  plus  fenfible. 

LÛBIN. 

Ma  foi,  Angélique  me  coupe  la  gorge. 

J1»E  CHE |V  AL  1ER,  comme  en  fe  promena^ 

Je  m'attendois  à  trouver  quelque  cpnfolation 

dans  la  Marquife;  fa  généreufe  réfolijtion  de  ne 

plus  aimer  me  la  rendoit  refpeft^ble  :  &  la  voilà 

qui  va  fe  remarier ,  à  la  bonne  heure.  Je  la  dif- 

tinguois  ,  &  ce  n'eft  qu'une  femme  comme  unç 

autre. 

LUBIN. 

Mettez- vous  à  la  place  d'une  veuve  qui  s'en- 
nuie. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  chère  Angélique ,  s'il  y  a  quelque  chpfe 
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au  monde  qui  puiflè  me  confoler  9  c'eft  de  fentir 
combien  vous  êtes  au^defliis  de  votre  fexe ,  c'eft 
4e  voir  combien  vous  méritez  mon  amour* 

LDBIN, 
.Ah  !  Marton ,  Marton  !  je  t'oubliois  d'un  grand 
courage  :  mais  mon  Maître  ne  veut  pas  que  fâ- 
che ve.  Je  m'en  vais  donc  me  remettre*  à  te  re-> 
gretter  comme  auparavant ,  &  que  le  ciel  m*at 
fïfte!... 

LE  CHEVALIER, yir prçmenanu 

Je  me  fçns  plus  que  jamais  accablé  de  ma  dou-» 

leur. 

LUBIN, 

Lifette  m'avoit  un  peu  ragaillardi. 

LE  CHEVALIER, 

Je  vais  m'enfermer  chez  moi  ;  je  qe  verrai  que 
tantôt  la  Marquife  ;  je  n'ai  plus  que  faire  ici  ,  fi 
elle  fe  marie.  Suisse  en  état  de  voir  des  Fêtes  ?  En 
vérité ,  la  Marquife  y  fonge-t-elle  ?  &  qu'eft  de* 
venue  la  mémoire  çie  fon  mari? 

LUBIN, 

Ah  !  MonGeur ,  qu'eft  -  ce  que  vous  voulez 
qu'elle  faffe  d'une  mémoire  ? 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  je  lui  ai  dit  que  je  ferois 
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apporter  mes  livres  ,  &  l'honnêteté  veut  que  je 
tienne  parole.  Va  me  chercher  celui  qui  a  foin 
des  fiens.  Neferoit-ce  pas  lui  qui  entre* 


SCENE     XIII. 

HORTENSIUS,LUBIN,LE 

CHEVALIER. 

HORTENSIUS. 

JE  n*ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  % 
Monfîeur  ;  je  m'appelle  Hortenfius.  Madame  la 
Marquife ,  dont  j'ai  l'avantage  de  diriger  les  lec- 
tures, &  à  qui  j'enfeigne  tour-à-tour  les  Belles- 
Lettres,  la  Morale  &  la  Philofophie,  fans  pré- 
judice des  autres  Sciences  que  je  pourrois  lui 
enfeigner  encore ,  m'a  fait  entendre ,  MonGeur  % 
le  defir  que  vous  avez  de  me  montrer  vos  livres  % 
lefqueîs  témoigneront ,  fans  doute  ,  Tex<îellencs 
de  votre  bon  goût  ;  partant,  Monfieur ,  que  vou* 
plaît-il  qu'il  en   foit? 

LE  CHEVALIER. 

Lubin  va  vous  mener  à  ma  Bibliothèque  „ 
Monfieur  ;  &  vous  pouvez  en  faire  apporter  les, 
livres  ici. 
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HORTENSIUS. 

Soit  fait  comme  vous  le  commandez. 


■V" 


SCENE     XIV. 

LUBIN,  HORTENSIUS. 

HORTENSIUS. 

Ju  H  bien  !  mon  garçon ,  je  vous  attends, 

LUBIN. 
Un  petit  moment   d'audience,   Moniteur  I9. 
Docteur  Hortus. 

HORTENSIUS. 
Hortenfius ,   Hortenfius  ;  ne  défigurez  point 

mon  nom, 

LUBIN, 

Qu'il  refte  comme  il  eft,  je  n'ai  pas  envie  de 
lui  gâter  la  taille. 

HORTENSIUS. 

Je  le  crois ,  mais  que  voulez- vous  ?  (  à  pan.) 
Il  faut  gagner  la  bienveillance  de  tout  le  monde. 

LUBIN. 

Vous  apprenez  la  Morale  &  la  Philofophie  i 
la  Marquife  ? 
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HORTENSIUS. 
Oui. 

LUBIN. 

A  quoi  cela  fert-il ,  ces  chofes-là  ? 

HORTENSIUS. 
A  purger  l'âme  de  toutes  Tes  pallions. 

LUBIN. 

Tant  mieux  ;  faites  -  moi  prendre  un  doîgt  dm 
cette  médecine-là ,  contre  ma  mélancolie. 

HORTENSIUS. 

Eft-ce  que  vous  avez  du  chagrin? 

LUBIN. 

-  Tant  que  j'en  mourrois ,  fans  le  bon  appétit 
qui  me  fauve. 

HORTENSIUS. 

Vous  avez-là  un  puiflànt  antidote:  je  vous 
dirai  pourtant,  mon  ami,  que  le  chagrin  eft  tôu- 
jQurs  inutile,  parce  qu'il  ne  remédie  à  rien;  & 
que  la  raifon  doit  être  notre  réglé  dans  tous  les 
états. 

LUBIN. 

Ne  parlons  point  de  raifon,  je  la  fais  par 
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cœur ,  celle-là  ;  purgez-moi  plutôt  avec  de  la 

Morale. 

HORTENSIUS. 

Je  vous  en  dis,  &  de  la  meilleure» 

LUBIK 

Elle  ne  vaut  donc  rien  pour  mon  tempérament; 
fervez-moi  de  la  Philofophie* 

HORTENSIUS. 

Ce  feroit  à-peu-près  la  même  chofe. 

LUBIN. 

y  oyons  donc  les  Belles-Lettres. 

HORTENSIUS. 

_        *  •  *»  » 

Elles  ne  vous  conviendroient  pas  ;  mais  quel 

eft  votre  chagrin? 

LUBIN. 

Ceft  l'amour. 

HORTENSIUS. 

Oh!  la  Philofophie.ne  veut  pas  qu'on  pretine 
d'amour. 

LUBIN. 

Oui  !  mais  quand  il  eft  pris ,  que  veut-elle  qu'on 
en  fafleî 
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HORTENSIUS. 

Qu'on  y  f  énonce  ;  qu'on'  le  laiûe  là* 

L  U  B  I N. 

Qu'on  le  laiffe  là  !  Et  s'il  ne  s'y  tient  pas  ?  car 

Il  court  après  vous* 

«  .... 

HORTENSÎÙS. 

Il  faut  fuir  de  toutes  fes  forces. 

Is  U  B  I  -N<     . 

Bon  !  quand  on  a  de  l'amour ,  eft-ce  qu'on  * 
des  jambes  ?  la  Philofophie  eh  fournit  donc  ? 

ikoRtENsius- 

Elle  nous  dorme  d'excellents  ccnfeils* 

L  U  B  I  N. 

Des  confeUs  !  ah  t  le  trifte  équipage  pour  ga-* 
gner  pays.  ..  .    -, 

HORTENSIUS, 

4 

Ecoutez,  voulez^vous  un  remède  infaillible  ; 
Vous  pleurez  une  Maitrefle  ,  faites-en  une  autre; 

X  tJ  B  î  N. 

Eh  !  morbleu  ,  que  ne  pariez-vous  ?  voilà  qui 
eft  bqn ,  cela  :  gageons  que  c'eft  avec  cette  Mo- 
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rale-là  que  vous  traiter  W  Marquife  *  qui  va  & 
marier  avec  Monfieur  le  Comtes 

H  O  R  T  E  N  S  I  U  S  »  Jtonni* 
Elle  Va. fe marier,  dites- vous? 

L  U  B  IN,    ; 

Aflurément;  &  fi  nous  avions  ^oulu  d'elle* 
nous  l'aurions  eue  par  préférence ,  car  Lifette  nous 
l'a  offerte* 

HORTENSIUS. 

Êtes- vous  bien  fur  de  ce  que  Vous  me  dites  ? 

LUB  IN. 

A  telles  enfeîgnes  que  Lifette  nous  a  enfuite 
propofé  de  nous  retirer ,  parce  que  nous  fommes 
triftes ,  &  que  vous  êtes  un  peu  Pédant ,  à  ce 
qu'elle  dit,  &  qu'il  faut  que  la  Marquife  fe  tienne 
en  joie» 

HORTENSIUS,  à  pan. 

Biné ,  ienè.  Je  te  rends  grâces ,  3  Fortune  ! 
de  m'avoir  inftruit  de  cela  ;  je  me  trouve  bien  ici , 
ce  mariage  m'en  chafleroit  :  mais  je  vais  foulevec 
un  orage  qu'on  ne  pourra  vaincre. 
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JUm 


LUBIN. 

Que  marmotez  -  vous  -  là    dans   Vos   dent*» 
Doâeur? 

HÔRTENSIÛS. 

Rien:  allons  toujours  chercher  les  Livlef  3 
car  le  temps  preflc. 


Fin  du  premier  AUa 
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SCENE  PREMIERE. 

LÛBÏN,   HORTENSIUS. 


JjUBIN,  chargé  (tune   manne   de  livrés  *    & 

saffeyant  dejfus. 

A  H  !  je  n'aurois  jamais  cru  que  la  Science  fût 
fi  pefante. 

HORTENSIUS. 

Belle  bagatelle  !  J'ai  bien  plus  de  livres  que 
tout  cela  dans  ma  tête. 

LU^IN, 

Vous  ! 

HORTENSIUS. 

Moi-même. 

LUBIN. 

Vous  êtes  donc  le  Libraire  &  la  Èoutîque  tout 
à  la  fois?  Et  qu'eft-ce  que  vous  faites  de  tout 

*  *   • 

cela  dans  votre  tête? 

Tome  L  Ee 


Il  '  ■  "  ~— — — — — — — . 
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HOfcTSNSIUS. 

J'en  nourris  mon  efprj£, 

LOBtN. 

Il  me  femble  que  cette  nourriture-là  ne  lui  pro- 
fite point }  Je  l'ai  trouvé  maigre. 

Vous  ne  vous  y  connoiiTe£  point  j  maïs  repofez- 
vous  un  moment  j  vous  viendrez  me  trouver  après 
4ans  la  Bibliothèque  a  où  \%  vais  £*ire  4?  h  pUct 
à  ces  livres. 

L-UBIH.  ' 
Allât ,  aHeai  tçvJpér*  devant. 


■■■pn 


PU 


SCENE    II 

LUBIN',    LISETTE. 

L  U  B  I  N  ,  m  mommt  f*#l  &   afîis. 

-ra.  H  !  pauvre  I+\jhip  J  J-'v-  bien  du  tourment 
dans  le  coeur  j  jç  ne  fçai$  plus  à  préfent  fi  c*eft 
Marton  que  f  aime  9  ou  fi  c*çft  Lifette  :  je  crois 
pourtant  que  c'eft  Lifette  •  •  •  •  à  moins  que  ce  ne 
foit  Marton, 
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{Lifate  arrive  fret  quelques  Laquas  qui 
•     portent  4*0  fii&sh 

LISETTE, 

Apporte*  j  apjtortez^ea  «ficor*  un  6u  deux ,  & 
mette^lts  la* 

Bon  jour  ^  m  ^oiour. 

;    LISETTE. 
Que  Fais-tU  doge  icU 

LU»!  N* 

Je  me  ïèpofe  (iïr  y*  f  srçuet  de  livres  (}uë  \d 
Viens  d^ppçrter  pour  nquf  rir  l'dprit  de  Madame  * 
(car  le  Doâf  ur  lé  dit  ainfi. 

fcïSETt& 
La  fojtte  jàdurriture  !  Quand  tstfau-je  Ûoutr  tou- 
tes ces  ^oli«|s-là  ?  Va>  ya,  port»  tpn  iflipçfctiûfltij 
ballot, 

Ce#  (fe  la  Morale  &  de  la  I>Ulof0flii#  ;  jjs  4*- 
fetit  que  cela  purge  rame*  J'eç  ai  pris  une  petite 
dofe;  mais  cela  ne  m'a  pas  feulement  fait  étemuer* 

le  *b  fais  nce  que  tu  rieus  nw  conter;  laiffe* 
ttioi  en  repos ,  va-t-ené 

Ee  i] 
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LUBIN. 

Eh  pardi  !  ce  n*eft  donc  pas  pour  moi  que  tu 
faifois  apporter  des  fiéges? 

LISETTE. 
Le  butord  !  c'eftpour  Madame,  qui  Va  venir  icï« 

LUBIN. 
Voudrais- tu,  en  pafTant,  prendre  la  peine  de 
t*afleoir  un  moment,  Madëmoifelle  ?  Je  t'en  prie, 
faurois  quelque  chofe  à  te  communiquer. 

LISETTE. 

Eh  bien  !   que  me  veux- tu,  Monfieur? 

LUBIN. 

Je  te  dirai,  Lifette,  que  je  viens  de  regarder 
ce  qui  fe  pafTe  dans  mon  cœur,  &  je  te  confie 
que  j'ai  vu  la  figure  de  Marton  qui  en  délogeoit, 
&  la  tienne  qui  demandoit  à  fe  nicher  dedans  ; 
je  lui  ai  dit  que  je  t'en  parlerons  ;  elle  attend  : 
veux-tu  que  je  la  laifïe  entrer? 

LISETTE. 

Non ,  Lubin  ;  je  te  confeille  de  la  renvoyer  : 
car,  dis-moi,  que  ferois-tu?  A  quoi  cela  abouti- 
rôit-il?  A  quoi  nous  ferviroit  de  nous  aimer? 

LUBIN. 

Ah  !  on  trouve  toujours  bien  le  débit  de  cela 
fcntre  deux  perfonnes. 
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LISETTE. 
*    Non ,  te  dis-je  :  ton  Maître  ne  veut  point  s'ao 
tacher  à  ma  Maitreflè  ;  &  ma  fortune  dépend  de 
demeurer  avec  elle ,  comme  la  tienne  dépend  de 
refterawç  le  Chevalier. 

LUBIN. 

Cela  eft  vrai  ;  jroublîois  que  j'avois  une  for- 
tune qui  eft  d'avis  que  je  ne  te  regarde  pas  :  ce- 
pendant fi  tu  me  tr  où  vois  à  ton  gré ,  c'eft  dom- 
mage que  tu  n'aies  pas  la  fatisfaétion  de  m'aimer 
a  ton  aifé;  c'eft  un  hafàrd  qui  ne  fe  trouve  pas 
totijoTtrs.  'Serois-tu  d'avis  que  j'en  touchàfle  un 
petit  mot  à  la  Marquife?  Elle  a  de  l'amitié  pour 
le  Chevalier,  le  Chevalier  en  a  pour  elle;  ils  pour- 
roient  fort,  bien  fe  fairç  l'amitié  de  s'époufer  par  • 
amour ,  &  notre  affaire  iroit  tout  de  fuite. 

LISETTE. 

Tais-toi,  voici  Madame. 

LUBIN. 

.  LaUIè-moi  faire» 


E  e  !ij 


4.38      LA  SECONDÉ  SVHPR1SE 


* J1"  M ■  '      ■     '     '■'      "         .     >'"    i-    '    '  "  r^    I*        m  >     ■■,..  ,-a, 

SCENE  III 
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LA   MARQUISE  ;:  HORTÉNSI0S  , 
LISETTE,  XUBIiN. 


LA  MARQUISE?.  : 

isette.  allez  dire  là-bas  Won  net  laiflè.£n«? 
trer  perfonne  ;  je  crois  gue.VQilà  l'heure  4e  notre 
ledure  ;  il  faudroit  avertir  le  Chevalier,  Ahï  te 
voilà  a  Lubin  !  où  eft  ton  Maître  ? 

LUBI  N.. 

•  •  • 

Je  crois ,  Madame ,  qu'il  eft  allé  foupirer  çhe* 

Ul, 

LA  MARQUISE, 

Va  lui  dire  que  nous  l'attendons.'  t    ■'  -     ' 

LUBÏN. 
Oui,  Madame;  &  j'aurai  aufli  pour  moi  une 
petite  bagatelle  à  vous  propofer  ,  dont  je  pren- 
drai la  liberté  de  vous  entretenir  en  toute  hu- 
jnilité  j  comme  cela  fe  doit. 

LA  MARQUISE, 

ph  !  de  quoi  s'agit-il  ? 


wmmÊÊmKmmKwmÊmmmmammmmÊÊÊtmmmmmmammmmmmatammim 

— — r- t— *-»— ^ ■  

P£   VvàhoUR.  439 

f     ■■     ■!■— — — — ^— »— — —  I    III       II  -^ ■—  ■ 

LU  BIN. 
Oh  !  prefque  de  rien  ;  nous  parlerons  de  cela 
tantôt  ;  quand  j'aurai  fait  votre  commiffion.  . 

LA    MARQUISE. 
Je  te  rendrai  fetvice,  fi  je  le  puis. 

>■■■'!  I  II  ■■  ■  «  ■ 

S  C  E.KE    I  V, 

I 

HOïlTËNSius ,;  là  marquise: 

LÀ  MARQUISE,  nonchalamment.  ' 

JlLM  biôn  !    Monfieur ,  vous  n'aimefc  donc  pas 
kS  liVffes  du  Chevalier?      . 

HORTÉNSÎUS. 

Non ,  Madame  ;  le  choix  ne  m'en  paroît  pas 
doâe.  Dans  dix  tomes ,  pas  la  moindre  citation 
de  nos  Auteurs  grecs  ou  latins  lçfqucls3  quand 
On  compofe,  doivent  fournir  tout  le.  fuç  d'un 
Ouvrage  :  en  un  mot  >  ce  ne  font  que  des  livres 
ïnoderrfes,  remplis  de  phrâfes  fpirituelles  :  ce  n'eft 
que  de  l'efprit,  toujours  de  rçfprit;petiteffe  qui 
choque  le  fens-commun. 

LA    MARQUISE,  nonchalante^'' 
Mais  de  Tefprit  !  Eft  -  ce  que  les  Anciens  n'en 
a  Voient  pas?  .-.;-. 

E  e  i v 


44°     LA  SECONDE  SURPRISE 


HORTENSIUS, 

9 

Ah  !  Madame ,  dijlinguo  ;  ils  en  avoient  d\inç 

manière  • . .  Oh  !  d'une  manière  que  je  trouve  ad* 

jnirable, 

LA   MARQUISE, 

Expliquez*  moi  cette  manière. 

HORTENSIUS. 

Je  ne  fçais  pas  trop  bien  quelle  image  employer 
pour  cet  effet  ;  c^r  c'eft  par  les  images  que  lf  s 
anciens  peignoient  les  chofes.  Voici  comme  parle 
lin  auteur  *  dont  f  ai  retenu  les  paroles.  Reprcfen- 
tçz-vous  ,  4it-il ,  une  femme  coquette  ;  Primo  t 
fon  habit  eft  en  pretintajlles  5  au  lieu  de;  grâces  a 
je  lui  vois  des  mpuchç?;  au  liçu  de  vifage,  elle 
a  des  rnines  ;  elle  n^git  point ,  elle  gefticule  ;  elle 
ne  regarde  point,  elle  lorgne  ;  çlle  lie  marche  pas  , 
çlle  voltige  ;  elle  ne  plaît  point ,  elle  féduît  ;  elle 
n'occupe  point ,  elle  amufe  ;  pn  la  croît  belle , 
&  moi  je  la  tiens  ridicule:  &  c'eft  à  cette  imper- 
tinente femme  que  reffemblç  l'çfprit  d'à  préfent  % 
fiit  l'Auteur. 

J,A  MARQUISE, 

J'entends  bien, 

HQRTENSIUS, 

J/efprit  des  Anciens,  au  contraire ,  contiaue-t-U^ 
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ah!  c'eft  une  beauté  fi  mâle,  que,  pour  démêler 
qu'elle  eft  belle ,  il  faut  fe  douter  qu'elle  l'eft  ; 
fîmple  dans  fes  façons ,  on  ne  diroit  pas  qu'elle 
ait  vu  le  monde  :  mais  ayez  feulement  le  courage 
de  vouloir  l'aimer ,  &  vous  parviendrez  à  la  trou* 
ver  charmante, 

£A  MARQUISE, 

En  voilà  aflez  ,  je  vqus  comprends  :  nous  fom- 
mes  plus  affeétés ,  &  les  Anciens  plus  grqflier*. 

H  ÔRTENSIUS, 

Que  le  clelifa'en  garde, Madame  :  jamais  Hojv 

{enfius.., 

LA  MARQUISE. 

Changeons  de  difcours.  Que  nous  lirez  -vous 

aujourd'hui  î 

HORTENSÏUS. 

Je   m'étois/propofé  de  vous  lire  un  peu  du 

Traité  de  la  patience  \  chapitre  premier ,  du  veu* 

Y-age, 

LA  MARQUISE, 

Oh!  prenez  autre  chofe;  rien  ne  me  donne 
moins  de  patience  que  les  Traités  qui  en  pais 
Jentf 

HORTENSIUS, 

G§  cjuç  vqu?  d;teç  eft  probable, 


j»-—--'"^^^^^— ^^ 
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LA  MARQUISE,; 
.  J'aime  aflèat  l'éloge  de  l'Amitié  »  0o*s  en  tirons 
quelque  chofe. 

HORTENSIUS, 
Je  vans  fuppliefai  de  m'en  difpeofer  ,  Madame; 
ce  n'eft  pas  la  peine,  pour  le  peu. de  temps  que. 
nous  avons  à  refter  eafembte  *  puifque  vous  vous 
mariez  avec  Monfieur  le  Comte. 

LAMA  RQUISE* 

Moi! 

HORTENSICSé 

« 

Oui ,  Madame  >  au  moyen  duquel  mariage  §  je 
deviens  à  préTent  un  ferviteur  fuperflu ,  fe m  blabla 
à  ces  troupe^  qtfdn  fntretieit  feddaflftla  guerre, 
&  que  Ton  cafle  à  la  paix.  Je  combattais  vos  pak 
fions,  vous  vous  accommodez  avec  ellesj  &  je 
me  retire  avartt  Çij*0!i  Mi  Fëfftrtite*  : 

LA  MARQUISE. 
.  Vous  tene*-ft  de  jaUa  tiifcerw*  #  avec  toi  paG 
fions  !  il  eft  vrai  que  vous  êtes  affez  propre  à  leur 
(aire  peur  ;  ma&  j*  ifâi  ^M  faire  de  vous  pour 
les  combattre*  Des  pafktatf  avec  <qur  je  m'accota*» 
medeîea  Vérit##  vétls  éfet  burteftprtu  £t  ce  ma* 
riage ,  de  qui  le  tenez -vous  donc  ? 

HORTËNSIUS.  ' 
Dç  Mademoifelle  Lïfotte  \  qui  Ta  dit  k  Lubiû  • 
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lequel  me  Ta  rapporté,  avec  cette  apoftille  contrer 
giQi,  qui  eft  que  ce  mariage  m'expulfcroit  d'Ici* 

LA MARQUISE,  étonnée. 

Mais  qu'eft-ce  que  cela  fignïfie?  Le  Chevalier 
croira  que  je  fuis  folle  ;  &  je  veux  fçavoir  cç 
qu'il  a  rçpondu  ;  ne  me  cachez  rien  ,  parlez. 

ffORTENSÏÙS, 
Madame ,  je  ire  fçais  rien  là-deflfes  qt#  de  tfèa* 
vague* 

LA   MARQUÏ8R 

Du  vague ,  voilà  qui  eft  Wft*  iflfhltftif  !  Voyéf» 
donc  ce  vagueî,       : 

HÔRTÊtfSîtJf. 

Je  pehfe  donc  que  Lifetté  hé  dîfùit  ât  Mortfïeuç 
le  Chevalier  que  vous  époufîëz  Monfieur  le 
Comte,,^. 

LA  MARQtfïSt, 

Abrégea  les  qualités. 

HORTÈNSÏÛS. 

:.  Qu  afin:  de  fçavoir  fi  lé  Al  Gtavalkr  M  von* 
dr^it  p^  vp\}$  rechercher  Ifrwaftetf  *  &  fe  fcb&» 
tituer  au  lieu  9c  place  dudit  Comte  ;  &  même  il 
appert  par  le  récit  dudit  Luki» ,  tjué  ladite  Hfette 
YQu?  a  offert  auçUt  Chevalier, 
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LA   MARQUISE. 

»  Voilà,  par  exemple  de  ces  faits  incroyables. 
C'eft  promener  la  main  d'une  femme ,  &  dire  aux 
gens ,  la  voulez-? vous  ?  Ah ,  ah  !  je  m'imagine  voir 
le  Chevalier  reculer  de  dix  pas  à  la  proposition , 
n'eft-ij  pas  vrai? 

HQTENSIUS. 

.  Je  cherche  fa  réponfe  littérale, 

LA  MARQUISE. 

Ne  vous  brouillez  point;  vous  avez  la  mémoîro 
fort  nette   ordinairement* 

HORTENSIUS. 

L'hiftoire  rapporte  qu'il  s'efl  d'abord  écrié  dans 
fk  furprifç,&  qu'enfui  te  il  a  refufé  la  chofe, 

LA  MARQUISE, 
Oh  !  pour  l'exclamation,  il  pouvoit  la  retran- 
cher, ce  mefemble:  elle  meparoît  très-impru- 
dente &  très  impolie.  J'en  approuve  l'efprit  ;  s'il 
penfoit  autrement ,  je  ne  le  verrois  de  ma  vie  : 
mais  fe  récrier  devant  dés  domeftiques  ,  m'expo- 
ferl  teur  raillerie ,  ah  !  c'en  eft  un  peu  trop,  il 
n'y  a  point  de  fituatlon  qui  difpenfe  d'êtrç  ho»« 

nête. 

HORTENSIUS, 

La  remarque  critique  eft  judicieufe. 
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luh  MARQUISE, 
Oh  !  je  Vous  aflïïre  que  je  mettrai  ordre  à  cela** 
Comment  donc  I  Cela  m'attaque  directement ,  cela 
va  prefqiie  au  mépris.  Oh  !  Monfieur  le  Cheva- 
lier f  aimez  votre  Angélique  tant  que  vous  vou- 
drez; mais  que  je  n'enfouffre  pas,  s'il  vous  plaît! 
Je  ne  veux  point  me  marier  s  mais  je  ne  veux  pas 
qu'on  me  refufe. 

HORTENSIUS. 

Ce  que  Vous  dites  eft  fans  faute,  (à  paru)  Ceci 
Va  bon  train  pour  moi. ......  Mais ,    Madame  , 

que  deviendrai-je  t  Puis- je  refter  ici  ?  N'ai-je  ried 
à  craindre? 

LA  MARQUISE 

Allez ,  Monfieur ,  je  Vous  retiens  pour  cent 
ails.  Vous  n*avez  ici  ni  Comte  *  ni  Chevalier  à 
craindre  ;  c'eft  moi  qui  Vous  en  aflûre ,  &  qui 
vous  protège  :  prenefc  votre  livre  *  &  lifons  ;  je 
n'attends  perfonne.  (  Hortenjius  tire  un  livre.  ) 
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S  CM  NE  V. 

LUBIN  arriva  H  ORTENSI US  „ 
LA    MARQUISE. 

LUBIN. 

«[VI  a  t>  A  M  c ,  Monfieur  le  Chevalier  finit  un  errr-* 
barras  avec  un  tomme  ;  il  Ta  venir ,  &  il  dk 
qu'on  l'attende. 

LA   MARQUISE. 
Va  ,  va  ;  qpimd  il  viendr*  nous  le  prendront 

LUBIN. 

SI  vou$  te  JJçrm^tti» t  pféfent, Madame,  fau- 
fois  Yhonnwt  M  caufer  un  moment  avec  vous* 

LA  MARQUISE. 

EH  bien  !  qu*  veux-tu  ?  Achevé, 

LUBIN. 

Oh  !  mais ,  je  n'oferois  ;  vous  me  paroiflez  efl 
colère. 

LA  MARQUISE,  â   Hoftenfms* 

Moi,   de  la  colère!  Ai- je  cet  air -là,  Mon- 
fieur? 
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HORTENS  IU3. 

La  paix  règne  fur  votre  vifage. 

L  Ù  B  I  N. 
C'eft  donc  que  cette  paix  y  règne  d'un  air  fi- 
ché? 

LA   MARQUISE. 

Finis,  finis. 

L  U  B  I  K. 

C'eft  que  vous  (ç aurest ,  Madame ,  que  Lîiettè 
trouve  ma pérfenne  alTe*  agréable;  la  fienne  me 
revient  aflèfc  :  &  ce  fer  oit  un  m*rck<l  fait ,  fi  ,  pat 
une  bonté  qui  «eus  rendroit  la  vie ,  Madame  qui 
eft  à  marier ,  vouloit  bien  prendre  un  peu  d'a- 
mour pour  mon  Maître  qui  a  du  mérite  ,  &  qui , 
dans  cette  occafioq ,  te  comporterait  k  l'ave- 
nant. 

.     LA  MARQUISES  HownpHs. 

Ah  !  écoutons  ;  voilà  qui  fe  rapporte  allez  à 
ce  que  vous  m'avez  dit. 

LUBIN, 
On  parle  auflî  de  Monfieur  Te  Comte ,  &  les 
Comtes  font  d'honnêtes-gens;  je  les  confidere 
beaucoup  :  mais  fi  j  etois  femme  a  je  ne  voudrois 
que  des  Chevaliers  pour  mou  mari*  Vive  un  Cadet 
dans  le  ménage! 


"■  -  . 
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LA  MARQUISE. 

Sa  vivacité  me  divertit*  Tu  as  raifort  *  Lubin  ; 
inais  malheureufement  y  dit-on ,  ton  Maître  ne  fe 
foucie  point  de  moi. 

L  Ù  B  I  N. 

Cela  eft  vrai ,  il  ne  Vous  aime  pas ,  &  je  lui 
en  ai  fait  la  réprimande  avec  Lifette  :  mais  fi  vous 
commenciez ,  cela  le  mettf oit  en  train. 

LA  MÀRQU I  SE,  à  Hortenfius. 
Hé  bien  !  Monfieur ,  qu'en  dites-vous  ?  Sentez- 
Vous  là-dedans  le   perfonnjge  que  je  joue;  la 
fottife  du  Chevalier  me  donne-t-elle  un  ridicule 
allez  complet  ? 

HORTENSIUS. 
Vous  l'avez  prévu  avec  fagacité* 

LUBIN. 

Oh  !  je  rie  difpute  pas  qu'il  n'ait  fait  une  fot- 
tife ,  afTurément  ;  mais,  dans  l'occurrence ,  un  hon^ 
néte-homme  fe  reprend. 

la.marqui.se. 

Tais-toi,  en  voilà  affez. 

L  U  B  ï  N, 

Hélas!  Madame,  je  feroîs  bieh  fâché  de  vous 
déplaire;  je-  vous  demande  feulement  d'y  faire 
réflexion. 

SCENE 
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LISETTE    arrive.  Les  A&eart 

ptécédents; 

t  î  S  È  t  T  Éi 

È  viens  de  donner  vos  ordres ,  Madame  :  oh 
dira  là-bas  qûè  viUs  tf/êtes  pas  *  .&  un  moment 
après  •  .\  • 

LÀ  MARQUISE. 
. .  Cela  fuffit  :  il  s'agit  d'autre  chofe ,  à  préfent  i 
approche  ;  (  à  Luhin.  )  &  toi ,  refte  ici  ,  je  t# 
feriez 

LISETTE, 

Qu5eft-ce  que  c'eft  donc  que  éette  cérémo- 

hie?  .  ,    . 

LUB  IN,  à  Lifcite ,  bas. 

"     Tu  t  as  entendre  parler  de  ma  befognek 

LA   MARQUISE. 

Mon  mariage  avec   le  Comte  ;  quand  le  tefttli- 
herei-vous  »  Lifetté  î 

LISETTE,  rigàrdaiu Lutin* 
r     Jues  un  étourdi* 

Tome  U  Vî 
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LUBIN. 

Ecoute ,  écoute. 

LA  MARQUISE* 

Répondez  -  moi  donc  ;  quand  le  terminerez- 

JVOUS? 

(Honenjîus  rit.) 

LISE TTE,  U  contrefaifant. 

Eh, eh , eh.  Pçurquoi  medêmandez-vous cela, 
Madame?  •*' 

LA  MARQUISE. 

Ceft  que  j'apprends  que  vous  me  mârîrez  avec 
Monfieur  le  Comte,  au  défaut  du  Chevalier,  à 
igui  vous  m'avez  propofée,  &'qui  ne  veut  point 
de  moi,  malgré  tout  ce  que  vous  avez  pu  lui 
dire  avec  fon  valet,  qui  .vient  m'exhorter  à  avoir 
de  l'amour  pour  Ton  Maître ,  dans  l'efpérance  que 
cela  le  toucBera.  

LISET-T?. 
J'admire  le  tour  que  prennent  les  chofe$  les  plu  J 
louables ,  quaad  un  benêt/  les  rapporte  ! 

LUBIN. 

Je  crois  qu'on  parle  de  moi, 

4 

.-.    LAMARO^ISE.    ; 
,    (Vous  admirez  le  tour  que  prennent  lés  choies  ? 


:»Hf"..'V.t   \  o   -*: 
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LISEÏTE. 

.  ,  * 

Ah  £à  \  Madame  ;  n'allez-voùs  pas  vous  fâcher  ? 
dallez-vous  pas  et  oire  que  j'ai  tort  ? 

LA  MARQUISE* 
Quoi!  Vous  portez  la  hardièffe  jufque&là^  LU 
fette  !  Quoi  !  pripi4  le  Chevalier  de  me  faire  là 
grâce  de  m'ainiér;  &  tout  cela  pour  pouvoir 
époufer  cet  imbécille-là  ! 

LÙBÎNk 

■  ■..»•. 

Attrape ,  attrape  toujours. 

LA  MARQUISE. 

Qu  eft-eeque  c'eft  donc  que  Famoui*  du  Cdrrité  ? 
iVbus  ètQS  donc  la  Confidente  des  paflîons  qu  on 
a  pour  moi ,  &  que  je  ne  connoîs  point  ?  Et  qu'eft- 
ce  qui  pourroit  fe  l'imaginer  ?  Je  fuis  dans  leà 
pleurs,  &  l'on  promet  mon  cœur  &  ma  main  à 
tout  le  monde,  même  à  ceux  qui  n'en  veulent 
point  :  je  fuis  rejéttée  ?  j'efluie  dés  affronts  ;  j  ai  des, 
Amans  qui  efpërent,  &  je  ne  fçais  rien  de  toufr 
cela  !  Qu'une  femme  eft  à  plaindrç  dans  k  fîtua* 
tion  où  je  fuis!  Quelle  perte  j  ai  faite  !  Et  coav» 
toent  me  traite-t^on! 

A 

LU  BI  N,  ipérK     ;  " 

'    Voilàhotre  ménage- renver&  ■  '  -  -   '■'-''  ">  u 

Ffij 
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LA  MARQUISE,  <*Li/i^. 
'Allez ,  je  vous  croyois  plus  de  zeie  &  plus  de 
rcfped  pour  votre  Maitreflè. 

LISETTE. 

Fort  bien,  Madame  !  vous  parlez  de  zèle >  Se 
je  fuis  payée  du  mien.  Voilà  ce  que  c'eft  que 
de  s'attacher  à  fes  Maîtres  !  la  reconnoiflànce  n'eft 
point  faite  pour  eux.  Si  vous  réuflïflez  à  les  fervira 
ils  en  profitent;  &  quand  vous  ne  réufliflez  pas ;, 
ils  vous  traitent  comme  des  miférables. 

L  U  B  I  N. 

.Comme  des  imbécilles. 

HORTENSIUS,  à  Lifette. 
Il  eft  vrai  qu'il  vaudroit  mieux  que  cela  ne  fût 
point  advenu. 

LA  MARQUISE. 

Eh  !  Monfieur  5  mon  veuvage  eft  éternel  :  ert 
vérité  /  il  n'y  a  point  de  femme  au  monde  plus 
éloignée  du  mariage  que  moi ,  &  j'ai  perdu  le  feut 
homme  quipduvoit  me  plaire;  mais 'malgré  tout 
£ela  v  ft  y  a  de  certaines  aventurés  dêfagréables 
^our  une  femme;  Lé  Chevalier-  ià*a  refufée,  par 
exemple  5  mon  amour-propre  ne'  lui  en  veut  au- 
cun mal:  il  n'y  a.làrde&ltnd,  comme  je  vous  l'ai 
«déjà  dit,  que  le#tpn  ,  ^ue  la  riugiere  quq  je con- 
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damne  :  car  quand  il  m'aimeroit ,  cela  lui  feroit 
inutile  ;  mais  enfin  il  m'a  refufée ,  cela  eft  confiant  : 
il  peut  fe  vanter  de  cela  ;  il  le  fera  peut-être  ; 
qu'en  arrive-t-il  ?  Cela  jette  un  air  de  rebut  fur 
une  femme ,  les  .égards  &  l'attention  qu'on  a  pour 
elle  en  diminuent;  cela  glacé  tous  les  efprits  pour 
elle  :  je  ne  parle  point  des  cœurs  ;  car  je  n'en  ai 
que  faire  :  mais  on  a  befoin  de  confidération  dans 
la  vie;  elle  dépend  de.  l'opinion  qu'on  prend  de 
vous  :  c'eft  l'opinion  qui  nous  doâpe  tout ,  qui  nous 
ôte  tout*  au  point  qu'après  ce  qui  m* arrive ,  fi  je 
vouloisme  remarier,  je,  le  fuppofe,  à  peine  m'ef- 
timeroit-on  quelque  ckofe;  il  ne  feroit  plus  flatteur 
de  m'aimer.  Le  Comte ,  s)il  fçavoit  ce  qui  s'eft 
pafle  ;  oui ,  le  Comte ,  je  fuis  perfuadée  qu'il  n* 
voudroit  plus  de  moi. 

LUBIN,  Jerri*r* 
Je  ne  ferois  pas  fi  dégoûté. 

LISETTE. 

Et  moi,  Madame ,  je  dis  que  le  Chevalier  eft 
un  hypocrite  ;  car  fi  fon  refus  eft  fi  férieux ,  pour- 
quoi n'a-t-iL'pas  voulu  fervir  Monfieur  le  Comte 
comme  je  l'en  priois?  Pourquoi  m'a-t-il  refufée 
durèrent ,  d'un  air  inquiet  &  piqué  ? 

Ffiij 
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LA    MARQUISE, 
.  .  Qu'eft  -ce  que  c'eft  que  d'un  air  piqué  ?  Quoi  > 
Que  voulez-vous  dire  ?  Eft-ce  qu'il  çtoit  jaloux  $ 
JEn  voici  d'une  autre  efpece. 

LISETTE. 

Oui ,  Madame  *  je  Pai  cru  jaloux  :  voilà  ce 
que.  c'eft;  il  çn  avoit  toute  la  mine.  Monfieur 
^'informe  comment  le  Comte  eft  auprès  de  vous  x 
comment  vous  le  recevez  ;  on  lui  dit  que  vous 
fouffrez  fes  vifittrs  ;  que  vous  ne  les  recevez'  point 
ïjnal.  Point  mal  !  dit-il  avec  dépit  5  ce  n'eft  donc 
pas  la  peine  que  je  m'en  mêle,  Qui  eft-ce  qui 
n'auroit  pas  cru  là-defTus  qu'il  foogeoità  vous 
pour  lui  même?  Vous  ce  qui  m'avoit  feit  parler, 
jnoi  :  eh  !  que  fait-on  ce  qui  fe  pafie  dan$  fa  tête  î 
pe\it-êtrc  qu'il  vous  aime, 

LUBIN,  derrière. 
*   •  ■* 

{1  çn  çft  bien  capable. 

LA    MARQUISE, 

Me  voilà  déboutée ,  je  ne  fais  plus  comment 
régler  ma  conduite  y  car  il  y  en  a:  une  à  tenir 
Iji-dçdans;  j'ignore  laquelle,  &cela  jn'inquiète. 

hortensius.;:  ;- 

Si  vous  me  le  permettez  ,  Madame  ,  .je  vous 
apprendrai  un  petit  axiome  qui  vous  fera  >  fur  1% 
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chofe,. d'une  merveilleufe  inftruâiqn;  c'eft  que 
le  jaloux  veut  avoir  ce  qji'il  aime*  or  étant  ma- 
jiifefte  que  le  Chevalier  vaus  refafe*  » . .    .  j  ' 

LA  .MARiQUISE. 

II  me  «ftife!  vaus  avbx  des  expreflîons  bien 
groffieres  :  votre  axiome  :ne  fçait  ce;  qu'il  dit  ;  il 
tfeft.  pas-encore  fur  qu'il  rô$  tefufe»- 
c      —  LIS  ET  TE. 

Il  s^enl  faut,  bieh  ;'  demandez  au  Comte  ce  qu'A 
enpetife.   -     •       -••-■■•• 

LA:  MARQUISE. 

Comment!  eft-ce  que  le  Comte  étoit  préfent  ? 

-     LISETTE. 

Il  n'y  étbît  plus;  je  dis  feulement  qu'il  croit 
que  le  Chevalier  eft  ion  rival-.     - 
;:r:a  ^      ^A     MARQUISE.         '.  •' ' 

Ce  n'eft  pas  affèz  qu'il  le  croyey  ce  If  eft  pas 
aflèz  ;  il  faut  que  cela  (bit  :  il  n'y  a  que  cela  qui 
puiflè  me  venger  de- faffront  prefque  public  que 
m'a  fait  fa  réponfe;  il  n'y  a  que  cela.  J'ai  befoîn 
pour  réparation  que-fon  difcours  n'tfit  été  qu'un 
dépit  amoureux.  .Dépendre  d'un  dépit  amoureux  ! 
Cela  n'eftr-il  .  pais  comique  ?  Aifiirémeot ,  ce  n'eft 
p*tf;  <fne  je  «ne  foucie  de  ce  qu'on  appelle  la  gloire 
d'uaà.femmR*  glcice.  tinte:,  xidicule  ;  mais,  reçue, 

Ffiv 
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maïs  établie;  qu'il  faut  foutenir  &  qui  nous  pare. 
Les  hommes  penfent  comme  cela ,  il  faut  penfer 
comme  les  hommes ,  ou  ne  pas  vivre  avec  eux  ; 
où  en  fuis-je  donc,  fi. Je  Chevalier  n'eft  point 
jalppx  ?  L'eft-il  ?  ne  fcft-il  :point  ?  On  •  n*efî  fçait 
rien/deft  un  peut-être  ;  mais  cette:  gloire  en 
fouffre,  toutçfqtte  qu'elle  eft;  &.me  voilà  dans  la 
trifte  néceflité  d'être  aiméç  jl'un  homme  qui  me 
déplaît  ;  le  moyen  de  tenir  à  xela  !  oh  !  fe  pfen 
demeurerai  pas  là ,  je  n'en  demeurerai  .pas- là^ 
Qu'en  dites*  vous,  Monfieur?  il  faut  que  lachiofç 
s'éclaircifle  abfolument, 

HORTENSI.US. 

A.      «    • 

Le  mepqs  fçroit  fuffifant,  Madame,  $ 

LA    MARQUISE,.    .     ;  . 

Eh!  non,  Monfieur;  vous -me  confeillez  mal; 
vous  n$  fçavez  parler  que  de  livres,  -  /  r    j\ 

LUBIN.       .  -.>   :••  ■-, 
Il  y    aura   du  bâton  pQur  moi  <fefl$  CStte 
affaire-là.  ,  *;  .     .    "  -  *>    " 

,    LISETTE,  fleurant  ,_ 

Pour  moi.  Madame,  je  rie  fçaisr  pa»  oà -v6us 
prenez  .  toutes  vos  alarmes  ;  on  diroit  quêtai  ren- 
verfe  le  monde  entier.  On  n'a  jamais  ^imé;- une 
^laitreffe  autant  que  je  vous.aimç:  je.'mâaviïç 
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4e  tout,  &  puis  il  fe  trouve  que  j'ai  fait  tous  les 
matJx  imaginables.  Je  ne  fçaurois  durer  comme 
cela:  j'aime  mieux  me  retirer,  du  moins  je  ne 
verrai  point  votre  trifteflç  ;  &  l'envie  de  vous  en 
tire?  nç  me  fera  point  faire  d'impertinence. 

LA    MARQUISE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  vos  larmes;  je  fuis  corn- 
promife  ,  &  vous  ne  favez  pas  jufqu'où  cela 
va.  Voilà  le  Chevalier  qui  vient ,  jreftez  ;  j*ai  intérêt 
d'avoir  des  témoins, 

^—— ^— —  i        — p— p— — — m^» 

;         i    <u     n    ■  i  y   i«i      ',•    '     i      ti  i  ■       '      1,1       <■■    un1»'      ■     '  fci^rr-1^-*   "  ■ 

SCENE  Fil 

LE   CHEVALIER.    Les  Afteurs 

.précédents, 

I,E    CHEVALIER. 

,  v  ou  s  m'avez,  peut-rêtre,  attendu ,  Madame  \ 
&  je  vous  prie  de  m'excufer  :  j'étois  en  affaire. 

LA   MARQUISE.  . 
.  Il  rfy  3  pas  grand  mal ,  Atonfieur  le  Cheva- 
lier ;c'eft  une  ledure  retardée,  voilà  tout,         * 

LE   CHEVALIER. 

-  J'ai  çrq  d'abord  que  Monfieur  le  Comte  vpus 


■P*™— — — — ^— — —w — e— 
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tenoit  compagnie  ,  &  cela  me  tranquillifoit. 

LVBÎ'S,  derrière. 

Ahi ,  ahi  !  je  m'enfuis. 

LA   MARQUISE,  examinant  le  Chevalier* 
On  m'a  dit  que  vous  Paviez  vu ,  le  Comte.   * 

LE     CHEVALIER. 

Oui,  Madame. 

LA  MARQUISE,  le  regardant  toujours^ 
Ceft  un  fort  honnête-homme. 

LE   CHEVALIER- 

Sans  doute  ;  &  je  le  crois  même  d'un  efprit 
très-proprq  à  confoler  ceux  qui  ont  du  chagrin* 

LA   MARQUISE. 
Il  eft  fort  de  meatamis. 

LE    CHEVALIER. 

Il  eft  des  miens  auffi.  .  ^ 

LA  MARQUISE^ 
Je  ne  fçavois  pas  que  vous  le  connoiflîez  beau* 
coup  ;  il  vient  ici  quelquefois ,  Scr  c*eft  prefque 
le  feul  des  amis  d  e  feu  Monfieur  fc  Marquis  que 
je  voye  encore:  il  m'a  paru  mériter  cette  diftinc- 
tion-là;  qu'en  dites- vous? 

LE    CHEVALIER, 

Oui-,  Madame,  vous  avez  raifonj  &  Je  penftr 
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m . _. . , 

comme  vous  ;  il  cft  digne  d* être  excepté. 

LA  MARQUISE,  à  Lifette,  bas. 
Trouvez-vous  cet  homme-là  jaloux ,  Lifette  ? 

LE  CHEVALIER ,  à  part  les  premiers  mats* 

Monfieur  le  Comte  &fon  mérite  m*ennuient, 

(  à  la  Marquife.  )  Madame ,  on  a  parlé  d'une  lèc^ 

ture  ;  &  fi  je  cjroyois  vous-  déranger  ,  je  mereti- 

rerois..  *  ',.... 

LÀ     MARQUISE, 

Puifque  la  converfation  vous  ennuie,  nous  allona 

lire. 

LE    CHEVALIER, 

'  Vous  me  faites  un  étrange  compliment,      ~ 
LA   MARQUISE. 

Point  du  :  tout ,  &  vous  allez  -  être  content, 
(  à  Lifette.,  )  Retirez-vous ,  Lifette  ;  vous  me 
déplaifez-là.  (àHortenJius.)  Et  vous,  Monfieur , 
ne  vous  écartez  point  :  on  va  vous  rappeller  «, 
<  (  au. Chevalier, )  Pour  vous ,  Chevali  er,  j'ar  encore 
un  mot  à  vous  dire  avant  notre  leéture;  il  s'agit 
d'un  petit  éclairciflement  qui  ne  vous  regarde 
point,  qui  ne  touche  que  moi;  &  je  vous  de-? 
jnande  en  grâce  de  me  répondre  avec  la  dernierQ 
païvetéfyr  la  queftion  que  je  vais  vou$  faire, 
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LE    CHEVALIER. 

Voyons,  Madame;  je  vous  écoute. 

LA     MARQUISE. 
Le  Comte  m'aime:  je  viens  de  le  fçavoir,  & 
je  Tignorois. 

LE   CHEVALIER,  ironiquement. 
Vous  l'ignoriez.  ! 

LA  MARQUISE. 

Je  dis  la  vérité  ;  ne  m'interrompes  point. 

LE    CHEVALIER. 

Cette  vérité-là  eft  finguliere  ! 

LA     MARQUISE, 

Je  n'y  fçaurais  que  faire ,  elle  ne  laiflè  pas  que 
d'être  ;  il  eft  ^permis  aux  gens  de ,  mauvaife  hu- 
meur de  la  trouvfer  comme  ils  voudront. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  demande  pardon  d'avoir  dit  ce  que 
j'en  penfe  :  continuons, 

LA    MARQUISE,  impatiente. 

Vous   m'impatientez!  Aviez- vous   cet  efprit- 

là  avec  Angélique  ?  Elle  auroit  dû  ne  vous  aimer 

gueres. 

LE    CHEVALIER. 

-   Je  n'en  avois  point  d'autre  ;  mais  il  étoit  de 

fon  «goût ,  &  il  a  le  malheur  de  n'~ctrq  pas  du 


/ 
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vôtre;  cela  fait  une  grande  différence. 
LA     MARQUISE. 

t 

Vous  Técoutiez  donc ,  quand  elle  vousparloit; 

écoutez-moi  aufli.  Lifette  vous   a  priée  de  me 

parler  pour  le  .Comte,   vous  ne  l'avez   point 

voulu, 

LE   CHEVALIER. 

Je  n'avois  garde  ;  le  Comte  eft  un  Amant  ,  vous 
m'aviez  dit  que  vous  ne  les  aimiez  point  :  mais 
vous  êtes  la  maitrefTe. 

LA    MARQUISE. 

Non ,  je  ne  la  fuis  point.  Peut-on,  à  votre  avis; 
répondre  à  l'amour  d'un  homme  qui  ne  vous  plaît 
pas  î  Vous  êtes  bien  particulier  ! 

LE  CHEVALIER,  riant. 
Hé,  hé,  hé.  J'admire  la  peine  que  vous  pre- 
nez pour  me  cacher  vos  fentiments  ;  vous  craignez 
que  je  ne  les  critique ,  après  ce  que  vous  m'ave? 
dit:  mais  non,  Madame,  ne  vous  gênez  point; 
je  fçais  combien  il  vaut  de  compter  avec  le  cœur 
humain,  &  je  ne  vois  rien-là  que  de  fort  or- 
dinaire. 

LA  MARQUISE,  en  coter*. 

Non ,  je  n'ai  de  ma  vie  eu  tant  d'envie  de  que- 
reller quelqu'un.  Adieu,    • 


mu^ià 
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LE     CHEVALIER,  la  retenant. 
Ah!  Marquife,  tout  ceci  n'eft  que   converfa- 
tlon  ;  &  je  fetois  au  défefpoir  dt  vous  chagriner  ; 
achevez,  de  grâce* 

LA    MARQUISE* 

Je  reviens.  Vous  êtes  l'homme  du  inonde  \t 
plus  eftimable ,  quand  vous  voulez;  &  je  ne  fçais 
par  quelle  fatalité  vous  fortez  aujourd'hui  d'uti 
caradere  naturellement  doux  &  ralfonnable;  lalf- 
fez-moi  finir. . .  Je  ne  fçais  plus  où  j'en  fuis* 

LE     CHEVALIER.. 

Au  Comte ,  qui  vous  déplaît. 

LA    MARQUISE* 

Eh  bien  !  ce  Comte  qui  me  déplaîr,  vous  n'avefc 
pas  voulu  me  parler  pour  lui;  Lifettes'eft  mêmg 
imaginée  vous  voir  un  air  piqué* 

LE  CHEVALIER*    . 

*  « 

Il  en  pouvoit  être  quelque  chofe. 

LA  MARQUISE* 

PafTe  po  ir  cela,  c  eft  répondre  ;  &  }e-Vou$  re- 
connoîs.  Sur  cet  air  piqué,  elle  apenféque  je  ne 
vous  déplaifpis  pas. 

.LE  CHEVALIER/4/#**7z/ïW* 

Cela  n'eft  pas  difficile  à  penfer,  : 
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LA  MARQUISE. 

Pourquoi?  On  ne  plaît  pas  à  tout  le   monde. 

Or  comme  elle  a  cru  que   vous  me  conveniez  , 

elle  vous  a  propofé.mamain,  comme  fi  cela  dér 

pendoit  d'elle  ;  &  il  eft  vrai  que  fou  vent  je  lui 

laiflè  aflez  de  pouvoir  fur  moi.  Vous  vous  êtes , 

«lit-elle,  révolté  avec  dédain  contre  la  propofi- 

-tion. 

LE   CHEVALIER. 

Avec  dédain  1  Voilà  ce  qu'on  appelle  du  fa- 
buleux, de  rimpoflible. 

LA  MARQUISE. 

Doucement;  voici  ma  queftion.  Avez-vous re- 
jette l'offre  de  Lifette ,  comme  piqué  de  l'amour 
du  Comte,  ou  comme  une  chofe  qu'on  rebute? 
Etoit-ce  dépit  jaloux  ?  car  enfin ,  malgré  nos  con- 
ventions ,  votre  cœur  auroit  pu  être  tenté  du 
niien  :  ou  bien  étoit-ce  vrai  dédain  ? 

LE  CHEVALIER. 

.  Commençons  par  rayer  ce  dernier ,  il  eft  in- 
croyable :  pour  de  la  jaloufie... 

LA    MARQUISE. 

:     Parlez  hardiment. 

LE  CHEVALIER,  Jt un  air  embarraffi. 
<Que  diriez-vous ,  fi  je  m'avifois  d'en  avoir  ? 
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LA  MARQUISE. 

Je  dirais..»  que  vous  feriez  jaloux* 

LE   CHEVALIER. 

Oui  ;  mais,  Madame ,  me  pardonneriez-vous  ce 
que  vous  haïflèz  tant  ? 

LA  MARQUISE* 

Vous  nfe  l'étiez  donc  point  ?  {Elle  le  regarde^  Jf* 
Vous  entends  ;  je  Pavois  bien  prévu  ,  &  mon  in*- 
jure  eft  avérée. 

LE.CtIËVALÎER. 

Que  parlez  -  vous  d'injure?  Où  eft-ëlle  ?  Eft  -  c& 
que  vous  ëtos  fâchée  contre  moi? 

LA   MAkQUÎSË. 

Coritf  e  Vous ,,  Chevalier  !  rton ,  certes  ;  &  pour*- 
quoi  me  fâcherois-je  ?  Vous  ne  m'entefidez  pioint  ; 
c'eft  l'impertinente  Lifette  â  qui  j'en  veux  ;  je 
n'ai  point  de  part  à  l'offre  qu'elle  Vous  a!  faîte ,  & 
il  a  fallu  vous  l'apprendf  e  ;  voilà  tout.  D'ailleurs'  t 
ayez  de  l'indifféferice  ou  de  la  haine  pour  moi , 
que  m'importe  ?  J'aime  bien  mieux  cela  que  dû 
l'amour  ;  au  moins  ne  vous  y  trompez  pas. 

LE   CHEVALIER. 
Qui?  moi,  Madame,  m'y  trompe* !  Ehï  ce 
font  ces  difpofitions-là  dans  lefquelles  )e  votis  ai 
vue,  qui  m'ont  attaché  à  vous 5  vous  le.fça>vei 

Bien  : 


~*  "■.•.• 

fa.  ni  «     ■■  ■  ■  '  '  '  — 

bien  ;  &  depuis  que  j'ai  perdu  Angélique ,  j'ou- 
blierois  prefque  qu'on  petit  aimer,  fi  voué  ne 
m'en  parliez  pas» 

LA  MAkQÙÎSÈ; 

On  !  pour  moi ,  j'en  parle  fans  lù'ëri  reflbûvenir. 
Allons ,  Monfieur  Hortenfius  ;  approchez ,  pifé- 
hez  votre  place  :  lifez-moi  quelque  chofe  de  gai, 
cjui  m'amufev 


SCENE     VII I 

HORTENSIUS,  &  les  Àâeu« 

précédents. 

,         La  marquise, 

Chevalier,  vous  êtes  le  maître  de  reftef  > 
fi  ma  ledure  vous  convient  :  mais  vous  êtes  bieA 
trifte;  &  je  veux  tâcher  de  me  diffipen 

LE  CHEVALIER,  fèrieux.     .  . 
PoUr  moi,  Madame,  je  n'en  fuis  point  encore 
aux  lectures  amufàntes,  (  il  s  en  va  ;  ) 

LÀ  MARQUISE,  à  Hortenfius,  quand  le 

Chevalier  ejl  parti* 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  votre  livire  ? 

Tvme  h  G  g 
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HORTENSIUS. 
Ce  ne  font  que  des  réflexions  très-férieufes. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  que  ne  parlez-vous  donc  ?  vous  êtes 
bien  taciturne  !  Pourquoi  biffer  fbrtir  le  Cheva- 
lier, puilquc  ce  que  vous  allez  lire  lui  convient? 

HORTENSIUS  appelle  le  Chevalier. 

Monfieur  le  Chevalier  !  Monfieur  le  Chevalier  ! 

LE    CHEVALIER  reparaît. 
Que  me  voulez-vous  ? 

HORTENSTUS. 
Madame  vous  prie  de  revenir  ;  }e  ne  lirai  rien 
de  récréatif. 

LA   MARQUISE. 

Que  voulez -vous  dire  ?  Madame  vous  prie  ! 
je  ne  prie  point  :  vous  avez  des  réflexions* ...  & 
.vous  rappeliez  Monfieur  ;  voilà  tout. 

LE  CHEVALIER. 

Je  m'apperçois ,  Madame ,   que  je  faifois  une 

impolitcfle  de  me  retirer  ;  &  je  vais  refter  9  fi  vous 

le  voulez  bien. 

LA  MARQUISE. 

Comme  il  vous  plaira.  ;  afTeyons  -  nous  donc* 
(  ils  prennent  desjiéges) 


ET  ^'imii  jj    i,.j  riii  11  ni  -i,  i,u,iii,n  iiiVinf  i  i-ïiiaiM 
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HORf  ENSIUS*  après  avoir  touffe*  craché ,  lit* 

ce  ta  raifon  eft  d'un  prix  à  qui  tout  eèdéf  e'eft 
fc  elle  qui  fait  hotte  véritable  grandeur.  On  a  né- 
à>  cefîàiremetft  toutes  lefc  vertus  avec  elle  ;  enfin 
Me  pltfs  f  efjte&abîe  de  tous  les  hommes,  te  ri'eft 
**  pas  le  plus  puiflafit,  c'eft  le  plus  raifonnable." 

LECHËVALIER*  s' agitant  fur  fin  fige* 

Ma  foi  !  fur  ce  pied- ta ,  le.  plus  refpeéfable  de 
tous  les  hommes  a  tout  l'air  de  n'être  qu'une  chi- 
taere:  quand  je  dis  le»  hommes ,  j'entends  tout 
le,  monde. 

LÀ   MARQUISE* 

Mais,  dû  moins ,  y  z-rt-il  dés  genfc  qui  font  plu* 
fcaiformables  les  uns  que  les  autres*     .... 

LE  CHEVALIER* 
Hum!  difonsqui  ont  moins  de  folie;  cela  fera 
plus  fur*  :  ^ 

LA.  ÀtÀ&Q.UÎSE* 

Eh!  de  grâce,  laiflèz-moi  un  peu  de  raifort  ; 
Chevalier  :  je  ne  fçautois  convenir  que  je  fuis  folle  , 
parexeaipk.il> 

LE   CHEVALIER,  ;  -  "^ 
Vous,  M&diâe r Efi.i rfëtte- vous' pas  excep- 
tée ?  oeia  -s'en,  va  fens.dire*  &x'eft  la  règle. 

Ggij 
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LA  MARQUISE. 

Je  ne  fuis  point  testée  de  vous  remercier  ;  pour- 
fuivçnç.    .  r 

HORTENSIUS/ir, 
'»  Puifquela  raifon  eft  un  fi  grand  bien,  n'oit- 
55  blions  rien  pour  la  conferver  ;  fuyons  les  paC- 
»  fions  qui  nous  la  dérobent.  L'amour  eft  une  de 
»  celles ... 

LE   CHEVALIER/ 

L'amour ,  l'amour  ôte  la  raifon  ?  cela  n'eft  pas 
Vrai  ;  je  n'ai  jamais  été  plus  raifonnable  que  de- 
puis que  j'en  ai  pour  Angélique;  &  j'en  ai  excefli- 
vement. 

,     LA  MARQUISE. 

Vous  en  aurez  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ce  foiît 
vos  affaires,  &  on  ne  vous  eh  demande  pas  le 
compte:  ;mais  l'Auteur  n'a  point  tant  de  tort/  Je 
connoîs  des  gens ,  moi ,  que  l'amour  rend  bourrus 
&  fauvages  ;  &  ces  défauts-là  n'embelliflènt  per- 
fonoê ,  je  penfe.  \ 

.  HpRXENSIUS; 
Si  Monfieur  me  donnoit  la  licence  de  para- 
chever, pept-être  que.»;  '. 

LE  CHEVALIER. 

Petit  Auteur  que  cela ,  elprit  fuperficicl  •  ,1 


wm.iim 
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H  O  R  T  E  N  S  I  U  S  ,  £e  U vant. 
'  Petit  Auteur ,  efprit  fuperficiel  ?  un  liômmë  quî 
cite  Séneque  pour  garant  d$-  c&^qu'il  dût  9  ainft  que 
vous  le  verrez  plus  bas ,  folio  £4,  Chapitre.  V. 

■.LE  CHEVALIER,  ~™   -  v 
Fût-ce  Chapitre  mille  ! Séneque  ne  fçait  ce  qu'il 

HORfËNSIUS."  -■ 

*  Ceïa-eft  împoffible.  •'•'■  -L  -r~:  ;'    •  '  t?  °  \  v 

-      -tA-MARQ ut sis ,  nant:  /;,  )• 

En  vérité,  cela  me  divertit  plus  que  marTé&uréV 
en  voilà  aflefc'*  votre  livré  nèrplaît  poîrit  au  Che- 
valier* rhènlifons  plus  y  une  autre  fois  no^s  ferons 
plus  b*m&UX.      .:-.  ^    '...  »j:'îr-;j.    •    ■>  .-    '       f 

'le  chevalier. 

Çeft  votre  goût,;  Maâame y  qui  doit  décider* 

-     .  ./        LA.MARQUISE.      -      " 

Mon  goût  veut  bienayoir  cette  coçiplaifefcce-* 
là  pour  le -vôtre.        -::-..  j./.  "  - 

HORTENSIUS,  s'en  allant. 
Séneque  un  petif  Auteur  ÎTir  Jupiter  !  fi  je  le 
djfois,  jfc/çroirois  faire .  ya  bdafpheme  littéraire* 
Adieu ,  Monfieur.  ... 

L.B   CHEVALIER. 

.  Serviteur ^ fçrviteyri  t  ..  -  ,  . 

G«L*A 


^^mmm 
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SCENE    IX. 

£E  CHEVALÏÉ&  y  LA  MARQUISE, 


*  .     %• 


y         p      -s   - 


>  . 


LA  MARQUISE. 

Vous  voilà  brouillé  avec  Hortenfius , .  Che-» 
valier  ;  de  quoi  \uhis  a*ife?-vous  «tuf&  de  médira 

de  s^çque?  '  y,  '  ;r  ; 

S&lçque:  &  foo; defenfeur  nç  m'inquiètent  pasi 
pourvu  que  vous  ne  preniez  pas  leur^pam-,  M?H 

dame,         .    .    '•  -f  '    /  '  -"  '   '    - 
.-../:.-,".  .:  LiA  AtAJLQTJISE,  -.v  : 

Ah!  je  demeurerai-  fcéutrei,  fi  la  querelle  con- 
tinua ;  car  je  m'imagine  que  Voits.  sre  voudrez  pas 
la  recommencer.  Nos  occupations  vé&s  ^nfiûient , 

p'eft-il  pa?  vrai?  \  t  r  !/  1  :  "■"  ■       ':  \.  ;r 

LE  CHEVALIER,- 

t  Ilftut.ctre.  plusLiaranquHUujue  je  rie  fuis  ^  pour 
ïéuflir  à  ç'amufer, 

LA  MARQUISE, 

•  # 

île  vous  gênez  point ,  Chevalier  \  yivon?  fënj 
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façon.  Vous  voulez,  peut-être  *  être  feul;  adieu, 
je  vous  laiflè. 

LE  CHEVALIER. 

Il  n'y  a  plus  de  fituation  qui  ne  me  (bit  à 

charge  ! 

LA   MARQUISE. 

Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  vous 

calmer  refprit; 

(  Elle  marche  lentement*  ) 

LE  CHE  Y  ALIER> pendant  qu'elle  marche. 

Ah  !  je  m'attendois  à  plus  de  repos  quand  j'ai 
*  rompu  mon  voyage.  Je  ne  ferai  plus  de  projets, 
je  vois  bien  que  je  rebute  tout  le  monde. 

LA  MARQUISE ,  s9 arrêtant  au  milieu  du 

Théâtre 

Ce  que  je  lui  entends  dire-là  me  touche  ;  il  ne 
feroit  pas  généreux  de  le  quitter  dans  cet  état-là. 
(  elle  revient.  )  Non ,  Chevalier  ,  vous  ne  m« 
rebutez  point  :  ne  cédez  point  à  votre  douleur  : 
tantôt  vous  partagiez  mes  chagrins;  vqu$  étiez 
fenfible  à  la  part  que  je  prenois  aux  vôtres  ;  pour- 
quoi n*êtes-vous  plus  de  même  ?  C*eft  cela  qui  me 
rebuterait,  par  exemple  ;  car  la  véritable  amitié 
veut  qu'on  faflè  quelque  choie  pour  elle  \  elle 
veut  confoler. 

G  g  iv 
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LE    CHEVALIER. 

Auffi  auroit-elle  bîen  du  pouvoir  fur  moi ,  fi 
Je  la  trouvoi$  ;  peffonpç  au  monde  n'y  feroît  plus 
fçnfible  ;  j'ai  le  cœur  fait  pour  elle  :  mais  où  eft- 
elle  ?  Je  m'imaginois  l'avoir  trouvée ,  me  Yoilà. 
détrompé  ;  &  ce  n'eft  pas,  fans  qu'il  en  coûte  à 
mon  cœur. 

LA  MARQUISE. 

Peut-on  de  reproche  plus  injufte  que  celui  que 
vous  me  faites  ?  De  quoi  vous  plaignez-vous; 
voyons  î  d'une  chofe  que  vous  avec  rendu  né- 
cefTaire^  Une  étourdiç  vient  vous  propofer  ma 
main  ;  vous  y  avçz  de  la  répugnance ,  à  la  bonne 
heure;  ce  n'eft  poînç-là  ce  qui  mç  choque,  Un 
homme  qui  a  aimé  Angélique  peut  trouver  les 
autres  femmes  bien  inférieures,  elle  a  dû  vqus 
rendre  les  yeux  très^diffiçiles  ;  &  d'ailleurs  tout 
ce  qu'oii  appelle  vanitç  là-deflus  ,  je  n'en  fui$ 

LE   CHEVALIER. 

9 

Ah  !  Madame  ,  je  regrçtte  Angélique  ;  mais, 
yous .Hi'en  auriez  confolé,  fi  vous  aviez  vquIu. 

,•    LA  MARQUISE,  , 
Jç  j*!en.  ai  point  de  preuve  :  car  cette  repu-. 
piançç  dont  je  nç  me  plains  point,  fàlloiç-ij  1^ 
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jnarquer  ouvertement  ?  Repréfentez-vous  cette 
adion-là  de  fang- froid  ;  vous  êtes  galant-homme, 
jugez-vous;  où  eft  l'amitié,  dont  vous  parlez? 
Car  encore  une  fois ,  ce  n'eft  pas  de  l'amour 
que  je  veux ,  vous  le  fçavez  bien  ;  mais  Tamitiç 
n'a-t-elle  pas  ffcs  fentiments,  fes  délicateflès  ? 
L'amour  eft  bien  tendre,  Chevalier  ;  eh  bien  ! 
croyez  qu'elle  ménage  avec  encore  plus  de  fcru-* 
puîe  que  lui ,  les  intérêts  de  ceux  qu'elle  unit 
enfemble.  Voilà  le  portrait  que  je  m'en  fuis 
toujours  fait ,  voilà  comme  je  la  Fens ,  &  comme 
vous  auriez  dû  la  fentir  :  il  me  femble  que  l'on 
n'en  pçut  rien  rabattre ,  &  vous  n'en  coortaiflça 
pas  les;  devoirs  comme  moi.  Qu'il  vienne  quel- 
qu'un me  propofer  votre    main,  par  exemple  ,' 

&   je  vous  apprendrai  comme  on*  répond  là- 
defliis.  .../-.•■' 

LE   CHEVALIER. 
Oh  !  je  fuis  fur  que  vous  y  feriez  plus  em- 
barraflee  que  moi  5  car  enfin  ,  vous  n'accepteriez  ' 
point  la  proportion. 

LA   MARQUISE, 

Nous    n*y   fommes  pas  ;  ce  quelqu'un  n'eft  * 
pas  venu ,  &  ce  n*eft  que  pour  vous  dire  com- 
bien je  vous  ménagerôi?  ;  cependant. vqu$  you* 

plaigoç?.,  v 
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LE   CHEVALIER. 

Eh  morbleu  !  Madame  ,  vous  m'avez  parlé 
de  répugnance,  &  je  ne  fçaurois  vous  fouffrir 
cette  idée-là*  Tenez ,  je  trancherai  tout-d5 un-coup 
la-deflus  ;  fi  je  n'aimois  pas  Angélique  ,  qu'il 
faut  bien  que*  j'oublie  ,  vous  n'auriez  qu'une 
chofe  à  craindre  avec  moi ,  qui  eft  que  mon 
amitié  ne  devînt  amour,  &  raifonnablementr il 
lïj  auroit  que  cela  à  craindre  non  plus  :  c  eft-là 
toute  la  répugnance  que  je  me  connoîs. 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  pour  cela ,  c'en  feroit  trop  j  il  ne  faut 
pas  ,  Chevalier,  il  ne  faut  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  ce  feroit  vous  rendre  juftice.  D'ailleurs  , 
d'où  peut  venir  le'  refus  dont  Vous  ffi'accufez  » 
car.  enfin,  étoit-il  naturel  ?  Ceft  que  lé  Comte 
vous  aimoit*  c'eft  que  vous  le  fouffriez  ;  j'étois 
outré  de  voir  cet  amour  venir  traverfer  un  atta- 
chement qui  Revoit  faire  toute  ma  confolation  ; 
mon  amitié  n'efl;  point  compatible  avec  cela,  ce 
n'eft  point  une  amitié  faite  comme  lés  autres. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  voilà  qui  change  tout  ;  je  ne  me 
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plains  plus ,  je  fuis  contente  ;  ce  que  vous  me 
dites-là ,  je  f  éprouve  ,  je  le  fens.  Ceft-là  préçi- 
fément  l^mitié  que  je  demande  ,  la  voilà  ;  c'eft 
la  véritable ,  elle  eft  délicate ,  elle  eft  jaloufe  , 
elle  a  droit  de  l'être»  Mais  que  ne  me  parliez- 
vous  ?  Que  n'êtes  vous  venu  me  dire  :  qu*eft-ce 
que  c*eft  que  le  Comte  ?  Que  faït-rl  chez  vous  ? 
Je  vous  aurois  tiré  d'inquiétude  ;  &  tout  cela  ne 
ferpit  point  arrivé. 

tE  CHEVALIER; 

Vous  ne  me  verres  point  feire  d'inclination,  à 
moi  -,  je  n'y  fonge  point  avec  vous, 

LA  MARQUISE. 

Vraiment  \ .  je  vous  le  défends  bien  s  ce  ne 
(ont  pas-là  nos  conditions  ;  je  ferois  jaloufe  auf- 
fi*,  moi}  jalbufë  tomme  nous  l'entendons, 

LE  CHEVALIER. 

Voys  9  Madame  ? 

LÀ  MARQUISE, 

Eft-ce  que  je  ne  l'étois  pas  de  cette  façon-* 
là  tantôt  ?  Vôtre  réponfe  àLifette  o'avoit-elle 
p^dû  mç  çhoqueTi  • 


1 
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LE  CHEVALIER. 

Vous  m'avez  pourtant  die  de  cruelles  chofes» 

LA  MARQUISE. 

EU  !  à  qui  en  dît-on  ,  fi  ce  n'eft  aux  gens 
qu'on  aime  ,  &  qui  femblent  n'y  pas  répondre? 

LE    CHEVALIER. 

Dois- je  vous  en  croire  ?  Que  vous  Jne  tran- 
quilîifez,  ma  chère  Marquife  ! 

LA    MARQUISE. 

Ecoutez  ;  je  n'avois  pas  moins  befoin  de  cçttt 
explication-là. que  vous, 

LE- CHEVALIER.1 

Que  vous  me  charme?  !  Que  vous  me  donne* 
de  joie  !  (  il  lui  baife  la  main.) 

L  A  '  M  A  R  QU I S  E ,  \iant. 

On  le  prendront  pour  mon  Amai)t  »  de  1*  m*"! 
niere  doqt  il  riie  remercie. 

LE    GHEVAUER, 
Ma  foi  !  je  défie  un  Amant  de  vous  aimer  plus 


1  III  '  Il        .   I  I  111  .1  .11      — 
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que  je  fais  ;  je  n'aurois  jamais  cru  que  l'amitié 
allât  fi  loin  :  cela  eft  furprenant ,  l'amour  eft 
moins  vif. 

LA    MARQUISE. 

Et  cependant  il  n'y  a  rien  de  trop* 

LE   CHEVALIER. 

Non ,  il  n'y  a  rien  de  trop  ;  mais  il  me  refte 
une  grâce  à  vous  demander.  Gardez-vous  Hor- 
tenfius  ?  Je  crois  qu'il  eft  fâché  de  me  voir  ici  3 
&  je  fçais  lire  aufli-bien  que  lui. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  Chevalier,  il  faut  le  renvoyer  * 
voilà  toute  la  façon  qu'il  y  faut  faire. 

LE     CHEVALIER. 

Et  le  Comte,  qu'en  ferons-nous?  Il  m'inquiète 
un  peu, 

LA    MARQUISE. 

On  le  congédiera  aufli  ;  je  veux  que  vous  foyez 
contept ,  je  veux  vous  mettre  en  repos.  Donnez- 


MUÉHÉMh 
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moi  la  main  ;  je  ferois  bien-aife  de  me  promené* 
dans  le  Jardin* 

LE    CHEVALIER* 

Allons,  Marquife. 

Jïn  du  fécond  AUù 


*l  III'  ■  I     »■  ■  .  ■ 
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ACTE    III 


SCENE  PREMIERE. 

KOKT  ENSIU  S,  fcul. 

J/N  'est-ce  pas  une  chofe  étrange,  qu'un 
homme  comme  moi  n'ait  point  de  fortune  ?  Pofle- 
der  le  Grec  &  le  Latin ,  &  ne  pas  pofTeder  dix 
piftoles  !  O  divin  Homère  î  ô  Virgile  !  &  vous  * 
gentil  Anacréon  !  vos  doétes  Interprètes  ont  de 
la  peine  à  vivre;  bientôt  je  n'aurai  plus  d'afylej 
j'ai  vu  la  Marquife  irritée  contre  le  Chevalier: 
mais  incontinent  je  l'ai  vu  difcourir  dans  le  Jar- 
din avec  lui  de  la  manière  la  plus  bénévole.  Quels 
folécifmes  de  conduite!  Eft-ce  que  l'amour  m'ex~ 
pulferoit  d'ici? 
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S  C  E  N'È    II 

HORTENSIUS,   LISETTE  ; 

LUBIN. 

f 

LUBIN,  g&illardtmenti 

JL  1 E  N  s ,  Lifette  ;  le  voilà  bien  à  propos  pouf 
lui  faire  nos  adieux.  (  en  riant*  )  Ah ,  ah ,  ah  ! 

ftORTENSlUS. 

A  qui  en  veut  cet  etourdi-là  j  avec  fon  tran£ 
port  dé  joie  ? 

LUBIN. 

Allons,  gai,  camarade  Doâeur;  comment  va 
la  Philofophie? 

HORTENSIUS. 

Pourquoi  me  faites-vous  cette  queftion-là? 

LUBIN. 

Ma  foi  !  je  n'eti  fçais  rien ,  fi  ce  n'eft  pour  entre* 
cft  converfatiôn. 

LISETTE. 

Allons  i  allons  5  venons  au  fait* 

LUBIN. 
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A,*i*é. 


L  U  B  I  N. 
Encore  un  J>etït  mot  $  Doâeur  :  n'avfii-voua 
Jamais  couché  dans  la  rue  ? 

HORTÊNsiuSà 

;  Que  lîgnîfiô  ce  difcours  ? 

LUBIN. 
C'eft  que  <5ette  nuit  vous  fen  aurez  le  plaiGrÉ 
f^e  vent  de  bife  vous  ^n  dira  deux  mots* 

LISETTE*  ' 

N'amufons  point  davantage  Monfieur.  Hortern 
Cus.  Tenez,  Monfîeur  >  voilà  dé  l'or  que  Madame^ 
in'a  chargé  de  vous  donner;  moyennant  quoi, 
comme  ejle  prend  congé  dé  vous ,  vous  pouvez 
prendre,  congé  d'elle^  À 'mon  égard,  je  faîue 
votre  érudiiïohy&'je  fois  vôtre  très-humble)  fer- 
Vante.  (  Elle  lui  fait  ta  révérence.  ) 

LUBtN.TO 

Et  moi  votre  fefvâtpur;  1 

HORTENSIUS. 

(^oi!:Madame  me' renvoie?  : 


KifT.t  - 


■         •  i 


(î)  -Al fi  prvnUrç  „Rtpréfcntation.  Attendez,  j'aj  de 
mon  côté  une  petite  révérence  à  vous  faire  j  &  la  voilà, 
(  //  lui  fait  la  révérence.)  Si  vous  lie  me  larendez  pas ,  je, 
yous'la  donne. 

Tome  U  Uk 
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LISETTE. 

Non  pas,  Moniteur;  elle  vous  prie  feulement 

'de  vous  retirer. 

LUBIN. 

Et  vous  qui  êtes  honnête,  vous  ne  tefufere» 

♦    -  *  ■     ^  * 

lien  aux  prières  de  Madame». 

.      HORTENSIUS. 

•      *         •         »     » 

Sçavez-vous  1&  raifojt  de  cela,  Mademoiselle 

Luette?  .    .    . 

LISETTE. 

~  Non  :  niais  eh  gros  je  foupçonne  que  cela  pour- 
toit  venir  Sde  ce  que  vousj'ènnuyez. 

LUBÏN. 

Et  eh  détail,  de  ce  qu$  noys  fomnies  bîen-aifes 

...         »      .    «      >•  ■  »    ■*« 

de  nous  aimer  en  paix,  en.  dépit  dela.Philofophie 
que'  vous  avez  dans  la  tête*  .      v 

^LISETTE.,  '""  ' 

Tais-toi,  (     ; 

HORTEtf-SIUS.    • 

J'entends  ;  .c'eft  ijne  :  Madame*  la  Marquife  8c 

Moniteur  le  Chevaliar.ontde  l'incHnatibn  l'un  pour 

l'autre.  .-.._     „     .  ..„.  ....     « 

LISETTE. 

Je  n'en  fçais  rien  :  ce  ne  font  pas  mes  affaire*. 

XUBIN. 

Eh  bien  !  tout  coup  vaille  :  quand  ce  feroit  dq 
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îf  inclination  ;  quaiid  Ce  feraient  dûs  partions ,  deaT 
Soupirs  *  dés  flammes  5  &  de  la  noce  après ,  il  n'y 
a  rieiï  de  (î  gaillard  t  on  *  \m  ccéuf ,  on  s*crt  fort  J 
fcelà  eft  natureU        ,  *      -  -~ 

LÏSÉTÏË*  ktuiim 
Finis  tes  fottjfes.  (i  Hortenjius.)  Voua  Voilà 
Irirejrt^  *  Moniteur  j  je.  crois,  que  cela  fuffiti 

Adieu ,   touchez  là  p  £c  gartei  ferme  t  il  n*y 

m 

aura  point  de  mal  à  doubler  le  "^as^ 

'ftORtÉ^SÏtîS, 
Dite*  à  Madame  que  )é  me  conformerai  àie^ 
brdresw 


I   '  f  I    .   .       r  ♦  r       •»  -v 


i^/t  .y 


SCËN^lll 

L î S E T  î Ë  r  WJ  S'ï  & * 


• .».  « .. 


*  -'"<■•£•*' S  ÊIMFEï  ••; 


t 


-. —  ..»_      _.    .__     _       _.      „     _  ,,     , 


fcrÊitt,   le  voilà  ' congédie."  t?eft  "p'ourtâi 
Un  amant  que  je  pierd&       ^  a 

"'  '   \'?cq™''  ' L iïzïiïr: -'1.:    .  •: 

'tJfi  àmarit  !  Quoi  T  ce  tieui  Jteddttuf  t*afc 


f&Olt?'  •    l~'  *  'î:--- 


•    'L 
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LISETTE.       ; 

Sans  doute  s  il  vouloir  me  faire  des   afrgu* 
Xnents. 

L  tJ  B  I  N. 

.Hum! 

-'•-/  '  '  '.  •  LiSEt;TË  -  -:î  .:  : 

Des  arguments,  te  dis- je  ;  mais  je  les  aï  fbt# 
tien  repoufles  avec  d^iautres. 

L  tJ  B  I  N. 

Des  argument»  [  VoudroU-tu  bien  m'en  pôuflef 
«A,  pour  .Voir  ce  que  ç'eft  ? 

LISE  T  T  E. 

_J1  xÙLa^rfen  de  fi  aifé.  Tiens ,  en  voilà  un  :  tm 
es  un  joITgarçon,  par  exemple.  — 

/   JitrjB.rN;  ')  V, 

Cela  eft  vrai. 

'/!.'  r  LISETTE.    :  —  ^. 

J'aime  tout  &  '{uif  e(f|  jpS;  ;ainfi  je  t'aime  3 
tfeft-là  ce  quç  Ton  appelle  un  argument. 

LUBIN.    ;...; 

1  Pardi  !  tu  n'as  quç.fadrcr  d?  Do&eur  pour  cela  : 
}t  t'en  (erai  auffi-biçn  ^'un  auty-e<  gageons  un 
petit  baifer  que  je  t'en  donne  une  douzaine. 


9B9H 


DE   VAMQUR.       .      ^8/ 


LISETTE.     •  - 
.    Jô  Sageraï  quand  nous  ferons  mariés ,.  parco 
que  je  ferai  bien  -  aife  de  perdre, 

LUEIN, 
Bon  !  quand  nous  ferons  mariés,  j'aurai  teu* 
jours  gagné  fans  faire  de  gageure. 

LISETTE. 

Faix,  j'entends  quelqu'un  qui  vient i  jç  croi? 
que  c'eft  Monlieur  le  Comte,.  Madame  m'a  chargé 
d'uo  compliment  pour  lui,  qui  nç  le  réjouira 
pas,  ; 


» . .    » 


«■■MMfehrfa 


SCENE   IF. 

LE  COkTE  ,  LISETTE  ,  LÛBIN. 

* 

«LE  COMTE,  £  un  air  éma» 

JD  o  N  jour ,  Lifette  ;  je  viens  de  rencontrer  Hbr- 
tenfîus,  qui  m'a  dit  des  chofes  bien  fingulieres. 
La  Marquife  le-  renvoie ,  k  ce  qu'il  dit ,  parce 
qu'elle  ainie  le  Chevalier ,  &  qu'elle  l'époiife» 
Cela  eft-il  vrai  ?  Je  vous  prie  de  m'inftruire».  • . 

LISETTE.  ; 
Mais  j  Monfieur  le  Comte ,  je  ne  crois  paj 

Hhnj 
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«■  ..il    i  i  ii  im        '  <     <>         m 

que  cela  fpit ,  &  je  n'y  vois  pas  encore  d'appa-» 
yence  :*Hortenfius  lai  déplaît ,  elle  le  congédie  \ 
voilà  tout  ce  qUe  j'en  puis  dire, 

LE   COMTE,  à  Lutin* 

*:  Et  tûl;  h*eq  fçais-tù  pas  davantage? 

'    LUBÏN, 
Non^  Moniteur  le  Cortite  ;  je  ne  fçais  que  mon 
çmour  pour  Lifette  :  Voilà  toutes  mes  nouvelles, 

LISETTE,     ./ 

Madame  la  Marquife  eft  fi  peudHpôïee  à  ft 

inarier ,  qu'elle  ne  veut  paç  même  voir  d'amants  j 

^eUe4n*a  dît  de  vous  prier  de  ne  point  vûu$jobiUnçj? 

$  l'aimer,  ,  -  ~  -  - . 

LE    GOMTE, 

•Non  plu?  qu'à  la  voir*  fans  doute?,     >    . 

% LISETTE, 

Mal^  je  crois  que  cçla  revient  au  &çfiç, 

„•.,--., L  U  B  I  N,  '• 

,:  Oui*  quir  d^  l'un  ,•  dit 'l'être,      ;        .„ 

:  ,     .  ;     LE  CQMTE,        :  r    y  • 
*  Que  les  femmes  fopt  incooçe;vafa!le$i  &Ç  Xafefo» 
valiçr.efticl,  apparemmetn,?,  /  .  ï  . 

L  I  SET  TE, 

Je  prois  qu  oui. 


• t  -•  -.. 


.  «  *•  »  ....  : . 
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LUBIN, 
Leurs  fentîmens  d'amitié  ne  permettent  pas 
qu'ils  fe  féparent.  ,~ 

LE  COMTE. 
Ah  ! : .  % . .  AvertiiTeza;je  vqus;  prie ,  leCkevâïiçî 
que  je  voudrois  lui  dire  un  mot* 

LIS  ET  TÉ. 
*  JV  vais  de.  ce  ;pas-,  Monfieur  le  Comte»    . 
(  Lubin  fort  avec  Lifau,  enfaluant  U  ÇomttO 


^JbmmÊ^kmmmmmhk 


^        i 


-s  « 


SCENE    K 


»    t 


•  L  E  C  OIT.EV.M 

Qu'est-ce  que  cela  Ggnifieî  Eft-ce  del'ameuif 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre?  Le  Chevalier  va  venir  i 
interrogeons  (on  cœur  pour  en  <*er  la  vente. 
Je  vais  me  fervir  d'un  ftratagême  qui,  .«Jut  com- 
mun qu'il  eft,  ne  laiflè  pas  Couvent  quçdj 
reuflir,  ' '     '     ' 


\    "1*     %  •   %      \       * 


«  *.tl> 


y      .  -i  «. 
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SCENE    VI. 

LE  COMTE ,  LE  CHEVALIER, 

LE.ÇPgVALIER, 

\j  N  m'a  dit  que  vous  me  demandiez  ;  puis-ja 
tous  rendre  quelque-  fervke  9  Monfieur.  ? 

£E   COMTE. 

Oui;  Chevalier;  vous  pouvez  véritablement 

.^obliger. 

LE  CHEVALIER, 

Parbleu  !  fi  je  lc^ puis,  cela  vaut  ùfU 

LE    COMTE. 

Vous  m'avez  dit  que   vous  n'aimiez  pas  U 

fWarqûïfe. 

'-*"    :  LE   CHEVALIER, 

"  Que  dîtes-vQus-là  ?  Je  l'aime  de  tout  mon 

LE    COMTE. 

4 

J'erçtençU  que  vous  n!aYieï  point  d'amour  pout 

file, 

I<E   ÇÏIEVALIER, 

Ah  !  c*eft  une  autre  affaire ,  fit  je  me  fuis  expli- 
qué iè«deflù?< . 


x       ■•  '■—■"!   ■* ■  ."  ■■■■ ■■"  ■  ■■■I..I      ■■II.        !■  ■     ■ .       ,  ^ 
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le;  comte,  '     " 

Je  le  fçai$ ;  mais  êtes-vous  dansiez  mêmes  fen* 
timents  ?  Ne  s'agit-il  point  à  préfent  d'amour  f 
abfôlument? 

LE   CHEVALIER,^. 

Eh ,  eh,  eh  :  mais ,  en  vérité ,  par  où  juge£-vpu$ 
qu'il  y  en  ait?  Qu'eft-ce  que  c'eftque  cette  idée-là? 

LE    COMTE. 
JMoi  ^  je  n*en  juge  point;  je  vous  le  demande* 

LE    CHEVALIER. 

Hum  !  vous  avez  pourtant  lamine  d'un  hommç 
qui  lp  croit, 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  débarraflez-vous  Je  cela;  dites-moi 
oui  ou  non. 

LE  CHEVALIER,  riant. 
Eh ,  eh ,  eh  j  Monfieur  le  Comte  ;  un  homme  d'ef- 
prit  comme  vous  ne  doit  point  fairç  de  chicane 
furies  mots;  le  oui  &  le  non,  qui  ne  fe  font 
point  préfentés  à  moi,  ne  valent  pas  mieux  que 
le  langage  que  je  vous  tiens;  c'eft  la  même  choie, 
afliirément:  il  y  a  entre  la  Marquife  &  moi  une 
amitié  &  de?  fentiments.  vraiment '.  refpe&ablej. 
Etes-vous  content  ?  Cela  eft-il  net  ?  Voilà,  du 
François,     ' 
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LE    COMTE. 

•  .  .    . 

{A part.)  Pas  trop...  On  ne  (âuroit  mieux 
&re,  &  j'ai  tort;  mais  il  faut  pardonner  aux  amants  « 
ils  fe  méfient  de  tout. 

LE   CHEVALIER. 

Je  fçais  ce  qu'ils  font  par  mon  expérience. 
Revenons  à  vous  &  à  vos  amours  ;  je  m'intéreflè 
beaucoup  à  ce  'qui  vous  regarde  :  mais  n'allés  pas 
encore  empoifonner  ce  que  je  vais  vous  dire; 
ouvrez-moi  votre  cœur.  Eft-ce  que  vous  voulez 
continuer  d'aimer  la  Marquife  ? 

LE    COMTE. 

Toujours^ 

LE     CHEVALIER; 

Entre  nous,  il  eft.  étonnant  que  vous  ne  vous 
laffiez  point  de  fon  indifférence.  Parbleu  î  il  faut 
quelques  fentiments  dans  une  femme.  Vous  hait- 
elle  ?  on  combat  Ta  haine  :  nç  lui  déplaifez-vous 
pas  ?  on  efpére.  iVlais  une  femme  qui  ne  répond 
rien ,  comment  fe,  conduire  avec  elle  ?  par  ou 
prendre  fon  cœur  ?  uh  cœur  qui  ne  fe  remue  ni 
pour  ni  contre;  qui  n'eft  ni  ami ,  ni  ennemi;  qui 
n'eft  rien  ;  qui  eft  mort,  le  reflufeite-t-ôn  ?  Je  rien 
crois  rien  :  &  c'eft  pourtant  ce  que  vous  voulep 
faire. 
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f  Non ,  non ,  Chevalier  ;  je  vous  parle  confî- 
demment,  à  mon  tour.  Je  n'en  fuis  pas  tout  à- 
fait  réduit. A  une  entreprifè  fi  chimérique;  &  le 
cœur  de  la  Marquife  n'eft  pas  fi  mort  que  vous 
Je  penfez  ;  m'entendez- vous  ?  Vous  êtes  diftrait; 

LE    CHEVALIER, 
•:  'Vous  vous  trompez  *j  je  n*ai  jamais  eu  plus 
d'attention. 

LE     COMTE.. 

•  *  • 

>    Elle  fçavpit  mon.  amour ,  je  lui  en  parfois  *  eltq 

écoutoit, 

LE   CHEVALIER. 

Elle  écoutoit  ! 

V    L  E    C  OMTE, 
■«.••Qui*  je  lui  demandois  du  retpur.    • 

LE    CHEVALIER. 
Ceft  l'ufage  r  &  à  cela  quette  réponfe  ) 

r     ;     :  LE  ;COMTE,     . 

On  me  difoit  de  l'attendre.  _ 

XEICHEVKLIEBL 

"    Cêft^quUl  était  tout  venu;    >.::>*:   t 

-'•'-  ••■/•■"  ^    LE    COMTE/    '- 

C"  (*A  part,)  ïl^àifh'e. . .  Cependant  au joùrd'hul 
ellç  M  veut  pas  me  voir  ,*  j'attribue  cèï*  à  ce  qu* 


,1 w»^^»»»»«*»^i 

*-*,  ii  ni  i.    i  i  .       ■  ,  mM 

492    LA  SEGQNDE  SURPRISE 


j'avois  été  quelques  jours  fans  paroîffe  k  avant  que 
.tous  arrivaffieï.  La  Marquife  çfl  ia  femme  d» 
.  France  la  plus  fiere. 

LE     CHEVALIER. 

Ah  !  je  la  trouve  pafTablemem  humiliée  d'avoil 
jtette  fierté -là. 

LECOMTE. 

-  '  Je  vous  ai  prié  tantôt  de  me  •  raccommoder 
avec  elle,  &  je  vous  en  prie  encore» 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  voift  Vous  moquez  5  dette  fémme-lavoui 

adore* 

••-   LÉ    COMTES  I 

Je  ne  dis  pas  cela, 

LE    CHEVALIER. 

Et  moi  q\ïî  ne  m'en  foucie  gueres ,  je  le  dît 
pour  vous,  '  '         ■ 

5        ;  LE     COÎVtTé.. 

I 

Ce  qui  m'e»  plaît, -c^ft  <jue  vous  le  dites 
Uns  jaloufîe.  •'  '•  -  "—  :  - 

LE -CHEVKDIER. 

Oh,  parbleu!  fi. ceht  vous.,.' plaît*'  vous  f tes 
fervi  à  fouhait^:c?r*je'VQus  dirfi  que  j'en  fuis 
charmé,  que  je  vous  en  fctfçite,  ^que  îq  vous 
«mbyaferois  .yolqoûçrs,. 
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■  *■   * 


?"  •   r 


LE.;  COMTE..  : 
_  Embraflèï  donc ,  jmoo  cher,  .  . 

Ii-E  :G  H  E  V  A  li  1 E  RV 
..  4kb t  cé-fl'ëflfipas  la  peine';  il mefiiffit  de  m'en-" 
réjouir  fîfttereftiéftt;  &  je  vais  vous  en  donner -de* 
preuves  qui  ne  .feront' point'éqfivoques. 

,,  '         :-^:Vï;  ET1  COMTE;  "   !  '" 

Je  voudroîs  bien  vous  eh  donner  de  ffta  recort-* 


*  «  •< 


rïôifïàricé  y  moi  :  &  fi  vous  étiez  d'humeur  à  ac- 
£epter  celle  que  j'imagine,  ce\feroit  alors  cjuçje 
ferois  bien  $t~de  vvous.  A  regard  de  la  Mar-f 
«juile.,.. 

tÉ  cheya:ltéR;        ' 

ComtcL  Jîniflons.  Vous^  autres  y^ni^ns-,  voui 
n'avez  que  Votre  amour  &  fes  intérêts  dans^ 
tête  ,  &  toutesHcTs*  foliei-  là  rfamufent  point 
ip$  autt&j&g  Bâfctoas  d'autre  .choie*,  de  qwtT/a- 

gâÎTll  i  ,  n,-/  •  ^r.,r..'v.'-  r!fl'.':::  :.h  /  r,,"  ;  g*;î'/Î> 

.  -j  PifesrjçbQJ  ,<»'»  oh^c^  jaw«-rVOui$  jnpqQQf  éJuR 

mariage?  .,.,<  £::  y  r?  coK-îr..i 

LÇ,  ÇHEyAtlER. 

. .  Oh,  pwfcM:  ç'eur  eft..  frojj  ?  .rfeuMÎ  flu/s;TJ> 
rgnonce p&itfrYPtt*. mettre  *t»-t$pp§ îpNpq ,: Mon* 
fieurj  je  vpus  demande  grâce  ^powt  ma  pofterité, 
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s'il  Vous  plaît*  Je  hlraî  point  fur  vo*  brifées  $ 
mais  qu'on  me  trouve  un  parti  convenable ,  & 
demain  je  me  inarie  y&c ,  qui  plus  eft,  c'eft  que 
cette.  Marquife  qui  ne  vous  fort -pas  <|e  i'tforit , 
tenez ,  je  m'engage  à  la  prier  de  la  Fftçi 

;L£;XO:MT:£, 

Ma  foi ,  Chevalier  >  vous  me  ravi/Tez  $  je  fenl 
bien  que  j'ai  affaire  au  plus  franc  de  tous  les  nom-' 
mes;  vos  dHp.ôfitÏQns  me  charméot*  Mon  chef 
amï,  continuons f  vous  connoiffëz  ma  fëur;  que 
penfez-vous  q'élle,?  ,'  V 

L  t    Cïï  E  V  A  LÏ E ;  K. 

Ce  que  j'en.  Rénfejf  •....  Vûtre  queftipn"  iie  fait 
teffouvenir  qu'il  y  à  longtemps  c^ue  je  ne  l'ai 
vue  \  ■&  qu'il   faut»  cjae  vaiiirmê;iprirentiei  ,4 

•  .%  rtÊr  COMTE*  -       -"••  *:  ■'* 

* 

--V(>us.m*aVei  die  câffl  fort  îfi&iléî  éft>ît  digne 
d'être  aimée  du  plus  honnête-homme:  on  Ydhtntî 
vous  connoiflez^foft  -tiîen /'votn4ui  plairez,  jert 
ibis  fûf  ;  8: 6 'VOUS-he  voulez  ^Wpœtt~ctwwe!? 
cable,  en  voilà  un-  ^  ."' "*"- 

LÊ^eHEVALIËK. 
'  En  voilà  un. .  I>  Vous  avez-  raHbfiv.V'.  eaî.'«.î 
Votre  idée  eft  admirable.  Elle  eft  amie  de  la  M*i 
qutfe,  n'eft-cè  pas,?  •    •"---'••• 


J+m—mï—^mmm*Hm 
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LE    COMTE. 
Je  crois  qu'oui. 

LE  CHEVALIER. 
'Allons,  cela-  eft  bon,  &  je  veux  que  ce  (bit 
moi  qui  lui  annonce  la  chofe.  Je  crois  que  c'eft 
elle  quLentre.  Retirez-vous  pour  quelques  mo- 
ments dans  ce  cabinet  ;  vous  allez  voir  ce  qu'un 
Rival  de  mon  éfpece  eft  capable  de  faire  >  & 
vous  paraîtrez  quand  je  vous  appellerai.  Partez; 
point  de  . remerciement  ;  un  jaloux  nen  mérite 

A 

point. 


'  C  «    <  4      ♦  ' 


SCENE    Vil 

»  •  ♦  V 

•      •  •  .  -  -  i>,  4  „  ë 

L  E  C-H  EVALIE  R  -,  fruly- 

JTarbleu  !  Madame,  ie  fuis  donc  cet  amï 
qui  devoit  vous  tenir  lieu  dç  tout.  Vous  m'avez 
joué,  fçmmé  que  vous  êtes;  mais  vous,  allez  voir 
combien  je  m'en  foucie. 


•  •  » 


£**>& 
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;•:•     SCENE  VllL 

v 

XE  CHEVALIER,  LA  MARQUISE. 


—x 


LA  MARQUISE. 

E  Comte-, -diHHi ,  étoit  avec  vous ,  ChevâliefÇ 
Vous  avez  été  bien  long- temps  enfembte  ;  de  quoi 
donc  étoit-il  queftion? 

,  .      LEJ^HE^ 

De  pures  vifions  de  fa  part,  Marquife  ;  mais 
des  vifions"  qyi  |p'onl  chàgrib^  pàf  ce  qu'elle* 
Vous  intérefleiit ,  &  dont  la  première  a  d'abord 
été  de  me  demander  fi  je  vous  aînïois. 

LA  MARQUISE. 

'   Maïs  je  crôis"<}iîe"tehi  n'eft  pas  "douteux.    . 

Le  .Chevalier'. 

Sans  difficulté:  mais  prenez  garde;  il  parloit 
l'amour,  &  non  pas  d'amitiés 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  il  par loit  d'amour  !  Il  eft  bien  curieux  !  Â 
Votre  place  >  je  n'aurois  pas  feulement  voulu  les 
diftinguer;  qu'il  devine* 

LE 


ImmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmmmmmmmmÊmmmmmmmÊm^ 
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LE  CHEVALIER. 

Nôti  pas  ;  Mârquifé  :  il  n'y  âvoit  pa&  moyen 
îie  jQucr  là-defïuS  ;  Car  il  vous  erivéloppoit  dan& 
fes  fôupçôns  $  &  vous  faifoit  pour  moi  le  cœur 
plus  tendre  que.  je  né  jniérife:  Vous  voyez  biërî 
que  cela  étdit  férièux  )  il  fàlloit  une  réponfe  dé- 
çifîvet  âufli  l'al-je  faites  &  l'ai  bien  àfluté  qu'il 
Fe  trompoit i  &  qu'abfolument  il  né S'agiflbit  point 
kTamOuJ:  entre  nous  deux  ;  àbfolùment. 

LA  MARQUISE. 

Mais  croyez -vous  l'avoir  perfuade  ;  &  croyez- 
vous  lui  avoir  dit  cela  d'un  ton  Bien  Vrai,  dii 
ion  d'un  homme  qui  le  fent  ? 

LE  CHEVALIER;  • 
Oh!  ne  craigriei  rien:  je  l'ai  dit  île  l'air  dont 
bh  dît  là  vérité!  Comment  donc  %  je  férdis  très- 
fâché  ;  à  Caufe  de  vous  ;  que  le  Commercé  dé 
notre  amitié  rendît  vos  fentiments  équivbqtlèsl 
Mon  attachement  pour  vous  eft  trop  délicat ,  pour 
profiter  de  l'honneur  que  cela  me  feroit  t  mais  j'y 
ai  mis  bon  ordre ,  &  Cela  par  tlne  chofe  tôift-àï 
fait  imprévue;  Vous  connoiffèz  fa  fceur;  elle  eft 
iriche ,  très-aimable  ,  &  de  vos  amies ,  même: 

LA  MARQUISE; 

Àflèz  médiocrement. 

Tomt  Ji  H 


mmà 
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LE   CHEVALIER. 

'  1>an$  la  joie  qu'il  a  eue  de  perdre  fes  foupçons , 
le  Comte  me  Ta  propofée  ;  &  comme  il  y  a  dei 
inftan*  &  des  réflexions  qui  nous  déterminent  tout* 
d'un-coup  ?ma  foi,  j'ai  pris  mon  parti  jnous  femmes 
Raccord ,  &  je  dois  l'époufef.  Ce  n'eft  pas  là  tout; 
c'eft  que  je  me  fuis  encore  chargé  de  vous  parler 
ien  faveur  du  Comte;  &  je  vous  en  parie  du  mieux 
qu'il  m'eft  poffible.  Vous  ft'aurefc  pas-  le  cœirt 
inexorable  ,  &  je  ne  crois  pas  la  propofition  fâ- 
cheufe* 

LA  MARQUISE,  froidement. 
Non  ,  Monfieur  ï  je  vous  avoue  que  le  Comtt 
fie  m'a  jamais  déplu* 

LE  CHEVALIER, 

Ne  Voys  a  jamais,  déplu.!  C'eft  fort  bien  fait* 
Mais  pourquoi  donc  m'avez  -  vous  cfit  le  con- 
traire?      :  - 

LA  MARQUISE. 

C'eft  que  je  vouloir  me  le  cacher  à  moi-même  * 
&  il  l'ignore  auflï. 

*  LE  CHEVALIER. 

Point  du  '  tout ,  Madame  ;  car  il  vous  écouta 

LA   MARQUISE, 
lui  ?  * 


■■  *■  ■  r  '  *■  Mi  * 


tïiiiv -1Ï1-1  '  l"'  '      i      "   iii  i  ïi  ïi    '  :'if  *m 

DE   VA  MOV Ri  4jpjî 


■•• 


4 


SCENE   IX. 

Le  chevalier  ,  l  a  marquise  , 

LE    COMTE; 
LE    GÔMTEi 

4 

jpAt  fuivi  les  eonfeils  du  Chevalier  ^  Madame  î 
permettez  que  mes  tranfports  vous .  marquent  là 
ipie  où  je  fuis; 

(  Il fe  jette  aux  genàuxlde  la  Marquife.  ) 

LA  MARQUISE; 

.  Levez-vous  ,  Comte  ;  vous  pouvez  efpérer; 

LE   G  G  M  TE; 

Que  je  fiiis  heureux  !  &  toi  j  Chevalier ,  qiié' 
he  te  dois-je  pas?  Mais ,  Madame  *  achevez  de  mép- 
rendre le  plus  content  de  tous  les  hommes:  Che- 
valier; joignez  vos  prières  aux  miennes; 

LE  CHEVALIER,  £*nairagiti\ 
Vous  n'en  avez  pas  befoin ,  Monfieur  :  j'avoii 
promis  de  parlée  pour  vous ,  j'ai  tenu  parblô.  Je 
Vous  iaifïe  enfemble;  je  rfie  retire/  (  à  parte  )  Je 
ine  meurs* 


î.> 


*       A 
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ru  fci 


LE    COMTE, 

J'irai  te  retrouver  chez  toi. 

l_ .        .     ;  .  ,        .      -"à— ■—*■■■  j 

SCÊNÊ    X 

LA  MARQUISE  ,  LE  COMTE. 

LE   COMTE* 

JN/jL adame,  il  y  a  long-temps  que  iriotl  cœtir 
cftà  vous;  confentez  à  mon  bonheur,  que  cette! 
aventufe-cî  vous  détermine  ;  fouvent  il  n'en  faut 
pas  davantage*  J'ai  ce  foît  affaire  chez  taon  Notaire* 
je  pourrois  vous  l'amené*  irî.  Nous  y  fdùpèrïoiis 
avec  ma  fceur,  qui  doit  venir  vous  voir;  le  Che* 
Valier  s'y  trouverait  *  vous  verriez  ce  qu'il  vous 
pdairoit  de  faire.  Des  articles  font  bientôt  paflés, 
&  ils  n'engagent  qu'autant  qu'on  veut  :  ne  me  re- 
fufez  pas ,  je  vous  en  conjure* 

LA   MARQUISE, 

Je  ne  (çâurois  Vous  répondre ,  je  me  féns  ufl 
peu  indifpofée;  biffez-moi  me  repofer,  je  vous 
prie. 


1" 


m? 
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LE    COMTE, 

Je  vais  toujours  prendre  les  pôfures  qui  pour- 
ront vous  engager  à  m'aflurer  vos  bontés. 


f— — — —■   ■  ..  ■■      mu  i 

Jjp.i'n iii       ■        mi  '11.  '  il     ■  i   ii     i  i  i  ii     i       ■■    ,n         !F  .     i     I»     ■■■    ■    ■'■ 


SCENE    XL 

LA   MARQUIS  E  ,  feule. 

,tXH  !  je  nç  fç*i$  QÙ  j*et>  fuis;  refpirons.  D'où 
vient  que  je  foupire?  Les  larmes  me  coulent  des 
yeux  ;  je  me  fens  faifie  de  la  trifteffe  la  plus  pro- 
fonde, &  je  ne  fçais  pourquoi.  Quai -je  affaire 
de  IWitié  du  Chevalier?  L'ingrat  qu'il  eft  !  il  fe 
marie  x  l'infidélité  d'un  amant  ne  me  toucheroit 
point ,  celle  d'un  ami  me  défefpere.  Le  Comte 
m'aime  3  j'ai  dit  qu'il  ne  me  déplaifoit  pas  \  mai?  où 
*i-je  donc  été  chercher  tout  cela? 


t 
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SCENE   XII. 

LA   MARQUISE,   LISETTE,    . 

LISETTE. 

^X  A  d  A  m  e  ,  je  vous  avertis  qu'on  vient  rfa 
renvoyer  Madame  la  Comteflè  :  mais  eUé  a  dit 
qu'elle  repaflerpit  fur  le  foir  ;  voulez- vous  y  être  J 

LA   MARQUISE. 

Non  ;  jamais ,  Lifette  :  je  ne  fçauroisv 

LISETTE, 

Ete$«rVôu$  indifpofée ? Madame?  Vous av $fc ¥vit 
:bien  abaque:  qu'avez-vpus  donc?, 

LA  MARQUISE, 

Hélas  J  Lifette,  on  me  pcrfécute  i  GH;  yeut  que 
je  me  marie.  .  ...       .:  .... 

LISETTE, 

» 

Vous  marier  !  A  qui  donc  ?.  . 

LA    MARQUISE^ 

Au  plus  haïfiàble  de  tous  les  hommes*  à  un 
feomme  que  le  hazard  a  deftiné  pour  me  faire  du 
mal  9  &  pour  m'arracher,  malgré  moi  a  des  di£; 


^^ 
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•  * 


»      1    '  * 


cours  que  j'ai  tenus  ,*  (sas  fçavoir  oe  que  je  difgis, 

LISETTE. 

Mais  il  n'eft  venu  que  le  Comte; 

LA  MARQUISE. 

*  Heî  e'êft  lui-même. 

LISETTE. 

Et  vous  1  époufez  î    • 

la;  marquise;. 

Je  n'en  fçais  rien  ;  je  te  dis  qu'il  le  prétend;  : 

LISETTE. 

*  H  le  prétend  !  Mais  qu'eft-ce  quë:c?eft  donc 
que  cette  aventure-là.?, Elle  rie  refTembte  à  rietw» 

:•    LA   MARQUISE.  r 

Je  ne  fçaurois  te  là  mieux  dire  ;  c'eft  le  Che- 
valier, c'eft  ce  mifenthrope-Ià  qui  eft  caufe  de 
cela:  il  m'a  fâché;  le  Cemte  en  a  profité ,  je  ne 
fçais  comment  ;  ils  veulent  fbuper  ce  foir  ici  ;  .ils 
ont  parlé  de  Notaire  , 'd'articles;  je  leà  laiflbîs  dire,  \ 

le  Chevalier  èft  JTorti  :'  il  fe  marie  auflî  ;  le  Comte 

•  .  .   *  • 

lui  donne  fa  fceur  ;  car  il  ne  mânquoit  qu'une  foeur, 
pour  achever  de  me  déplaire ,  à  cet  homme-là...# 

LISETTE. 
Quand  le  Chevalier  r^Cftrferqit  ,  que  vous 

importe  ? 

Xi  iv 
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LA  MARQUISE. 

Veux-tu  que  je  fois  ia  betle-fccur  d'un  homme, 
oui  jn'eft  devenu  infuppprtable  $       .    ■ 

LISE  T  T  E. 

Hé  !  mort  de  ma  vie  !  ne  la  (ojez  pas  ;  rep- 
yoyez  le  Com^e. 

LA   MARQUISE. 

Hé  !  fur  quel  prétexte  ?.  Car  enfin ,  quoique 
yie;£âçhe  ,  |e  n'ai  pourtant  rien  à  lui  ç egçoçheî. 

LISETTE}. 

.  Oh  l  je  m'y,  pçrds ,  Madame  ;  jje  n'y  çomprqnt^ 

Çlus  rien. 
4  LA  MARQUISE. 

Ni  moi  non  plus  :  je  ne  (çais  plus  ôùj'en  fuis  ^ 

je  ne  fçaurois  me  démêler,  je.  me  meurs  !  Queft-, 

ce  que  ç'eft  donc  que  cet  état-là?. 

LISETTE. 

Mais  c'<eft,  je  crois,  ce  maudit  Chevalier,  qut 
éft  caufe. de,  tout  cela  j  &  pour  moi  îe  crois  que, 
cet  homme-là  vous  aime.  ^ 

LA    MARQUISE.    . 

Eh  !  nop  ,  Lifette  ;  on  voit  bien  que  tu  tg 

trompes^ 

'"  LISETTE. 

Voulez-vous  m'en  croire,  Madame  î  nele'revoyefr. 

plus. 


m 
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LA  MARQUISE, 

JEh  !  laiflè-moi ,  Lifette  :  tu  me  perfécutes  auflî  ! 
Ne  me  Iaiflèra-t-on  jamais  en  repos  i  En  véritf  • 
la  fituation  où  je  me  trouve  eft  bien  trifte  1 

LISETTE. 

u 

Votre  fituatipn  !  je  la  regarde  çqpipie  unç 
£nîgme, 


S=S 


SCENE    XII 


V  *      •»  *>. 


LA  MARQUISE,  LISETTE. 

L  U  B I  N. 

LUBIN, 

IVIadame,  Monfieur  le  Chevalier ,  qui  eft 
^ns  un  état  à  faire  çompaffion. .  . , 

LA  MARQUISE, 

Que  veut-il   dire  ?  Demande-lui   ce  qu'il  a  • 

Lifette, 

LUBIN. 
Hélas  l  je  crois  que  fon  bon-fens  s^ert  va:  tantôt 
il  marche ,  tantôt  il  s'arrête  ;  il  regarde  le  Ciel , 
comme  $*il  ne  l'avoit  jamais  vu;  il  dit  un  mot. 
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il  en  bredouille  un  autre ,  &  il  m'envoie  (avoir 
{j.  vous  voulez  bien  qu'il  vous  voie» 

LA  MARQUISE. 

m 

%  Ne  me  confeilles-tu  pas  de  le  voir?  Oui  a  n'efr» 

ce  pas? 

LISETTE. 

Oui ,  Madame  ;  du  ton  dont  vous  me  le  deman* 
<lez,  je  vous  le  confeille. 

,    .  LUBINr 

Il  avoît  d'abord  fait  un  billet  pour  vous ,  qu'il 

jn'a  donné. 

LA  MARQUISE, 

iVoyons  donc.  ' 

LUBIN, 

Tout-à-1'heure ,  Madame.  Quand  j'ai  eu  ce  billet; 
il  a  couru  après  moi  : ....  rends -moi  le  papier , ...  je 
l'ai  rendu  ; ...  tiens ,  va  le  porter , ...  je  Tai  doncre- 
pris  t ...  rapporte  le  papier ,...  je  l'ai  rapporté.  Enfui* 
te  il  a  laifle  tomber  le  billet  en  fe  promenant,  & 
je  l'ai  ramafle  fans  qu'il  Tait  vu',  afin' de  vous  l'ap- 
porter comme  à  fa  bonne  amie ,  pour  voir  ce  quij 
3,  &  s'il  y  a  quelque  remède  à  fa  peine, 

LA  MARQUISE, 
Montre  donc, 

LUBIN. 

J^e  voici  ;  $  tenez*  voilà  l'écrivain  qui  arriva 


\ 
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J. 

SCENE     XIV, 

XA  MARQUISE ,  LE  CHEVALIER, 

LISETTE.  ; 

•  -         —  •         ». 

LA  MARQUISE,  à  Lifem.     I 

3  o  r  s  ;  il  fera  peut-être  bien.-  aîfe  de  n'avoîç 
^oînt  de  témoins ,  d'être  feul. 


m        m.  ■.  ■*  "  ".■'.il*  * Ij^ 


SCENE   XV< 

LE  CHEVALIER  ,  LA  MARQUISE, 


LE  CHEVALIER  prend  de  longs  détours*  ; 

J  E  vien^  prendre  congé  de  vous,  &-yous-dirç 
adieu.  Madame, 

LA  MARQUISE.     .  ,  .  .     , 

VpusyMon&ajr  le  Chevalier?  $  oà  aHes-vouf 

donc$  t. 

LE    CHEVALIER, 
-  -  Q§  i'a^lois ,  /juand  yoijs  in'aves  arrçt;^     '; 
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LA    MARQUISE, 

Mon  deffein  n'étoit  pas  de  vous  arrêter  pouç 
fi  peu  de  temps, 

LE   CHEVALIER. 

«    NI  le  mien  de  vous  quitter  fi-tôt ,   affuré-? 

ment. 

LA    MARQUISE, 

Pourquoi  donc  me  quittez-vous  > 

I«E    CHEVALIER,   . 

Pourquoi  je  vous  quitte?  Eh  !  Marquifè  s  qu© 
vous  importe  dç  me  perdre ,  dès  que  vous  époq-i 
ïbfc  le  Comte  ? 

LA   MARQUISE, 

Tenez,  Chevalier;  vous  verrez  qu'il  y  a  encore 
d\i  mal-entendu  d?ms  cette  qufrçllç-là;  ne  prf- 
cîpîtez  rien,  je  ne  veux  point  que  vous  partiez  ; 
faune  çaieux  ^vpir  tort, 

LE  CHEVALIER. 

»  ■    » 

r 

Non ,  Marquife ,  c*en  eft  fait;  il  ne  m*eftphis 
poffible  de  refter  :  men  cceur  ne  ferolt  plus  coih 
$ent  du  vôtre. 

LA  MARQUISE,  avec  âouhur^ 
Je  crois  que  vous  vous  trompez. 

LE  CHEVALIER. 

Si  vous  fçaviez  combien  je  vous  di^vraUçoift* 


-■  -.  ^--f-^   --      -■■-  ■  ■■■       -----      ■    1*- 
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bien  nos  fentimenti  (ont  différents  1 . . . 

LÀ    MARQUISE. 

Pourquoi  différents  !  Il  faudroit  donner  un  peu 
jplus  d'étendue  à  ce  que  vous  dites-là,  Chevalier  ; 
jé  ne  vous  entends  pas  bien* 

LE  CHEVALIER* 

Ce  n'eÔ  qii'Uil  feul  mot  qui  m'arrête. 

LA  MARQUISE,  avec  un  peu  £embarrasi 

'    ■m  *  * 

Je  ne  puis  le  deviner,  fi  vous  ne  me  le  dites. 

LE    CHEVALIER. 

Tantôt  je  m'etoîs  expliqué  dans  Un  Billet  qud 
je  VOus  avois  éérit. 

LA   MARQUISE* 

,  A  propos  de  ce  Billet ,   vous  me  faites  reflmn 
Venir  que  l'on  m'en  a  apporté  un    quand  vous, 
êtes  venu. 
•      LE  CHEVALIER,  intriguée 
Et  de  qui  eft-il,  Madame? 

LA  MARQUISE, 

Je  vous  le  dirai.  , 

(  Elle  lit*  ) 

Je  devois.  Madame  >  regretter  Angélique  toute 
ma  vie;  cependant,  le  croirieç-vous}  jepars  auffi. 
pénétré  £  amour  pour  vous,  que  je  U  fus  jamais 
pour  eUe* 
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LÉ   CHEVALIER. 

Ce  que  vous  lifez  là ,  Madame ,  me  regarde-3 

t-il  ? 

LA    MARQUISE' 

Tenez,  Chevalier}  n'eft-ce  pas-là  le  taot  quf 
Vous  arrête? 

LE   CHEVALIER. 

*  Cefl  mon  Billet  !  Àh  !  Matquife  >  que  vouieiM 
Vous  que  je  devienne  ? 

LA   MARQUISE. 

Je  rougis,  Chevalier;  c'eft  Vous  répondre*    [ 

LE  CHEVALIER,  lui  baif&nt  la  maini 

"  Mon   amour  pour  vous  durera    autant  que 
ina  vie, 

tÀ   MARQUISE. 

Je  ne  vous  le  pardonne  qu'à  cette   eondi* 
tion-là. 


fc_.L£*Ji« 
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p%  MARQUISE  ,  LE  CHEVALIER , 
LE    COMTE, 

LE   COMTE. 

i^  v  é  Vois-je ,  Monfieur  le  Chevalier  ?  Voilà 
de  grands  tranfpof  ts  !  ...     * 

•  LE    CHEVALIER. 

Il  eft  Vrai,  Monfieur  le  Comte.  Quatid  vbuS 

me  difiez  que  j'aîmois  Madame ,  vous  connoiffie2 

mieux  mon  coeur  que  moi;  mais  j'étais  dans  la 

bonne-foi ,  &  je  fuis  fur  de*  vous  paroître  etf- 

çufable. 

LE  COMTE. 

Et  vous,  Madame  ? 

LA   MARQUISE. 
Je  ne  croyois  par  l'ami tié  fi  darigereufeY 

'    LE    COMTE.       •_. 

Ah ,  Ciel  ! 

i  * 


$ 
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SCENE  DERNIERE. 

LA  MARQUISE ,  LE  CHEVALIER  * 
LISETTE,  LUBIN; 

•LISETtÈ; 

AjLadamEj  il  y  a  là-bas  un  Notaire  que  î& 
Comte  a  amené. 

LE   CHEVALIER; 

Le  retiendrons-nous ,  Madame? 

LA    MARQUISE; 

Faites;  je  ne  me  mêle  pies  de  rien: 

LISETTE;^  Chevalier* 
Ah!  je  commence  à  comprendre:  le  Comté 
s'en  va5  le  Notaire  refte,  &  vous  vous  mariez; 

LUBÎN; 
Et  nous  afuflî;  &  il  faudra  que  votre  contrat 
fafle  là  fondation  du  nôtre.  N'eft-ce  pas  Ltfette? 
Allons  de  la  joie» 


Fin  du  troifiemt  &  dtrnht  Aciei 
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RÉUNION 

DES 

AMOURS  ; 

COMEDÏ  E«H  E  R  O  ï  Q  UE 

EN  UN  ACTE,  EN  PROSE; 

tLeprifcntée  pour  la  première  fois  par  Us  Corné* 
diens  François  ordinaires  du  Roi,  le  £  No- 
vembre 173  î. 


Terne  U  Kk 


ACTEURS. 


L'AMOUR 
CUPIDON. 
MERCURE. 
PLU  TUS. 
APOLLON. 
LA  VÉRITÉ. 
MINERVE. 
LA  VERTU. 


LA 

RJÉ  UN  I  ON 

DES 

t  6  m  ë  û  x  é  =  h  ë  r  o  ï  q  u  ë, 

b  •        ,.  .  .'i  ',  ■'.  ,1      -"  -       -' 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

t>'  AMOU  R^,  p  imtt  (Pun  cètH, 
G  U  P  1 1)  O  N  ,  qui  entre  de  l'autre. 

60PÎDON,  iptfh 

\J  v  E ,  yais-Je  ?  Qui  eOice  qui  a  l'audace  de 
porter  comme  moi  un  ëarqueis  &  des  flèches? 
..;■     L'AMOUR,  àpdrt,      •      •    - 
KeftrCe  pas-là  Cupidou,  cet  ufarpateur  de  mon  - 
Empire? 
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GUPIDON*  à  paru- 
.Ne  feroit-ce  pas  cet  Amour  Gaulois;  Ce  Dieu 
■de  ta  fade  tendreflè ,  qui  fort  de  la  retraite  obfcure 
où  ma  vi&oire  Ta  condamné  ? 

L'AMOUR,  à  part. .. 
jQu'iTeft  laid  !  qu'il  a  l'air  débauché  !       | 

CUPiDON,^^.  " 
Vit-on  jamais  de  %ure  £îus  fotte  ?  Sçachons  urf 
peu  ce  que  tient  faire  ici. cette  ridicule  antiquaille. 
Approchons.  (à  t Amour.)  Soy ez  le  bUn^venu, 
mon  ancien  ;  le  Dieu  des  foupirs  timides  &  des 
tendres  hngueurs:  je  vous  falue. 

L'AMOUR. 

Saluez. 

CUPIpON,  :  \ 

Le  compliment  eft  fec  ;  mais  je  vous  le,  par-* 
fctoftne.  Un  Profcrit  n'eft  p&  de  bonne  humeur. 

L'AMOUR.      :  ' 

Un  Profcrit  !  Vous  ne  Jevez  4M  retraite  qu'à 
l'indignation  qui  in  a  faiîî ,  quand  j'ai  vu  que  le* 
hommes  étoient  capables  de  vdui  fbufiHr.  " 

:  Ct7?ïï)'ON.  " 

Malepefte ,  que  ctelar  eu  beau  !  Ceft*à~dire ,  que 
<V*nis  n'avez  fui  que  péttt  ~<ju*  vous  étîëS  gtorieux  ; 
4c  vous  êtes  un  Héros  fuyard,  " :  * 
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.'""      L'AMOUR. 

•  * 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre.  Allez,  nous  ne 
fommes  pas  faits  pour  difcourir  enfemble. 

C  U  P I D  O  N. 

Ne.  vous  .fâchez  point,  mon  Confrère.  Dans 
le  fond  je  vous  plains.  Vous  me  dites  des  injures; 
mais  votre  état  me  défarme.  Tenez ,  je  fuis  le 
meilleur  garçon  du  monde.  Cqptez-moi  vos  cha- 
grins. Que. venez- vous  faire  ici  ?  Eft-ce  que  vous 
vous  ennuyez  dans  votre  folitude?  Eh  bien!  il 
y  a  remède  à  tout.  Voulez -vous  de  l'emploi  ?  Je 
vous  donnerai  votre  petite  provifion  de  flèches  ; 
.  car  celles  que  vous  avez  là  dans  votre  carquois 
r  ne  valent  plus   rien. . .  Voyez-vous  ce  dard-là  ? 
.  voilà  ce  qu'il  faut.  Cela  entre  dans  le  cœur ,  cela 
tle  pénètre,  cela  le  brûle >  cela  Tembrâfe:  il  crie  , 
il  s'agite ,  il  demande  du  fecours  %  il  ne  fçauroit 

attendre» 

L'AMOUR. 

Quelle  mcprifable  efpece  de  feux  l 

•  CUPIDON, 

Ils  ont  pourtant  décrié  les  vôtres.  Entre  vous 

Se  moi ,  de  votre  temps  les  Amants  n'étoient  que 

des  benêts;  ils  ne  fçavoient  que  languir ,  que  faire 

des  hélas  !  &  conter  leurs  peines  aux  échos  d'aléa 

Kkiij 
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tour.  Oh,  parbleu!  ce  n'eft  plus  de  même.  J'ai 
fupprimé  les  échos  ,  moi.  Je  bleflTe.  Ahi  !  Vite  au 
remède.  On  va  droit  à  la  caufe  du  mal.  Allons, 
dit-on ,  je  vous  aime  i  voyèx  ce  que  vous  pouvez 
faire  pour  mol,  car  le  temps  eft  cher;  il  faut  expé- 
dier les  hommes.  Mes  fujétsne  difent  points  je  me 
meurs  !  Jl  n'y  a  rien  de  fi  vivant  qu?eux.  Lan-^ 
gueurs ,  timidité ,  doux  marty  re ,  il  n'en  eft  plus 
queftion:  fadeur,  platitude  du  temps  pafle,  que 
tout  cela.  Vous  ne  fa i fiez  que  des  fots,  que  des 
îûibécilles;  moi,  je  ne  fais  que  des  gens  de  cou- 
rage. Je  ne  les  endors  pas,  je  les  éveille:  ils  font 
fi  vifs ,  qu'ils  n'ont  pas  le  loifir  d'être  tendres  ; 
leurs  regards  font  des  defirs;  au- lieu  de  foupirer  , 
ils  attaquent:  ils  ne  demandent  point  d'amour;  ils 

.  le  fuppofent.  Ils  ne  difent  point:  faitesi-moi  grâce; 

.  ils  la  prennent.  Ils  ont  du  refpeâ  :  mais  ils  le  per- 
dent; &  voilà  ce  qu'il  faut.  En  un  mot,  je  n*a* 
point  d'efclaves,  je  n'ai  que  des  foldats.  Allons, 
déterminez-r vous  :  j'ai  befoin  de  Confira  isV  voulez-? 
vous  être  le  mien  $  Sur  le  çhaipp  je  vpuç  dpniW 
dç  l'emploi, 

J/AMQUR, 

Ne  rouglflfex-vous  point  du  récit  que  vous  venèg 
fie  faire  ?  Quel  oubli  de  la  Vertu  \ 
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CUPIDON. 
Eh  bien  !  Quoi  !  la  Vertu  !  que  voulez-vous 
«lire  ?  elle  a  fa  charge  ,  &  moi  la  mienne  ;  elle  eft 
faite  pour  régir  l'Univers,  &  moi  pour  l'entrete- 
nir. Déterminez- vous ,  vous  dis  je:  mais  je  ne 
vous  prends  qu'à  condition  que  vous  quitterez  je 
ne  fçais  quel  air  de  dupe ,  que  vous  avez  fur  lac 
phyfionomie;  je  ne  veux  point  de  cela.  Allons, 
mon  Lieutenant,  alerte;  un  peu  de  mutinerie  dans 
les  yeux:  les  vôtres  prêchent  la  réfiftance.  Eft- 
ce-là  la  contenance  d'un  vainqueur?  Avec  un 
Amour  auffi  poltron  que  vous ,  il  faudrqit  qu'un 
Tendron  fit  tous  les  frais  de  la  défaite.  Eh  !  évi- 
teriez-vous...  (  Il  tire  une  de  fes  flèches.  )  Je  fuis 
d'avis  de  vous  égaier  le  cœur  d'une  de  mes  flèches, 
pour  vous  ôter  cet  air  timide  &  langoureux.Garrç! 
que  je  vous  rende  aufïî  fou  que  moi. 

L'AMOUR ,  tirant  auffi.,  une  de  fes  flèches. 
Et  moi ,  fi  vous  tirez ,  je  vous  rendrai  fage. 

CUPIDON. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît;  j'y  perdrais,  &  vous 

y  gagneriez. 

L'AMOUR. 

Allez ,  petit  libertin  que  vous  êtes ,  votre  au- 
dace ne  m'olfenfe  point,  &  votre  Empire  touche 

Kkiv 
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peut-être  à  fa  fin.  Jupiter  aujourd'hui  fait  aflèm- 
bler  tous  les  Dieux  ;  il  veut  que  chacun  d'eux 
fafle  un  don  au  Fils  d'un  grand  Roi  qu'il 
aime.  Je  fuis  invité  à  l'aflemblée.  Tremblez  des 
fuite?  quç  pçut  avoir  cette  aventure» 

SCENE   II 

CUPIDON,/«2.. 

voh ment  donc  t  il  dit  vrai.  Tous  les  Dieux 
ont  reçu  ordre  de  fe  rendre  ici  :  il  n'y  a  que  mdi 
qu'on  n'a  point  averti  ;  &  j'ai  cru  que  ce  n'étoit 
qu'un  oubli  de  la  part  de  Mercure,  Le  voici  qui 

vient  j  voyons  ce  que  cela  fignifie. 


/#fcfe 
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J2I, 

SCENE  III. 

CUPIDON  ,    MERCURE, 

PLUTUS. 

MERCURE. 

Ah!  vous  voilà,  feigneur  Cupidon.  Je  fuis 
votre  ferviteur. 

PL  UT  US. 
Bon  jour,  mon  ami. 

CUPIDON. 

Bon  jour ,  Plutus.  Seigneur  Mercure ,  il  y  a 
aujourd'hui  Aflemblée  générale  ;  &  c'eft  vous  qui 
avez  averti  tous  les  Dieux ,  de  la  part  de  Jupiter , 
de  fe  trouver .  ici. 

MERCURE, 
Il  eft  vrai. 

CUPIDON. 

Pourquoi  donc  n'ai- je  rien  fçu  de  cela,  moi? 
Eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  une  Divinité  aflèz  con^ 
fidérable  ? 

MERCURE. 

Eb  !  où.  voulies-vous  que  je  vous  prifle?  Vous 
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êtes  un  coureur  qu'on  ne  fçauroit  attraper. 

CUPIDON. 
Vous  biaifez,  Mercure.  Parlez-moi  franche-* 
ment  :  étois-je  fur  votre  lifte  ? 

MERCURE. 
Ma  foi  !  non.  J'avois  ordre  exprès  de  vous  o\xi 

blier  tout  net. 

CUPIDON. 

Moi!  Et  de  qui  l'aviez- vous  reçu? 

MERCURE. 

De  Minerve ,  à  qui  Jupiter  a  donné  la  direâioa 

<fe  Taflèmblée. 

PLUTUS. 

Oh!  de  Minerve,  la  Déeflè  de  la  Sageflè?.Ce 

n'eft  pas-là  un  grand  malheur.  Tu  fçais  bien  qu'elle 

ne  nous  aime  pas  ;  mais  elle  a  beau  faire ,  nous 

avons  un  peu  plus  de  crédit  qu'elle:  nous  rendons 

les  gens  heureux ,  nous ,  morbleu  !  &  elle  ne  les 

rend  que  raifonnables  ;  aufli  n'a-t-elïe  pas  la  prefle* 

CUPIDON. 

Apparemment  que  c'eft  elle  qui  vous  a  chargé 
du  foin  d'aller  chercher  le  Dieu  de  laTendreflfo,, 
lui  dont  on  ne  fe  reflbuvenoit  plus  ? 

MERCURE. 

Vous  l'ayez  dit;  &  ma  commiflion  portoit  même 
de  lui  faire  de  grands  compliments* 


COMÉDIE.  fis 


CU  PI  DO  K,  riant. 
La  belle  Ambaflàde  ! 

P  L  U  T  U  S. 

Va ,  va ,  mon  ami ,  laifTe-le  venir,  ce  Dieu  de 
Tendreflè;  quand  on  le  rétablirait ,  il  ne  feroit 
pas  grande  befogne.  On  n'eft  plus  dans  le  goût 
de  l'amoureux  martyre  ;  on  ne  l'a- retenu  que 
dans  les  chantons.  Le  métier  de  cruelle  eft  tombé  ; 
ne  t'embarraflè  pas  de  ton  rival  :  je  ne  veux  que 
de  l'or  pour  le  battre ,  moi. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Je  le  crois.  Mais  je  fuis  piqué.  Il  me  prend 
envie  de  vidçr  mon  Carquois  fur  tous  les  cœurs 
dç  l'Olympe. 

mercure: 

Point  d'étourderie .  Jupiter  eft  le  maître:  on 
pourroit  bien  vous  caflèr  ;  car  on  n'eft  pas  trop 
content  de  vous. 

CUPIDON. 

Eh  !  de  quoi  peut- on  fe  plaindre  ,  je  vous  prie? 

MERCURE. 

Oh  !  de  tant  de  chofes  !  par  exemple  ,  il  n'y 
?  plus  de  tranquillité  dans  le  mariage  ;  vous  ne 
(çaurie*  biffer  la  tête  des  maris  en  repos  ;  vous 
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mettez  toujours  après  leurs  femmes  quelque  Chaf- 
feur  qui  les  attrape. 

CUPIDON. 
,    Et  moi ,  je  vous  dis  que  mes  Chaflêurs  ne  pour- 
suivent que  ce  qui  fe  préfente, 

P  L  U  T  U  S. 

C'eft-à-dire ,  que  les  femmes  font  bien  -  aifes 
4'être  courues  ? 

CUPIDON, 
Voilà  ce  que  c'eflv  La  plupart  font  des  coquettes 
qui  en  demeurent  là ,  ou  bien  qui  ne  fe  retirent 
que  pour  agacer  ;  qui  n'oublient  rien  pour  exciter 
l'envie  du  Chafleur  ;  qui  lui  difent  :  mirez-moi. 
On  les  mire  ,  on  les  bleffe ,  &  elles  fe  rendent. 
Eft-ce  ma  faute  î  Parbleu  !  non  ;  la  coquetterie  les 
a  déjà  bien  étourdies ,  avant  qu'on  les  tire. 

MERCURE. 

Vous  direz  ce  qu'il  vous  plaira.  Ce  n'eft  point 
à  moi  a  vous  donner  des  .leçons  ;  mais  prenez-y 
garde:  ce  font  les  hommes >  ce  font  les  femmes 
qui  crient  ;  qui  difent  que  c'eft  vous  qui  paflez 
les  contrats  de  la  moitié  des  mariages.  Après  cela> 
.ce  font  des  vieillards  que  vous  donnez  à  expédier 
à  de  jeunes  époufes  qui  ne  les  prennent  vivants.* 
que  pour  les  avoir  morts  j  &  qui ,  au  détriment 
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des  héritiers  ,  ont  tout  le  profit  des  funérailles^ 
Ce  font  de  vieilles  femmes  dont  vous  videz  le 
coffre  pour  l'achat  d'un  mari  fainéant,  qu'on  ne 
fçauroit  ni  troquer,  ni  revendre.  Ce  font  des  malices 
qui  ixe  finirent  point;  fans  compter  votre  liberti- 
nage :  car  Ôatthus  ,  dit-on ,  vous  fait  faire  tout  ce 
qu'il  veut.  Plutus,avec  fon.  or,  difpofe  de  votre 
carquois;  pourvu  qu?il. vous  donne,  toute  votre 
artillerie  eft  à  fon  fervice ,  &  cela  n'eft  pas  jolis 
ainfi  tenez- vous  en  repos,  iç  changez  de  conduite* 

CUPID  O  tf. 

•  *  «  • 

Puifque  vous  m'exhortez  âcharfger ,  vous  àVçz 
donc  envié  <le  vous  retirer  ,  Seigneur  Mercure  ? 

MERCURE. 

-  -   •      . 

Laiflbns  là  .cette,  mauvaife  plaifentjerie,     ..  A 

PL  U  T  US. 

Quant  à  moi ,  je  n'ai  que  faire  d'être  dans  te* 
caquets.  Tout  ce  que  je  preqds  de  lui ,  je  Tacheté  : 
je  marchande ,  nous  convenons,  &  je  paye  ;  voilà 
toute  la  finefle  que  'fy.  fçache. 

C  U  P  I  D  O  N. 

Celui-là  eft  comique  !  fe  plaindre  de  ce  que 
j'aime  la  bonne  chère  &  l'aifance ,  moi  qui  fuis 
l'Amour  !  A  quoi  donc  voulez-vous  que  je  ra'oc- 
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cupe  ?  A  des  Traités  de  Morale  ?  Oubliez  -  voutf 
que  c'eft  moi  qui  mets  tout  en  mouvement,  que 
c'eft  moi  qui  donne  la  vie  j  qu'il  faut  dans  ma 
charge  un  fonds  inépuifable  de  bonne  humeur  3  fit 
que  je  dois  être  à  moi  feul  plus  fëraiUant ,  plu* 
.vivant  que  tous  les. Dieux  enfemble) 

MERCURE. 

Ce  font  vos  affaires;  mais  je  penfe  que  Voici 
rApollon  qui  vient  à  ftotfs* 

V  L  tJ  T  U  S, 

Adieu  donc ,  je  m'en  vais*  Le  Dieu  du  Bel-' 

çfprit  &  moi  ne  nous  amufons  pas  extrêmement 
ênfemble.  Jufqu'au  revoir,  Cupidon* 

tUPlDÔN. 

Adieu 5  adieu;  je  vous  rejoindrai* 


•  •      ■ 
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1 

SCENE    IV. 

1 

CUPID.ON,   MERCURE, 

APOLLON. 

MERCURE. 

V/ u'avez-vous,  Seigneur  Apolloa ?  Vous 
avez  l'air  fombre. 

AÎPOLLON. 

Le  retour  du  Dieu  de  la  Tendrefle  me  fâche.  Je 
n'aime  pas  les  difpofitions  où  je  vois  que  Minerve 
e&  pour  lui.  Je  vous  apprends  qu'elle  va  bien- 
tôt l'amener  ici ,  Cupidon. 

CUPIDON, 
.  Et  que  veut-elle  en  faire  ? 

A  PO  LLOK 

« 

Vous  entendre  raifonner  tous  les  deux  fur  la 

nature  de  vos  feux,  pour  juger  lequel  de  vos 

dons   on  doit  préférer  dans  cette    ôccafion-ci: 

&  c\  ft  de  quoi ,  même ,  je  fuis  chargé  de  vous  in- 

rformer. 
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CUPIDON. 

Tant  mieux ,  morbleu  !  tant  mieux  ;  cela  me 
divertira*  Allez  ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mon 
Confrère  ne  plaide  pas  mieux  qu'il  blefle. 

MERCURE. 

Croyez-moi  ;  allez  pourtant  vous  préparer  pen- 
dant quelques  moments. 

CUPIDON. 

:  C'eft ,  parbleu  !  bien  dit  ;  je  vais  me  recueilli!? 
chez  Bacchus  ;  il  y  a  du  vin  de.  Champagne  qui 
eft  d'une  éloquence  admirable  :  fy  trouverai  mon 
Plaidoyer  tout  fait.  Adieu ,  mes  Amis  j  tenez-mot 
ces  lauriers  tout  prêts» 
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MERCURE,   APOLLON. 

APOLLON, 

JL  L  a  beau  dire  ;  le  vent  du  bureau  n'eft  pas  pour 
lui  %  &  je  nfie  défie  du  fiicçès» 

M  E  R  C  U  R •  E< 
Eh  bien  !  que  vous  importa  à  vous  ?•  Quand 

fon 


9itmà 
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lôn  riyal  Tôviétidroit  à  là  mode ,  vous  n'en    inf- 
Jurerez  pas  moins  ceux  qui  chanteront  leurs  Mai- 

trèfles? 

APO    L    Ôïj, 

Eh  j  morbleu  !  cela  eft  bien  différent;  les  chari- 

y» 

fons  ne  feront  pas  fi  jolies.  On  ne  chantera  plue 
que  des  fentiments*  Cela  eft  bien  plat; 

MERCURE; 
Bien  plat  !  4ue  voulez-vous  donc  qu  oh  chante-? 

À  P  O  L  L  Ô  Ni 

Ce  que  je  veux  ?  Eft-ce  qu'il  faut  uri  comment 
faûïé  à  Mëfcure?  Une  catefle,  utie  vivacité  i  uri 
tranfport ,  quelque  petite  a&idm 

MERCURE; 
Àh  !  Vous  avez  iraifon  ;  je  n'y  fongeois  pas  :  cet* 
fait  Uri  fujet  bien  plus  piquant ,  Jîlus  animé» 

A?0  LiiÔ  à 

Sans  cofnparaifori  ;  &  iih  fujet  bien  plus  a  là 
portée  d?êtte  fënti;  Tout  le  monde  eft  au  fait  d  une 

MERCURE; 

«  *  •    * 

Ouï,  tàui  lé  niôndë  geftiçule; 

ÀPÔLLON> 

Et  tout  le!  mondé  ne  fent  pas.  Il  y  *  aeé  cœùri 

fnatériels  qui  n'entendent  uri  fentiment ,  que  lorft 
Terne  U  hl 
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qull  eft  mis  fur  un  canevas  bien  intelligible* 

MERCURE 

On  ne  leur  explique  l'âme  qu'à  la  faveur  du 
corps. 

APOLLON. 

Vous  y  êtes  ;  &  il  faut  avouer  que  la  Poëfîe 
galante  a  bien  plus  deprife-en  pareil  cas.  Aujour- 
d'hui quand  j'ixifpire  ua  couplet  de  chanfon,  ou 
quelques  autres  vers,  j'ai  mes  coudé  es*  franches  ; 
je  fuis  à  mon  aife.  Ç'eft  Philis  qu'on  attaque;  qui 
combat >  qui  fe  défend  mal;  c'eft  un  beau  bras 
qu'on  faififc  ;  c'eft  une  main  qu'on  adore  ,  &  qu'on 
baife  :  c'eft  Philis  qui  fe  fâche  ;  on  fe  jette  à  fes 
genoux  ;  elle  s'attendrit,  elle  s'appaife  ;  un  foupir 
lui  échappe...  ah  !  Sylvandre...  Ah  !  Philis..,  Levez- 
vous  ,  je  le  veux...  Quoi  !  cruelle ,  mes  tranfports*,. 
Finiflez  J  je  ne  puis  ;  laifTez-moi . . .  Dés  regards  , 
des  ardeurs ,  des  douceurs  ;  cela  eft  charmant.  Sen- 
tez-vousla  gaieté,  la  coitimodité  de  ces  objets-là? 
Jinfpire  là-deflus  en  me  Jouant  ;  auffi  n'a-t-on  ja- 
mais vu  tant  de  Poëfes^  <—    - 

MERCURE. 
Et  dont  la  Poëfie  ne  vous  coûte  rien,'  Ce  font 
les  Philis  qui  en  font  tous  les  frais. 

APOLLON, 

Sans  doute  ;  au-lieu  que,  fi  la  tendrefle  alloit 


♦» 
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être  a  la  mode  *  adieu  les  bras ,  adieu  les  mains  i 

.  '  -      -  -        ■» 

les  Philis  n'auroieilt  plus  de  tout  celai 

MERCURE* 

Elles  n'en  feroient  que  plus  aimable*  ?  &yfen$ 
doute ,  plus  eftimées.  Mais  laiflez-moi  recevoir  la 
(Vérité  qui  arrive*  . 


es= 
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mercure, apollon, 
la  vérité! 

MERCURE 

IL  eft  tems  de  venir ,  Décile  ;  l'Ailèiùblée  va 
fe  tenir  bientôt* 

LA   VÉkÏTÊ; 

J'arrive.  Je  rtie  fuis  feulement  amufée  un  ïnftant 

à  .parler  \  Minerve  '9  fur  le  choix  qu'elle  a  fait 

de  certains  ..Dieux  ,  pour  là   cérémonie  dont  U 

eft  queftiom 

APOLLOK 

Peut-on  vous  demander  de  qui  voua  parliez^ 
ttéeffe  ? 

tlij 
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LA    VÉRITÉ.  """* 

De  qui  ?  "De  vous. 

APOLLON. 

Cela  eft  net.  Et  qu'en  difiez-vous  donc  > 

LA   VÉRITÉ. 
Je   dîfois.  .•  Mais  vous  êtes  bien  hardi  dla* 
terroge*  la  Vérité*  Vous  y  tenez-vous  ? 

APOXLON. 

Je  ne  crains  rien.  Pourfuivez. 

MERCURE. 

Courage* 

APOLLON. 

Quk  difiez-vous  de  moi  ? 

LA    VÉRITÉ. 
Bu  bien  &  du  mal;  beaucoup  plus  de  mal  que 
de  bien.  Continuez  de  m'interroger.  U  ne  vous  en 
coûtera  pas  plus  de  fçavQir  te  rcfte. 

APOLLON.   " 

Eh!  quel  mal  y  a-t-ll  à  dire  du  Dieu  qui  peut 
faire  le  don  de  l'éloquence  &  de  l'amour  des  Beaux- 
Arts? 

LA  VÉRITÉ. 

Oh  !  vos  dons  font  excellents:  fen  difois  du 
bien  ;  mais  vous  ne  leur  reffemblez  pas. 


m 
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APOLLON. 
Pourquoi  ? 

LA   VÉRITÉ. 

Ceft  que  vous  flattez  ,  que  vous  mentez ,  & 
que  vous  êtes  un  corrupteur  des  imes  hu- 
maines. 

APOLLON* 

Doucement ,  s'il  vous  plait  :  comme  vous 
y  allez  1 

LA   VÉRITÉ. 

En  un  mot ,  un  vrai  Charlatan. 

APOLLON. 
Arrêtez;  car  je  me  fâcherois. 

MERCURE. 

Laiflèz-la  achever  ;  ce  qu'elle  dit  eft  amu* 

fant. 

APOLLON. 

Il  ne  m'amufe  point  du  tout ,  moi.  Qu'eft-ce 
que  cela  Ggnifie?  En  quoi  donc  raérité-je  tous 
ces  noms-là? 

LA  VÉRITÉ. 

Vous  rougiflèz  ;  mais  ce  n'eft  pas  de  vos  vices» 
ce  n'eft  que  du  reproche  que  je  vous  en  fais. 

MERCURE,  à  Apollon. 
N'admirez-vous  pas  fon  dtfcerneraent  ï 

L 1  iij 
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APOLLON. 
Déeflè ,  vous  me  pouffez  à  bout.  - 

LA    VÉRJTÉ. 

Je  vous  définis.  Vengez-vous ,  en  vous  cor* 

rigeant. 

APOLLON. 

£3i  !  de  quoi  me  corriger  ? 

X,A  VÉRITÉ, 
Du  métier  vénal  &  mercenaire  que  vous  faites. 
Tenez,  de  toutes  les  Eaux  de  votre  Hypocrçne, 
de  votre  Parnaflç  ,  &  de  votre  Bel  Efprit,  je 
n'en  donnerois  pas  un  fétu  ;  non  plu?  que  de  vos 
neuf  Mufes,  qu'qn  appelle  les  chaftes  Sœurs,  & 
qui  ne  font  que  neyf  vieilles  frippnnes ,  que  vous 
n'employez"  qu'à  faire  du  mal.  Si  vous  êtes  le  Dieij 
de  TÉIoquence  ?  de  la  Poëfie ,  di;  Bel-Efprit ,  Sou- 
tenez dçxnc  ces  grands  attributs  ^vec  quelquç  di- 
gnité. Car  enfin ,  n'eft^ce  pas  vqus  qui  dtâez  tous 
les  éloges  flatteurs  qui  fê  débitent  ?  Vous  êtes  fi 
accoutumé  à  mentir  que  %  lorfque  vous  louez  la 
Vertu ,  vous  n'avez  plus  d'efprit  { vous  ne  fçave* 
plus  où  vous  en  êtes, 

MERCURE, 
Elle  n*a  pas  tout  le  tort.  J*ai  remarqué  quï 
U  £§iqa  vous  réuffit  mieux-  que  le  refte. 
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LA    VÉRITÉ. 

Je  vous  dis  qu'il  n'y  a  rien  de  C  plat  que  lui  * 
quand  il  ne  ment  pas»  On  eft  ^pujours  mal  loué 
de  lui,  dès  qu'on  mérite  de  l'être.  Mais  dans 
le  fabuleux ,  oh  !  il  triomphe.  Il  vous  fait  un 
monceau  de  toutes  les  vertus ,  &  puis  vous  les 
jette  à  la  tête.  Tiens ,  prends ,  enivre-toi  d'im- 
pertinences &  de  chimères. 

APOLLON. 
Mais  enfin. ... 

LA  VÉRITÉ. 

Mais  enfin ,  tant  qu'il  vous  plaira.  Vos  Epîtres 
Pédicatoires ,  par  exemple? 

MERCURE. 
Oh  !  faites-lui  grâce  .là-deiïus.  On  ne  les  lit 

point. 

LA  VÉRITÉ. 

« 

Dans  le  grand  nombre ,  il  y  en  a  quelques-unes 
que  j'approuve.  Quand  j'ouvre  un  Livre,  &  que 
je  vois  le  nom  d'une  vertueufe  Perfonne  à  la  tête, 
je  m'en  réjouis  :  mais  j'en  ouvre  unautre^ils'adrefle 
à  une  perfonne  admirable  ;  j'en  ouvre  cent,  fea 
ouvre  mille ,  tout  eft  dédié  à  des  prodiges  de  vertu 
&  de  mérite*  Et  où  fe  tiennent  donc  tous  ces 
prodiges?.  Où  font-ils?.  Comment  fe  fait-il  quet 

4  » 
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les  perfonnes  vraiment  louables  folent  fi  rares ,  & 
que  les  Epîtres  Dédicatoires  foient  fî  communes  $ 
Il  me  les  faut  portant  en  nombre  égal  ,  ou  bien 
vous  n'êtes  pas  un  Dieu  cWionneur.  En  un  mot  % 
îl  y  a  mille  Épîtres  où  tous  vous  écriez  :  ce  Que 
votre  modefHe  fe  rafïure,  Monfeigneur^.  Il  me 
faut  donc  mille  Monfeigneurs  modeftes.  Oh  !  do 
fconue-foi ,  mç  les  fournirez-vous  ?  Concluez, 

APOLLON. 

>  • 

Mais ,  Mercure ,  approuver- vous  tout  ce  qu'elfe 

pie  dit-là  ? 

MERCURE, 

Moi  ?  Je  ne  vous  trouve  pas  fi  coupable  qu'elle 
le  croit.  On  ne  fent  point  qu'on  çft  menteur ,quan4 
çn  a  l'habitude  de  l'être. 

APOLLON, 
L<|  JT^pçmfe  eft  confolante. 

LA    VÉRITÉ, 

i 

En  un  mot ,  vous  mafquez  tout  :  &  ce  qu*il  y 
a  de  plaifant,  c'eft  que  ceux  que  vous  traveftiflez 
prennent  le  mafque  que  vous  leur  donnez  pour 
leur-  yifage,  Je  connois  une  très-laide  femme  * 
quç  vous  avez  appellée  charmante  Iris.  La  folie 
j^en  veut  rien  rabattre.  Son  miroir  n'y  gagne  rien  j 
îf  llç  n*y  vçit  plus  qulriç.  Ceft  fur  cç  piç4-tè  qu^Uç 
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fe  montre;  &  la  chaFmante  Iris  cft  une  guenon" 
qui  vous  feroit  peur,  Je  vous  pardonnerais  tout 
cela ,  cependant  ;  fi  vos  flatteries  n'attaquoîent  pas 
jufqu'aux  Princes  :  mais  pour  cet  artiçle-là  »  je  le 
trouve  affreux, 

MERCURE.      - 

Malepefte  !  c'eft  l'article  de  tout  le  monde. 

APOLLON. 
Quoi  !  dire  la  vérité  aux  Princes  î 

LA    VÉRITÉ. 

Le  plus  grand  des  Mortels,  c'eftle  Prince  quî 
l'aime,  &  qui  la  cherche.  Je  mets  prefque  à  côté 
4e  lui  le  Sujet  vertueux  qui  ôfe  la  lui  dire.  Et  le 
plus  heureux  de  tous  les  peuples ,  eft  celui  chea 
qui  ce  Prince  &  ce  Sqjçt  fe  rencontrent  enfém- 
ble 

APOLLON, 

Je  ravQuç,  il  me  femble  que  vous  avez  raifon« 

LA    VÉRITÉ. 

Au  refte,  Apollon  ,  tqut  ce  que  je  vous  dis- 
là  ne  fignifie  pas  que  je  vous  craigne.  Vous  fçavez 
aujourd'hui  de  quel  Prince  il  eft  queftion.  Fartes 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  la  Sageffe  &  moi  nous 
remplirons  fon  âme  d'un  fi  grand  amour  pour  les 
YÇJtys  9  CJUÇ  voç  flatteur?  feront  rçduitç  \  paris* 
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>de  lui  comme  fen  parlerai  moi-même.  Adieu. 

APOLLON. 

C'en  eft  fait;  je  me  rends  >  Déefie ,  &  je  me  rac- 
commode avec  vous  :  allons  ,  je  vous  confacra 
mes  veilles*  Vous  fournirez  les  aâions  au  Prince  » 
&  je  me  charge  du  foin  de  les  célébrer. 


SCENE    VIL 

MERCURE,  APOLLON. 

MERCURE. 

Seigneur  Apollon,  je  vous  félicite  de  vo» 
louables  difpofitions.  Ce  que  c'eft  que  les  gens 
d'efprit  !  Tôt  ou  tard  ils  deviennent  honnêtes- 
gens. 

APOLLON. 

Voilà  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas  défefpétçç 
de  vous,  Seigneur  Mercure, 
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SCENE    VIII. 

CUPIDQN,  MERCURE, 
APOLLON. 

CUPIDON. 

CjTARftE,  garre,  Mefiieurs!  voici  Minerve  qui 
fe  rend  ici  avec  mon  riva!. 

.      MERCURE. 

.  Eh  bien  !  nous  ne  ferons  pa$  de  trop  ;  je  ferai 
i>icn-^ifç  d'être  préfent, 

APOLLON. 

Vous  n'auriez  pas  mal  fait  de  me  communiquer 
xe  que  vous  avez  à  dire,  Pauroîs  pu  vous  fournir 
quelque chofe  de  bon»  mais  vous  ne   confultez 
4  perfonne. 

CUPIDON. 

Mon*  de  la  Poëfîe  ,  vous  me  manquez  de  ref- 
peô. 

APOLLON. 

Pourquoi  donc? 
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CUPIDON. 

'  Vous  croyez  avoir  autant  d'elprit  que  moi, 

je  penfe  ? 

MERCURE  rit. 

Hé,  hé,  hé,  hé. 

APOLLON. 

Je  fçais  pourtant  perfuader  la  raifon  même, 

GUPIDON. 
Et  moi,  je  la  fais  taire.  Taifez-vous  aufiï. 


«M 
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m 

Minerve  ,  L'amour  ,  cupidon  , 
mercure,  apollon. 

MINERVE. 

\  ou  s  fçavez,  Cupidon ,  4e  quel  emploi  Jupi- 
ter m'a  chargée*  Peut-être  vous  plaindrez- vous 
du  fecret  que  je  vous  ai  fait  de  notre  Aflemblée  ; 
mais  je  croyois  vos  feux  trop  vifs.  Quoi  qu'il  en 
ibit ,  nous  ne  voulons  point  que  le  Prince  ait  une 
âme  infenfîble.  L'un  de  vous  deux  doit  avoir  quel- 
que droit  fur  fon  coeur  :  mais  fa  raifon  doit  primer 
fur  tout;  &  vous  êtes  accufé  de  ne  la  ménager 
fueres. 
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CUPIDON. 

Oui-dà  9  je  l'étourdis  quelquefois.  Il  y  a  de* 

moments  difficiles  à  pafler  avec  moi  ;  mais  cela  no 

dure  pas. 

APOLLON. 

Quand  on  aime  f  il  faut  bien  qu'il  y  paroi/le* 

MERCURE. 

Tenet ,  dans  la  théorie  ,  le  Dieu  de  la  Ten- 

dreflè  l'emporte  ;  mais  j'aime  mieux  fa  pratique  « 

à  lui. 

MINERVE* 

Meflieurs,  he  foyez  que  fpeftateurs» 

MERCURE. 

Je  ne  dis  plus  mot. 

APOLLON. 

Pour  moi  9  ferviteur  au  filence»  Je  fors. 

MINERVE. 

Vous  me  faites  plaifir. 
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SCENE  X. 

» 

MINERVE  i  L'AMOUR ,  CUPIDON  , 
MERCURE. 

MINERVE- 

J*V LtoNs,  Cupidort  5  je  vous  éclôutetai ,  mal-* 
gré  les  défauts  qu'on  vous  reproche* 

CU  PI  DON. 

Mais  queft-ce  que  c'eft  queues  défauts?  Od 
cela  va-t-il  ?  On  dit  que  je  fuis  un  peu  libertin  £ 
mais  on  n'a  jamais  dit  que  j'étpis  un  benêt* 

L'AMOUR,     . 

Et  de  qui  Ta-t-on  dit  ? 

CÛMÏ30N. 

A  votre  place,  je  ne  ferois  point  cette  quef- 
tîon-là« 

MÎNÈRVE. 

Il  ne  s'agît  point  de  cela.  Terminons.  Je  ne  fui* 
venue  ici  que  pour  vefus  écouter*  Voyons, 

(  A  P  Amour*  ) 
Vous  êtes  l'ancien  >  vous  ;  parlez  le  premier* 


*    im 
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L'AMO  UR  touffe  &  crache. 

Sage  Minerve ,  vous  devant  qui  je  m'eftimt 
heureux  de  réclamer  mes  droits... 

CUPIDON. 
Je  défends  les  coups  d'encenfoir. 

MINERVE, 
Retranchez  l'encens. 

>  L'ÀMOU  R. 

Je  croirois  manquer  de  refped,  &  faire  outrage 
à  vos  lumières,  fi  je  vous  foupçonnois  capable 
d'héfiter  eotre  lui  &  moi.        .     w 

CUPIDON. 

La  Cour  remarquera  qu'il  la  flatte. 

MINERVE,  <i  Cupidonè 

Laiflez-le  donc  dire. 

CUPIDON. 

Je  ne  parle  pas.  Je  ne  fais  qu'apoftiller  fou 
cxorde. 

v amour;  ' 

Ah  !  c'en  eft  trop.  Votre  audace  m'irrite ,  & 
me  fait  fortir  de  la  modération  que  je-vouîoi.s  gar- 

i  Y 

der.  Qui  êtes- vous  ,  pour  ôfer  me  difputer  quel- 

.  .que  chofe  ?  Vous,  qui  n'avez  pour  attribut  que  te 

vice ,  digne  héritage  d'une  origine  auffi  impure 
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que  la  vôtre  t  Divinité  fcaridaleufe ,  dont  le  culte 
eft  un  crime  ;  à  qui  la  feule  corruption  des  homffre* 
à  drefTé  des  autels  !  Vous ,  à  qui  les  devoits  lés 
plus  ùictês  fervent  de  vidtime*  !  Vous»  qu'on  né 
peut  honcrref  qu'en  immolant  la  vertu  !  Funefte 
auteur  dçs  plus  honteufes  flétriflures  des  hommes  ; 
qui ,  pdut  récomperïfe  à  ceux  qui  Vous  fuîvent  ,* 
ne  leur  laiiïeZ  que  le  déshonneur  ,  le  repentir  & 
la  mifcre  en  partage  l  Ofez-Vous  vous  Comparer 
à  moi ,  au  Dieu  de  là  plus  noble,  de  la  plus  efïi- 
tnable ,  de  la  plus  tendre  des  paffions  ;  8c  j'ôfe 
dire  de  la  plus  féconde  en  ïtéros  ? 

CÛPÏDÔN, 

Sort  ?  des  tîéros  !  nous  Voilà  bien  rlclieâ  ï  Efc 
te  que  Vous  croyez  que  là  terre  ne  fe  pafïèrâ  pas 
bien  de  ces  Meflieufs-là  ?  Allez,  ils  font  plus  cu- 
rieux à  voir  que  rîéceflaires;  leur  gloife  à  trop 
d'attirail*  Si  l'on  fabatfoit  tous:  lès  frais  qu'il  eri 
coûte  pout  les  avoir ,  on  verroit  qu'on  les  acheté? 
plus  qu'ils  ne  V'alenté  Oh  eft  bien  dupe  de  les  ad-* 
mirer ,  puifqu  on  en  paye  là  façon.  Il  faut  que 
les  hommes  Vivent  un  peu  bourgeoifement  les  uns 
avec  les  autres,  pour  être  en  repos.  Vos  Héros 
fortent  du  niveau  ^  &  ne  font  que  du  tintamarre* 
t  ourfuivefcé 

MINERVE; 
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MINERVE. 

Laiflbhs-là  les  Héros,  îl  eft  beau  de  l'être  ;  thaïs 
la  raifoh  h'admire  que  les  Sages; 

CÙPÎDON. 

Oh  !  de  ceux-là ,  il  n'en  a  jamais  fait  J  ni  moi 

bon  plus. 

L'AMOUR. 

De  grâce,  écoutez-moi ,  Déeflè.  Queft-cé  que 
fc'étoit  autrefois  que  l'envie  de  plaire?  je  vous  en 
attefte  vous-ftiêirie.  Qu'eft-ce  que  d'étoit  que  Te- 
inour?  je  Tappelldis  tout-  à -l'heure  Une  paflïon. 
C'ëtoit  utie  vertu  ,  Déeflfe  ;  c'étolt  du  moins  7  l'o- 
rigine dé  toutes  les  vertùi  erifemble.  La  Nature  mfe 
préfentoit  des  hommes  gfoffiefs ,  je  les  poiiflbitf  ; 
des  féroces  ,  je  les  humanifois  ;  des  fainéants ,  dôilt 
je  reflufeitois  les  talents  enfouis  dans  l'oifiveté  & 
dans  la  parefle.  Avec  moi ,  le  méchant  rougiflbit 
de  l'être.  L'efpoir  de  plaire ,  l'impoûibilité  d'y  ar- 
river autrement  que  par  la  vertu ,  forçoient  fon 

âme  à  devenir  eftimable.  De  mon  temps  9  la  Pu- 

>  * 

deur  étoit  la  plus  eftimable  des  Grâces*  , 

CUPIDON. 

Ëh  bien  l  il  ne  faut  pas  faire  tant  de  bruit  ;  c'eft 
feheore  de  même.  Je  n'en  connoîs  point  de  fi  pi- 
quante ,  moi ,  que  la  Pudeur*  Je  l'adore ,  &  mç| 

Terne  U  Mm 
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fujets  âuflî.  Us  la  trouvçpt  fi  charmante ,  qu'ils  1* 
pourfuivent  par-tout  où  ils  la  trouvent.  Mais  je 
m'appelle  l'Amour  j  mon  métiçr  n'eft  pas  d'avoi* 
foin  d'elleé  II  y  a  le  Refpeçt,  la  Sageffe ,  l'Honneur, 
qui  font  commis  à  fà  garde;  voilà  Tes  Officiers  s 
c'eft  à  eux  à  la  défendre  du  danger  qu'elle  court; 
&  ce  danger ,  c'çft  mot  Je  fuis  fait  pour  être  ou 
fpn  vainqueur ,  ou  fon  vaincu*  Nous  ne  fçaurions 
vivre  autrement  enfemble;  &  fauve  qui  peut*  Quand 
je  la  bats ,  elle  me  le  pardonne  ;  quand  elle  me  bat, 
je  ne  l'en  eftime  pas  moins ,  &  elle  ne  m'en  haïe 
pas  davantage.  Chaque  chofe  a  fon  contraire;  je 
fuis  le  lien*  C'eft  fur  la  bataille  des  contraires  que 
tout  royle  <lans  la  Nature.  Vous  ne  fçaves  pas 
cela,  vou$ï  vous  netes  point  Philofophe- 

L'AMOUR, 

Jugez-nous ,  Déeflè ,  fur  ce  qu'il  vient  d'avouer 
lui-même.  N'eft-il  pas  condamnable?  Quelle  dif- 
férence des  amants  de  mon  tems  aux  fiens  f  Que 
de  décence  dans  les  fentiments  des  miens  !  Que  de 
dignité  dans  les  tranfports  mêmes  ! 

CUPIDON- 

*■  *  •  •  •  «    * 

De  la  dignité  dans  l'amour  l  de  la   décence 

pour  la  durée  du  Monde  !  Voilà  des  agréments; 

*  d'une  grande  reffource  !  Il  ne  fçait  plus  ce  qu'il 
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dit;  Minerve ,  toute  la  Nature  eft  interreflee  à 
ce  que  vous  renvoyiez  ce  vieux  garçon -là.  Il  va 
l'appauvrir  à  un  point,  qu'il  n'y  aura  plus  que 
des  déferts.  Vivra-t-elle  de  foupirs?  Il  n'a  que  cela 
Vaillant.  Autant  en  emporte  le  vent;  &  rien  net 
jrefte  que  des  Romans  de  douze  Tomes  :  encore  , 
à  la  fin  j  n'y  ayra-t-il  perfonne  pour  les  lire*  Pre- 
jnez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire* 

L'AMOURi 
Jufte  ciel  l  faut-il?.  •  • 

CÙPÏDON; 

Bon  !  des  àpoftrophes  au  ciel  !  Voilà  encore 
de  fori  jargon.  Eh  morbleu  !  qu'il  s'en  aille.  Te- 
nez ,  mon  ami ,  je  veux  bieh  encore  vous  parler 
raifori*  Vous  me  reprochez  ma  naifïanee ,  pafee 
Qu'elle  n*eft  pas  méthodique ,  &  qu'il  y  manque 
Une  petite  formalité,  n'ëft-ce  j5as?  Eh  bien  !  mon 
enfant j  c'eft  en  quoi  elle  eft  excellente,  admi- 
#  fable  ;  &  vous  n'y  entendez  rien» 

MERCURE* 
Ceci  eft  nouveau. 

CÙPIDON* 

Doucement.  La  Nature  avoit  befoin  d'un 
Amour,  n  eft-il  pas  vrai?  Comment  fallôit-il  qu'il 
fût,  à  Votre  avis?  Un  conteur  de  fades  fornettes? 

Mm  ij 
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Un  trembleur  qui  a  toujours  peur    d'oflfènfefi 
qui  n'eût  fait  dire  aux  femmes  que ,  ma  gloire  !  & 
aux  hommes  que ,  vos  divins  appas  !  Non ,  cela 
lie  valoit  rien.  Cétoit  un  efpiégle  tel  que  moi 
qu'il  falloit  à  la  Nature  ;  un  étourdi ,  (ans  fouci , 
plus  vif  que  délicat  ;  qui  mît  toute  fa  noblefïè 
à  tout  prendre,  &  à  ne  rien  laifler.  Et  cet  enfant* 
là,  je  vous  prie, y  avoit-il  rien  deplusfage  que 
de  lui  donner  pour  père  &  pour  mère  des  parents 
joyeux ,  qui  le  fiflent  naître  fans  cérémonie  dans 
le  fein  de  la  joie?  Il  ne  falloit  que  le  fens-com- 
xnun  pour  fentir  cela.  Mais ,  dites-vous  ;  vous  êtey 
le  Dieu  du  Vice  ?  Cela  n'eft  pas  vrai;  je  donne  de 
l'amour,  voilà  tout:  le  refte  vient  du  coeur  des 
hommes.  Les  uns  y  perdent,  les  autres  y  gagnent; 
|e  ne  m'en  embarrafTe  pas.  J'allume  le  feu;  c'eft 
à  la  raifon  à  le  conduire  :  &  je  m'en  tiens  à  mon 
métier  de  diftributeur  de  flammes  au  profit  de 
l'Univers.  En  voilà  aflez;  croyez-moi ,  retirez-vous. 
C'eft  l'avis  de  Minerve. 

MINERVE. 

Je  fufpends  encore  mon  jugement  entre  vous 
deux.  Voici  la  Vertu  qui  entre  ;  je  ne  prononcerai 
.  que  lorfqu'elle  m'aura  donné  fon  avis. 


&# 
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SCENE    XL 

LA  VERTU,  les  Afteurs  précédents. 

MINERVE. 

VENEZ,  DéefTe;  nous  avons  befoin  de  vous 
ici.  Vous  fçavez  les  motifs  de  notre  aflèmblée.  Il 
s'agit  à  préfent  de  fçavoir  lequel  de  ces  deux 
Amours  nous  devons  retenir  pour  nos.defTeins.  Je 
viens  d'entendre  leurs  raîfons  ;  mais  je  ne  déci- 
derai la  çhofe ,  qu'après  que  vous  l'aurez  examinée 
vous-même.  Que  chacun  deux  vous  faflè  fa  décla- 
ration. Vous  me  direz  après ,  laquelle  vous  aura 
paru  du  caradere  le  plus  eftimable  ;  &  je  jugerai 
par-là  lequel  de  leurs  dons  peut  entraîner  le 
moins  d'inconvénients  dans  l'âme  du  Prince.  Adieu* 
je  vous  laiflTe  r  &  vous  me  ferez  votre  rapport* 


Mm") 
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SCENE     XII 

J/AMOXJR,  MERCURE,  CUHDQN, 

J.A   VERTU, 

■ 

MERCURE. 

ï/EXPéfiiENT  eft  très-bon, 

CUPJDON. 
Dites-moi ,  Déefle ,  ne  vaudroit-il  pas  mieux  que 
nous  vous  tiraflions  chacun  un  petit  coup  de  dardfc 
Vous  jugeriez  mieux  de  ce  que  nouç  valons  par 
nos  coups. 

LA  VÈRTÙ, 

Cela  feroh  inutile.  Je  fuis  invulnérable  5  &  d'ail- 
leurs, je  veux  vous  écouter  de  fahg-froid,  fan* 
\ç  fecouf?  d^aucune  impreflion  étrangère. . 

MERCURE. 
C*eft  bien  dit  ;  point  dç  prévention. 

L'AMOUR. 

Il  eft  bien  humiliant  pour  moi  de  me  voir  tan( 
çle  fois  réduit  à  lutter  contre  lui. 

CUPIDON. 

Mon  ancien  recule  ici  ?  Ses  flammes  héroïque 
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ont  peur  de  mon  feu  bourgeois.  Cdft  le  brode- 
quin qui  épouvante  le  cothurne. 

L'AMOUR. 

Je  pourrois  avoir  peur ,  fi  nous  avions  pour 
Juge  une  âme  commune  ;  fflafé  avec  ïa  Vertu  je 
n'ai  rien  à  craindre. 

CUPIDON. 

Il  fait  toujours' des  exordes.  11  a  pillé  celui-ci 
dans  Cléopâtre. 

LA    VERf U. 
Q'importe?  Allons,  je  vous  entends. 

MERCURE. 
Le  pas  eft  réglé  entre  vous»  G'eft  à  l'Amour 
à  commencer. 

CUTIDON. 
Sans  doute.  Il  eft  te  tragédie ,  lui.  Moi ,  je  ne 
fuis  que  la  petite  Pièce.  Qu'il  vous  glace  d'abord  » 
je  vous  réchaufferai  après^ 

{Mircure  &  la  Vérité  fçurUm.  ) 

L'AMOUR. 
Quoi  !  met-il  déjà  les  rieurs  de  fan  coté  ? 

LA   VERTU. 

Laiflèz-lè  dife.  Commence*  ;  jfc  vous  écoute* 

MERCURE. 

Motus.  . 

Mmàr 
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J/  AMQUR  $*karte  9  &  fait  la  révérence 
en  approchant  la   Vertu* 
Permettez-moi .  Madame ,  de  vous  demandée 
ijn  moment  d'çntretien.   Jufques  ici  inçn  refpeâ; 
a  réduit  mes  fentimenfs  à  fe  taire, 

CUPIDON,^, 
Ha,  ha,  ha; 

J/AMOUR, 

fïe  m'interrompez  donc  pas, 

CyPIDON. 

•  *  *  - 

Je  vous  demande  pardon;  mais  je  fuis  l'Amoim 
le  refpeâ  m'a  toujours  fait  bâiller.  N'y  prenei 

pas  garde.  . 

MERCUHE. 

Ce  début  me  parojt  froiçl. 

LA   VERTV,  àVAfnoun 
Recommencez, .  ..  . 

I/ÀAtOUR, 

Je  vous  dlfois ,  Madame ,  que  mon  refpeâ  a 
réduit  mes  fentiments  à  fç  taire.  Ils  n'ont  ofé  fe 
produire  que  dans  mes  timides  regard?;  mais  il 
n'eft  plus  temps  de  feindre ,  ni  de  vous  dérober 
vptrç  viétfmq.  Je  fçai$  tout  ce  que  jq  rifque  à 
vous  déclarer  ma  flamme.  Vos  rigueurs  vont  punir 
mon  audace,  Vous  allez  accablçr  un  téméçairç  \ 
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niais ,  Madame ,  au  milieu  du  courroux  qui  va 
vous  lâifir ,  fouvenez-vous ,  du  moins ,  que  ma 
témérité  n'a  jamais  paflfé  jufqu'à  l'çfpérance;  & 
que  ma  refpeâueufe  ardeur.*. 

ÇUPIDON. 

Encore  du  refpeft  !  voilà  mçs  vapeurs  qui  me 
reprennent. 

MERCURE. 

Et  k?  voilà  qui  me  gagnent  auffi,  moi. 

L'AMOUR. 

Déefle,  rendez-moi  juftice,  Vpus  fentefc  bien 
qu'on  m'arrête  au  milieu  d'une  période  aflez  tou^ 
chante  9  &  qui  avoit  quelque  dignité» 

LA  VERTU, 

Voilà  qui  eft  bien  ;  votre  langage  eft  décent* 
Il  n'étourdit  point  la  raifon.  On  a  le  temps  de 
fe  reconnoître  ;  &  j'en  rendrai  bon  compte, 

MERCURE. 

Cela  fait  une  belle  pièce  d'éloquence  :  on  diroit 
«d'une  harangue, 

CUPIDON, 

Oui-  dà  :  cette  flamme ,  avec  les  rigueurs  de 
Madame  ;  la  témérité  qu'on  accable  à  caufe  de 
cette  audace  qui  met  en  courroux ,  en  dépit  de 
}'f  fpérapçe  qu'pn  n'a  point  j  avec  cette  vi#û»e  qui 


m' 
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vient  brochet  fur  le  tout  :  cela  éft  trè$-heau ,  très- 
touchant,  àflurément, 

L'AMOUR,^  Cupidon. 

Ce  n'eft  pas  votre  fentiment  qu'on  demande. 
Voulez- vou$  que  je  continue  ,  Déeflfe  ? 

LA  VERTU. 

Ce  n*eft  pas  la  peine  :  en  voilà  aflez.  Je  vois 
bien  ce  que  vous  fçavez  faire.  À  vous  a  CupidcHU 

MERCURE. 

Voyons. 

CÛPIDON. 

Non  5  Déefle  adorable  ,  ne  ôi'expofez  point  à 
vous  dire  que  je  vous  aime.  Vous  regardez  ceci 
comme  une  feinté  ;  maïs  vous  êtes  trop  aimable  > 
&  mon  cœur  pourroït  bien  s'y  méprendre.  Je  vous 
dfcia  vérité;  ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  vous 
me  touchez-.  Je  me  connoîs  en  charmes  :  ni  fur 
la  terre ,  ni  dans  les  deux ,  je  ne  vois  rien  qui 
ne  le  cédé  aux  vôtres.  Combien  de  fois  n*ài-je  pa* 
été  tenté  de  me  jetter  à  vos  genoux  !  Qudfes  dé-  ' 
lices  pour  moi  dViriref  la  Vertu  a  fi  je  pouvois 
être  aimé  d'elle  !  EH  \  pourquoi  né  m'aimeriez- 
vous  pas  ?  Que  veut  dire  ce  penchant  qui  me 
porte  à  vou^  s'il  n'annonce  pas  que  vous  y  tèrea 
fenfible  ?  Je  feus  que  tout  mon  cœur  vous  eft  dû  i 
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n'avez -vous  pa*  quelque  répugnance  à  me  refufèr 
Je  vôtre  ?  Aimable  Vertu  me  fuirez- vous  toujours  ? 
Regardez-moi  !  Vous  ne  nvt  connoiiïez  pas  ;  ç'eft 
l'Amour  £  vos  genoux  qui  vous  parle.  Eflayez  >de 
le  voir:  il  eft  fournis  ;  il  ne  veut  que  vous  fléchir. 
Je  vous  aime  ;  je  vous  le  dis ,  vous  m'entendez  ; 
xnais  vos  yeux  ne  me  raffûrent  pas.  Un  regard 
acheveroit  mon  bonheur  \  Ah  *quel  plaifir!  vous 
me  l'accordez,  Chère  main  que  j'idolâtre  ,  rece- 
vez mes  tranfports.  Voici  le  plus  heureux  infUnt 

qui  me  (bit  échu  en  partage. 

• .  -     ■ 

LA    VERTU,  Jaupinmt. 

Ah  !  finifTez,  Cupidon  ;  je  vous  défends  &  parler 
davantage, 

L'AMOUR* 

i. 

Quqî  !  la  Vertu  fe  laifTe  haifer  la  main  ? 

LA  VERTU. 

Il  va  fi  vite ,  que  je  ne  la  lui  ai  pas  vu  prendrez 

MERC  Uk  E, 
Ce  fripon-là  m'a  attendri  àuffi, 

CUPIDON, 

Péçfle,  pqur  m'çxpliquer  comme  lui ,  vou$ 


W*waa-^ 
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plaît-il  d'écouter  encore   deux  ou  trois  petites 
périodes  de  conféquence  l 

LA  VERTU. 
Quoi  !  voulez-vous  continuer  ?  Adieu. 

C  U  P I D  O  N. 

Mais  vous  vous  en-allez,  &  ne  décidez  rien, 

LA  VERTU. 

Je  me  fauve  »   &   vais  faire  mon  rapport  i 
Minerve. 

L'AMOUR. 

Adieu  9  Mercure  ;  je  vous  quitte  ,  &  je  vait 
la  fuivre. 

CUPIDON,  riant. 

Allez ,  allez  lui  fervir  d'antidote. 
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SCENE     XIII. 

MERCURE,   CU  PI  DON. 

CUPIDON,  riant. 

JtXA,  ha,  ha,  ha.  La  Vertu  fe  laifljit  ap- 
privoifer.  Je  la  tenois  déjà  par  la  maîn ,  toute 
.Vertu  qu'elle  eft.  Et  fi  elle  me  donnoit  encore 
un  quart  -  d'heure  d'audience ,  je  vous  la  ga- 
rantirais mal  nommée. 

MERCURE* 
Oui  ;  mais  la  Vertu  eft  fage ,  &  vous  fuit. 

C  U  P I  D  O  N. 

La  belle  reflburce  ! 

MERCURE. 

Il  n'y  en  a  point  d'autre  avec  un  fripon  com- 
me vous. 

CUPIDON. 

Qu'eft-ce  donc ,  Seigneur  Mercure  ?  vous  me 
donnez  des  épithètes  \  Vous  vous  familiajrife*  , 
petit  commentai  1 
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Mercure* 

r 

Quoi  1  Vous  vous  fâchez  ? 

CUPIDON. 

Oh  !  que  non.  Nous  ne  pouvons  nous  pa/Ter 
l'un  de  l'autre.  Mais  qu'en  dites  -  vous  ?  Ld 
Dieu  de  la  Teridrefle  na  pas  beaucoup  brillé  i 
ce  me  femble  ? 

MERCURE* 

< 

.  Vous  çt$s  un  étourdi*  Vous  ne  J*avez  que 
trop  battu  ;  Se  je  crains  que  vous  n'ayez  paru 
que  trop  fort  Comment  donc  !  vous  égrati* 
gnez,  en  jouant,  juiqu'à  la  Vertu  même  !  Oh  ! 
on  ne  vous  choifira  pas  pour  la  cérémonie  pré- 
fente. Vous  êtes  trop  remuant.  Voua  mettriez 
la  Ville  &  la  Cour  fur  un  joli  ton.  J'entends 
quelqu'un.  Je  fuis  fur  que  c'eft  Minerve  qui  vienï 
vous  donner  votre  congé*  Ceft  elle-même* 
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SCENE  DERNIERE. 

TOUS  LES  ACTEURS  DE  LA 

PIECE. 

MINERVE. 

V/uMdôn,  la  Vertu  décidoit  contre  vous* 
&  moi-même  gallois  être  de  fdn  fenriment ,  (t 
Jupiter  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  vous  réu- 
nir ,  en  vous  corrigeant  ,  pour  former  le  coeur 
du  Prince*  Avec  votre  confrère ,  l'âme  eft  trop 
tendre ,  il  eft  vrai  :  mais  avec  vous ,  elle  eft 
trop  libertineé  II  fait  fouvertt  des  coeurs  ridi- 
cules ;  vous  n'en  faites  que  de  méprifables.  Il 
égare  l*efprit  :  mais  vous  ruinez  les  moeurs.  Il 
n'a  que  des  défauts  ;  vous  n'avez  que  des  vices* 
UnifleZ-vous  tous  deux  i  rendez-le  plus  vif  & 
plus  paflîonné  ,  &  qu'il  vous  rende  plus  tendra 
&  plus  raifonnable  ;  &  vous  ferez  fans  repro- 
che. Au  refte,  ce  n'eft  pas  un  confeil  que  je 
vous  donne  ;  c'eft  un  ordre  de  Jupiter  que  je 
vous  annonce. 
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CUPIDON,  cmbraffant  t Amouu 

Allons  ,  mon  camarade  ,  je  le  veux  bien, 
Embrafibns-nous*  Je  vous  apprendrai  à  if  être 
plus  fi  fot  ;  &  vous  m'apprendrez  à  être  plus 
fage. 

FIN. 
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ACTEURS. 

L  tr  C I  LE ,  Fille  de  Monfieut  Ôrgon, 

ÏHÉNICE,  Saut  de  Lucile. 

D  A  M I S ,  Fils  de  Moofieur  Etgafte ,  Aman! 
de.  Lucile* 

tH.  E  RG  A  S  T  E ,  fefe  de  Daïnîs. 

M.  O  KG  O  N  ,  P«te  de  lucile  &  de  Phénice* 

-        *  v 

I  '  \ 

LISETTE*  Suivante  de  Lucile# 
t  R  O  NI"  IN,  Valet  de  Damifc 
UK  DOMESTIQUE, 


là  San*  éfi  à  une  Maifon  d*  Cantpagnu 
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AC-TE  PREMIER. 


w- 


SCÊNE  PREMIERE. 

JL  Û  C I  L  Ë  èjl  àffîfe  à  une  tablé  ,  &  plié 
une  Lettre  ;  un  Laquais  efl  devant  clic  ^ 
â  que  elle  dit: 

h  tf  G  I  L  Ej 

.    J-. 

u'on  aille  dire  à  Lifette  quelle  vienne* 

(  Z*  Laquais  part.  \ 

XEÙef*  kv&$  ...    , 

Nn  îj 
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Damîs  feroit  un  étrange  homme  ,  fi  cette 
Lettre-ci  ne  rompt  pa$  le. -projet  qu'on  fait  de 
nous  marier, 

.      j  X Lifette  entre.) 


SCENE    II. 

LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

rA  H  !  te  voilà ,  Lifette  j  approche  :  je  viens  d'ap 
prendre  que  Damis  eft  arrivé  hier  de  Paris,  qu*iï- 
eft  actuellement  chez  fon  Père;  &  voici  une  Let- 
tre qu'il  faut  que  tu  lui  rendes,  en  vertu  de  la- 
-  quelle  j'efpere  que  je  ne  l'épouferai  point* 

r  r 

L I S  È  T  T  E. 

Quoi  !  cette  idée-là  vous  dure  encore  ?  Non  ; 
Madame ,  je  ne  ferai' point  votre  meflage.  Damis 
eft  l'époux  qu'on  vous  déftine  ;  vous  y  avez  con- 
fenti ,  tout  le  monde  eft  d'accord  :  entre  une 
Epôufe  &  vous,  il  "n'y  a  plus  qu'une  fyllabe  de 
différence ,  &  je  ne  fetidrai  point  votre  Lettre  : 
vous  avez  promis  de-  voué,  marier. 


C  O  H-È- 1>  l  £. 
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remarque  que  les*  hoifcmes  ne  font  bons  qu'en 
qilalité  d'amants».  Ceft  là  plus  jolie  chofe  du 
monde  que  leur  cœur  ,'  quand  l'efpérance  les 
tient  en  haleine  ;  fournis ,  refpeâueux  &  galants, 
pour  lç  peu  que  vous  foyez  aimable  avec  eux, 
votre  amour-propre  eft  enchanté  '  ;  il  «eft  fervi 
délicieufement  ;  on  le  ràflsfîe  de  plaifirs  :  folie  , 
fierté ,  dédain  ,  caprices  ,  impertinences  ,  tout 
nous  réuflit  ,  tout .  eft  raifort ,  tout  aft  loi  *  on 
regnç*,  on  tyrannife ,  &  nos  idolâtres  (ont  tou- 
jours à  genoux.  Mais  les  époufez-vous  ;  la  Déefle 
s'humanife-t-elle  :  leur  idolâtrie  finit  où  nos  bon* 
tés  commencent.  Dès  '  qu'ils  font  heureux,  le* 
ingrats  ne  méritent  plus  de  l'être. 


Lés  voilât 


LISETTE. 


LÛCILE. 


r 

.  Oh  l  pour  moi ,  j'y  mettrai  bon  ordre  5  de  le 
perfonnagç  de  Déefle  ne  m'ennuiera  pas ,  Mei- 
lleurs, je  vous  aflïïre,  Comment  donc  !  Toute 
jeune  &  toute  aimable  que  je  fuis ,  je  n'en  au-* 
rois  pas  pour  fix  mois  aux  yeux  d'un  mari ,  & 
ifcon  vifage  (crois  mis  au  rebut  1  De  dix-huit  ans 
qu'il  a ,  il  iauteroit  tout  dNm  coup  à  cinquante  \ 
Nq(I  pas  >  ^U  vous  plaft  i  se  Ur<At  un  meufi- 

Na  ht 
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tçe  *|  il  n?  vieillira  qu'avec  lei  tsffis  *  fc.n'-epktt 
<Ura  qu'à  foçce  de  chtrer  :  Je/ veux  qu'il  n'appar* 
tienne  qu'à  moi :;  que.  peçfonne  n'^it  4  voie  ce 
/  que  j'en  %ai.i  qu'il  na  rjetlfr[©vque  d^çioi  feul^ 
4Si  j éjois,  ,#ajriée ,  ce  ne  ferai*  plus  mon  yif^ge* 
iÈ/fjoU  £  i*nqn  inari\  quitte  fctiflTeroit-là ,  à  qui 
il  ne  plajroft  pas,  &  qui  Jui  défendroit  de  plaira 
jt  autres  ;  jVinverois  jutant  n^n  poipt  avoir, 
Jjf<¥i>  non,  Lifette  ;.jg  n'ai  point  envie  #êtra 
coquette  :  mais  il  y  a  des  .moments  où  le. cœur 
\tous  en  dit ,.  &  où  l'on  eft  bfeîi^ife  d'avoir  les 
yçipc  Ubrep,.  Ainfi  plus  de;  dJ.fcuflion)  va  porter 
^Lettre  à Damis  ,;%  f<j  range  qu.i  yau/lrn 
fous  le  joug  dii  maçiagft,    ;.     . 

LISETTE, 

Ah  l  Madame  a  que  vous  me  charmez.  !  Qttt 
vous  çtes  une  Déeffe  raitbnnafrle  !  Allons  ,  je 
nç  vous  dis  plus  ipot  ;  ne  vous  mariez  point  \ 
ma  ]Dfvlnité\flibartterhe  vous  approuve ,  &  fer* 
de  mêmc'Màts  de  cette  Lettre  que  le  vais  por-j 
ter*  en  efpffe?-vous  beaucoup  \       f  ~\  •     " 

LU  CI  LE. 

,  *  •  '     .  •  -  .     .         .'.  '  ■ 

•  I 

3V  maj-qye  mes  difpqfitions  à  Itorais  j,-J#.k 
Briç  de  les  forvir  y  je  lui  indique  les  mojsM 
Çiul  :(wt   pïen4ra  pour,  diffuser  foç  :pw  # 
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le  mien  de  nous  marier  :  &  fi  Damis  eft  auflî 
galant4*ommç  qu'Qn  le  dit ,  je  opmpte  1'afelre 
rompue. 


SCENE  III 

LU'CI'LE,  LISETTE  , 
FRONTIN. 

f  Un  Valet  de  la  maifon  entre.  ) 

te 

LE    VALET. 

iWA  a  d  A  m  e  ,   voici  un  Domeftique  qui  de- 
piande  à  vous  parler. 

LUCILE, 

Qu'il  vienne. 

FRONTIN,  entre. 
Madame ,  cette  fille-ci  eft-elle  difcrette  î 

--■■  LIS-ETTE. 

■-  Tenez  I  cet  animal ,  qui  débute  par  me  dirç 

•tine  injure  ! 

F  R  O  N  T I N.         . 

J'ai  l'honneur  d'appartenir  à  M.  Damis  ,  qui 
n\$  charge  d^yçir ,  ççliu  de  vous .  &irê  la  révé- 
rence. 
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LISETTE, 

Vous  ave?  eu  le  tems  d'en  faire  quatre  ;  allons, 

finiflèz, 

LUCILE, 

LaiHè-Je  achever,  De  quoi  s'agit-il? 

FRONTÎN, 

Ne  la  gêne?  point ,  Madame  ;  je  ne  l'éçoutfl 

pas.    . 

•  LUCILE, 

Voyons  5  que  me  veut  ton  Maître  ? 

FRONT  IN, 

Il  vous  demande ,  Madame  *  un  moment  d'en* 
tretien  avant  que  de  paroître  ici  tantôt  avec  fou 
père  ;  &  j'ofè  vous  aflurer  que  cet  entretien  çft 
néceflàire, 

LUC  IX E ,  à  part*  à  Llfcttc* 

Me  concilies- tu  de  ld  yoir,  I^ifette? 

LISETTE,   . 

Attende* ,  Madame ,  que ,  j'interroge  un  peu 
ce  harangueur.  Dites-nous,  MonCeur  le  Perfoifc 
page ,  vous  qui  jugez  cet  entretien  Ç\  importât  » 
vous  en  fçayefc  donc  le  fujet  l 

FRONTIN, 

*  Mon  Maître  ne   me  cache  rien  4e  ce  qu  2 
penfe. 


f  I    ,  .1  ww»^p^^w^m        II  ■  ,  „  , 
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LISETTE. 

Hum  !  à  voir  le  confident ,  je  nV  pas  grande 
ppinîon  des  penfées.  Venez- ç à  pourtant  ;  de  quoi 
çft-il  queftion  ? 

FRONTIN, 

D'une  réponfe  que  j'attends. 

LISETT  Ê, 
Veux-tu  parler  ? 

FRONT  IN, 

Je  fuis  homme ,  &ç  je  oie  tais  ;  je  vous  cféfîé. 
d'en  faire  autant, 

kUCILE, 

Laiffè-le ,  puifqu'il  ne  veut  rien  dire.  Va  %  tpvt 
^ïaître  n'a  qu'à  venir, 

FRONT  IN, 

•<  *  *  » 

Il  eft  à  vous  fur  le  champ ,  Madame  ;  il  m'at 
{çnd  4an5  une  ^es  aWées  du  bois, 

LISETTE, 

.  ■  Allons,,  pvts, 

FRONTIN; 
1^  Cftiç ,  yous  nç  itf  ^rjrçterez  pas, 
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SCENE    IF. 

LU  CI  LE  ,    LISETTE. 
LISETTE. 

\^r  u  e  ne  m'avez-vous  dit  de  lui  donner  votre 
Lettre  ?  Elle  vous  eût  difpenfée  de  voir  fon 
Maître, 

LUCILE, 

Je  n'ai  point  deflein  de  le  voir  non-plus  :  mais 
il  faut  fçavoîr xe . qu'il  me  veut,  &  voici  naon 
idée.  Damis  va  venir ,  &  tu  n'as  qu'à  l'attendre  9 
pendant  que  je  vais  me  retirer  dans  ce  cabinet, 
4'où  j'entendrai  tout.  Dis-lui  qu'en  y  faifcnt  ré- 
flexion ,  j'ai  cru  que  dans  cette  occafîon-cî  je  ne 
deyois  point  me,  montrer,  &  que  je  le  prie  de 
s'ouvrir  à  toi 'fur  ce  qu'il  a  à  me  dire;  &  s'1* 
refufe  de  parler  %  en  marquant  quelque  emprei- 
fement  pour  me'  voir  ^  finis  la  convention  x  en 
lui  donnant  ma  Lettre. 


L  l.S  E  T  T  E. 

J'entends  quelqu'un $  cachez-vous*  Mada&kft* 
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■M 


•  4 


SCÈNE    V. 

LISETTE  ,    DAMIS. 
LISETTE. 

V/'es-t"  Damîs....  Vraiment,  qu'il   eft  bïett 
fait  !  Allons  ,  le  Diable  nous  amerie-là  une  ten->' 

I  V 

tation  bien  conditionnée Ceft  fans  doute  j 

xna  Maitreflè  que  vous  cherche* ,  Mônfieùr  ? 

DAMÎS.  ' 

Ceft  eiîe-thêirfe  ;  &  Ton  m'avoit  dit  que  jd 
fa  trouverais  icL 

LISETÏÉ.  : 

Il  eft  vrai ,  Monfieur  ;  mais  elle  a  cru  devoir 
fe  retirer ,  &  m'a  chargée  de  vous  prier ,  de  (à 
part ,  de  me  confier  ce  que  vous  voulez  lui  dire» 

DAM  I  S-    . 

Eh  !  pourquoi  m'évite-t-elle  ?  Eft-ce  que  la 
mariage  dont  il  s'agit  ne  lui  plaît  pas  ? .  : 

LISETTE, 

Mats ,  Monfieur ,  il  eft.  bien  hardi  de  fe  marier  fi 
yîte. 


i> •  »  .,  •j>,»«.'«   »■*■*»  r  .«  •  •  >   •        •>?•  f 
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éternelle  du  parti  qu'il  me  procure  ;  &  qu'enfin  $ 
dans  trois  ou  quatre  jours,  ils  vont,  fdh  ami,  fa 
famille  &  lui ,  m'attendre  à  leurs  maifons  de  cam* 
pagne ,  qui  font  voifînes  ;  où  je  ne  manquerai  pas 
de  me  rendre  ,  à  mon  retour  de  Paris, 

LISETTE, 
Èh  !  bien  ? 

ÔÀMÎS\ 

Moi ,  qtii  ne  fçaurois  rien  rèfufer  à  un  per# 
fi  tendre ,  j'arrive ,  &  me  voici. 

t  i  S  E  ï  t  E* 
Pour  époufef  ? 

D  A  M  I  S*     r. 

» 

:     Ma  foi,  ftoft,  s'il  eft  pofliblè* 

H  Ici  Lucile  fort  à  moitié  du  caèinbt.) 

L  I  SET  TE* 

Quoi  !  tout  de  bon  ? 

"•  ♦  '        . 

ï>  À  M 1  s* 

Je  parle  trèsrférieufemerit  ;  &  comme  on  ditqùèj 
Lucile  eft  u'un  efprit  raifonnable,  &  que  je  lui 
dois  être  fSrt  indifférent,  j'ayoïs  deflein  de  lui 
ouvrir  mon  cœur  »  a6n  de  me  retirer  de  cettd 
,  aventure-ci* . 

tîSETTE* 


El  >     I        ■«  ■  ■ 


G  O  M  £  D  I  E\  SU 


mm 


LiSETTE,  riant. 

£h]  quel  motif  avez-vous  poUr  cela?  eft^ci 
que  vous  aimez  ailleurs  ?  s 

DAMIS, 
N'y  a-t-il  que  ce  motiWà  qui  (bit  bx>n  ?  Je  crois 
en  avoir  d'auffi  fenfés  5  c'eft  qu'en  vérité  jfe  ne  fuis 
pas  d'un  âge  à  mè  lier  d'ûïi  engagement  aufli 
Térieux;  c'eft  qu'il  me  feit  pejir^  que  je  fens  qu'il 
borneroit  ma  fortune ,  &  que  j'aime  à  vivre  façs 
gêne ,  avec  une  liberté  dorit  je  fçais  tout  le  prix, 
&  qui  m'eft  plus  néceffaire  qu'à  un  autre,  de 
rhume  ur  dontr  je  fuis; 

LISETTE. 

U  n'y  a  pas  le  petit  mot  à  dire  à  cela* 

DAMIS. 

Bans  le  mariage ?,  pour  bieft  vivre  enfemble  ; 
il  faut  que  la  volonté  d'un  mari  s'accorde  avec 
celle  de  la  femme ,  &  cela  eft  difficile  ;  car  de- ces 
deux  volontés-là ,  il  y  en  a  toujours  une  qui  ya 
de  travers,  &  c'eft  aflèz  ïa  manière  d'aller  dps 
volontés  d'une  femme ,  à  ce  que  j'entends  dire-  Je 
demande  pardon  à  votre  (exe  de  ce  que  je  dis-là  : 
il  peut  y  avoir  des;  exceptions  ;  mais  elles  font 
rares ,  &  je  n'ai  point  de  bonheur. 
(  LuciU  regarde  toujours.  ) 

*  *  * 

Tome  L  O  o 


i       ■         i 
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LISETTE. 

Que  vous  êtes  aimable  d'avoir  fi  mauvaife  opi* 
toion  de  votre  efprit  ! 

DAMÏS. 
Mais  vous  rie2  >  eft-ce  que  mes  difpofîtions  vous 
conviennent  r 

LISETTE. 
Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  homme  adm'c 
table. 

DAMÏS. 

Sérieufement } 

LISETTE. 

Un  homme  fans  prix. 

ÉÀMÎS. 

Ma  foi  !  vous  me  charmez. 

■  (Lucile  confinait  de  regarder») 

LISETTE. 

*  • 

Vous  nous  rachetez  j  nous  vous  difpenfbns  tûèt^A 
ide  la  bonté  que  Vous  avez  de  fuppofei:  quelque 
exceptions  favorables  parmi  nousé 

DAMÏS. 

Oh  !  je  n*en  fuis  pas  la  dupe;  je  n*y  crois  pa* 
jttioi-même4 

LISETTE/ 
Quelle  ciel  vous  le  rende  j  maïs  peut -on  w 


mnrjir  ï  ïïi  ■  -•f'î-iiii-  •  1  —    i   -  Y"  vu    :■ 

C  O  M  É  JÛ  I  E.  j7p 


fier  à  ce  que  vous  dites-là  ;  cela  eft  il  fans  retour  ? 
Je  vous  avertis  que  ma  Maitréfle   eft  aimable.  ' 

DAMISi 
Et  ntoi  je  vous  avertis  que  je  nem'enfoucîe  guè«* 
1res  :  je  fuis  à  l'épreuve  ;  je  ne  crois  pas  votre  Mai- 
trefle  plus  redoutable  que  tout  ce  j'ai  vu ,  fans  lui 
faire  torti  &  je  fuis  fur  que  fes  y  eut  feront  d'aufli 
bonne  compoiïtion  que  ceux  des  autres* 

(  Lucile  regarde.) 

LISEtTE, 
Morbleu  !  n'allez  pas  nous  manquer  de  parole» 

D  A  M  I  S> 

Si  je  n*avois  pas  peur  d'être  ridicule ,  je  vous 
recommanderois ,  pouf  vous  piquer*  de  ne  m'en 
jpas  manquer  vous-même. 

L  t  S  É  f  t  Ë> 

Ifenei  ;  votte  départ  fera ,  de  toutes  vos  grâees,' 
celle  qui  nous  touchera  le  plus  :  êtes -Vous  con- 
tent? 

DAMI& 

Vous  me  rendez  juftice.  De  mon  côté  ,  je  défiç 
'  ^os  appas ,  &  je  Vous  réponds  de  mon  cœur» 


*&%# 


♦•. 


o  ij 
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SCENE    VI. 

L  U  C I  L  E  ,  fortant  promptemcnt  du  ca- 
binet i  DAMIS,  LISETTE. 

LU  CI  LE. 

JLiT  moi  du  mien,  Monfieurî  jevdus  le  promets} 
car  je  puis  hardiment  me  tnontrer,aprèsce  que  Veus 
Venez  de  dire.  Allons ,  "Mbnfieur  ,  le  plus  forteft 
fait  ;  nous  "n'avons  à  nous  craindre  ni  l'un  ni  l'au- 
tre; vous  ne  vous  fouciez  point  de  moi;  je  ne 
me  foucie  point  de  vous  :  car  je  m'explique  fur 
le  même  ton ,  &  nous  voilà  fort  à  notre  aife,  Ainfi 
convenons  de  nos  faits  :  mettez-moi  l'efprit  en 
repos j  comment  nous  y  prendrons-nous  ?  J'ai  une 
four  qui  peut  plaire  ;  affeétez  plus  de  goût  pour 
elle  que  pour  moi  :  peut-être  cela  vous  fera-t-il 
plus  aifé ,  &  vous  continuerez  toujours.  Ce  moyen- 
là  vous  convient-  il  ?  Vaut  -  il  mieux  nous  plaindre 
d'un  éloignement  réciproque  ?  Ce  fera  comme 
vous  voudrez  ;  vous  fçaVez  mon  fecret  ;  vous  êtes 
un  honnête-homme  ;  expédions. 


~m 
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LISETTE. 
Nous  ne  barguignons  pas,  comme  vous  voyez  ; 
nous  allons  rondement  :  faites- vous  de  même  ? 

L  U  C  I  L  E. 

Qu'eft-ceque  c'eft  que  cette  faillie -là  qui  me 
compromet  ? . . .  faites- vous  de  même  ? . . .  Vou- 
lez-vous divertir  MonGeurà  mes  dépens? 

D  A  M  I  S. 

Je  trouve  (à  queftion  raifonnable  ,  Madame. 

L  U  C  I  L  E. 

Et  moi ,  MonGeur ,  je  la  déclare  impertinente: 
mais  c'eft  une  étourdie  qui  parle* 

D  A  M  I  S. 

Votre  apparition  me  déconcerte ,  Je  l'avoue  ; 
je  me  fuis  expliqué  d*une  manière  C  libre ,  en 
parlant  de  perfonnes  aimables ,  &  fur-tout  de  vous» 
Madame  ! 

LUCILE, 

De  moi,  Monfieur?  Vous  mitonnez;  je  ne 
fçache  pas  que  vous  ayez  rien  à  vous  reprocher. 
Quoi  donc!  (eroit-ce  d'avoir  promis  que  je  ne 
vous paroîtrois  pas  redoutable?  Eh  !  tant  mieux; 
c'eft  m*avoîr  fait  votre  cour  que  cela.  Comment 
donc  !  eft-ce  que  vous  croyez  ma  vanité  attaquée  ? 
Nona  Monfieur  i  elle  ne  Teft  point  :  fuppofé  quo 

Oo  uj 
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j*en  aie*  que  vous  me  trouviez  redoutable  01* 
non  ,  qu'eft-ce  que  cela  dit  ?  Le  goût  d\m  homme 
ieul  ne  décide  rien  là-defTus  :  &  de  quelque  façon 
qu'il  fe  trouve  %  oifcn*en  vaut  ni  phis'ni  moins* 
les  agréments  n'y  perdent  ni  n*y  gagnent  ;  cela 
jae  iignifie  rien*  Ainfi,  Monfieur,  point  d'ex-. 
cufe.  Au  refte  %  pourtant ,  fi  vous  en  voulez  faire  > 
6  votre  politefle  a  quelque  remords  qui  la  gêne  ^ 
qu'à  cela  ne  tienne  ;  vous  «te$  bien  H  îpaître., 

P  A  M I  S, 

Je  ne  doute  pas ,  Madame  %  que  tout  ce  que 
je  pourvois  vous  dire  ne  vous  fofe  indifférent  y 
mais  n'impartç ,  f  ai  mal  p^rle ,  &  je  me  condamna 
très- férié  ufement^ 

LU C, I L E,  rianty 
Eh  bien|  foit  :  allons,  Monfieurj  vous  vous 
condamnez,  j'y  confens.  Votre  prétendue  future 
vaut  mieux  que  toyt  çç  que  vous  avez  vu  pifqu  ici; 
il  n'y  a  point  de  comparaifon  ;  je  Teçiporte  ;  s'eft-il 
pas  yrai  que  cela  va  là?  car  je  me  ferai  fans  façon y 
moi ,  tous  les  compliments  qu'il  vous  plaira  :  ce 
xi'eft  pas  la  peine  de  me  les  plaindre;  ils  nçfont 
pas  rares ,  Çç  Ton  en  donne  £  q^  en  veut% 

DAMIS. 

}1  ne  s'agit  pa?  de  compliments ,  Madame  ;  vous 


mm 
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êtes  bien  au-defTus  de  cela  ;  &  il  feroit  difficile 
de  vous  en  faire* 

LUCILE. 

Celui-là  eft  très-fin,  par  exemple,  &  vous  aviez 
raifon  de  ne  le  vouloir  pas  perdre:  mais  reftons- 
en  là,  je  vous  prie;  car  à  la  fin,  tant  de  politeiïes 
me  fuppoferoient  un  amour-propre  ridicule  ;  & 
ce  feroit  une  étrange  chofe  qu'il  fallût  me  deman- 
der pardon  de  ce  qu'on  ne  m'aime  point.  En 
vérité ,  l'idée  feroit  comique  ;  ce  feroit  en  m'ai:* 
mant  qu'on  m'embarraflèroit  :  mais,  grâce  au  Ciel, 
il  n'en  eft  rien,  Heureufement  mes  yeux  e  trou- 
vent pacifiques  ;  ils  applaudiflent  à  votre  indiffé- 
rence ;  ils  fe  le  promettoient.  C'eft  une  obligation 
que  je  vous  ai ,  &  la  feule  de  votre  part  qui  pou- 
voit  m'épargner  une  ingratitude:  vous  m'entendez  ? 
vous  avez  eu  quelque  peur  des  difpofitions  que 
je  pouvois  avoir  }  mais  foyez  tranquille  :  je  me 
fauve ,  Monfieur  ;  je  vous  échappe  :  j*ai  vu  le 
péril  ,  &  il  ny  paroît  pas. 

DAMIS. 

Ah  f  Madame ,  oubliez  un  difcours  que  je  n'ai 
tenu  tantôt  qu'en  plaifantant»  Je  fuis  de  tous  les 
hommes  celui  à  qui  il  eft  le  moins  permis  d'être 
yaia  \  8ç  vous  de  toutes  les  Dames  celle  avec  qui 

O  a  iv 
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H  feroit  le  plus  impoffible  de  l'être*  Vous  êtes  d'un© 
figure  qui  ne  permet  ce  fentiment-là  à  perfonne  3 
$  (1  je  l'avois,  je  ferois  trop  méprifable. 

LISETTE, 

Ma  foi  !  fi  vous  le  prenez  fur  ce  ton-là ,  tous 
4eux  vous  ne  tenez  rien  :  je  n'aime  point  ce  ver- 
t>iage-là$  ces  yeux  pacifiques,  cçs  apoftrophes 
calantes  à  la  figure  de  Madame ,  &  puis  des  vanités, 
àes  êxçufeç  :  où  cela  va-t-il  ?  Ce  n'eft  pas  là  votre 
chemin  ;  prçnçz  gardç  que  lç  diable  ne  vous  écarte* 
Tenez ,  vous  ne  voulez  point  vous  ép.Qufer  ;  abré- 
geons ,  &  toutrà-l'heure  çntre  mes  mains. ,  cimen- 
tez vos  réfolutions  d'une  nouvelle  promeflè  de  ne 
vous  appartenir  jamais.  Allons,  Madame,  com- 
mencez pour  le  bon  exemple ,  &  pour  l'honneur  de 
yotre  fexç^ 

LUCILE, 

I<a  belle  idée  q^ii  vous  yient-là  \  le  bel  expé- 
dient, que  je  commence  !  comme  fi  tout  ne  dépenr 
doit  pas  de  Monfieur ,  &  que  ce  ne  fut  pas  à  lui  à 
garantir  ma  réfolution  par  la  fîenne.  Eft-çeque,  s'il 
vouloit  m'époufer,  il  n'en  viendrait  pas  à  bout 
par  le  moyen  de  mon  père ,  à  qui  il  faudroit  obéir* 
Ceft  donc  fa  réfolution  qui  importe,  &  non  pas  & 
njienrie  que  je  fçroiç  en  pure  pertç, 
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LISETTE. 

Elle  a  raifon ,  Monfieur;  c'eft  votre  parole  qui 
tegle  tout  \  parlez. 

DAMIS. 

Mol ,  commencer  f  cela  ne  me  fiérolt  point , 
êe  feroit  violer  les  devoirs  d'un  galant- homme  $ 
'&  je  ne  perdrai  point  le  refped,  s'il  yous  plaît. 

RISETTE, 

Vous  Tépôuferqz  par  refpecfc;  car  ce  n'eft  quQ 
du  galimathias  que  toutes  cçs  raifons-là  :  j'en  reviens 
à  vous  9  Madame. 

LUCILE, 

Et  moi ,  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit  ;  car  il 
n'y  a  point  de  réplique  :  mais  que  Monfiçur  s'ex- 
plique 9  qu'on  fçachç  fes  intentions  fur  la  difficulté 
qu'il  fait.  Eft-ce  refpe<5fc ,  eft-ce  égard ,  eft-ce  bas 
dinage,  eft-ce  tout  ce  qu'il  vous  plaira?  Qu'il  fe 
détermine;  il  faut  parler  naturellement  dans  1% 

yie. 

LISETTE. 

:    Monfieur  yous  dit  qu'il  eft  trop  poli  pour  êt?ç 

naturel.  k 

DAMIS. 

Il  eft  vrai  que  je.n'ôfe  m'expliquer* 

LISETTE, 

Il  yous  attend, 
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art 


D  A  M  I  S. 

Madame  m'a  dit  qu'elle  avoit  une  fceur  à  qui 

je  puis  feindre  de  m'attacher  ;  c'eft  déjà  un  moyen 

«^indiqué. 

LUCILE,  trifit. 

.    Et  d'ailleurs,  nous  aurons  le  temps  de  nous 

revoir.  Suivez  Monfieur  %  Lifette  ,  puifqu'il  s'en* 

y  a  ;  &  voyez  fi  perfonne  ne  regarde. 

D  A  M I S  ,  à  part*  en  fortant. 
Je  fuis  au  défefpoir  ! 

SCENE    VU 

L    U    C    I    L    E   ,    ^ft.' 

.TSLH  !  il  faut  que  je  foupire,  &  ce  ne  fera  pas 
pour  la  dernière  fois.  Quelle  aventure  pour  mon 
cœur  !  Cette  miférable  Lifette  \  où  a-t-elle  été 
ÎDiiatginer  tout  ce  qu'elle  vient  de  nous  faire  dire? 

Fin  du  premier  Acte* 


-  »    *       IJt- 
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a.  e  t  eu 


I.      <      t 


SCENE  PREMIERE. 

M.    ORGON,    L  I  S  E  ï  I4  E* 

M.  ORGON,  comme  déjà  parlant*   ' 

JjE  ne  le  vante  point  plus  qu'il  ne  vaut  ;  maïs 
je  crois  qu'en  fait  d'efprit  &  de  figure,  on  au-» 
roit  de  la  peine  à  trouver  mieux  que  Damis.  À 
l'égard  des  qualités  du  Ccéut  &  du  caractère, 
Téloge  qu'on  en  fait  eft  général ,  &  fa  phyfiono-: 
inie  dit  qu'il  le  mérite.  '      ' 

LISETTE. 

Ceft  mon  avis,' 

M,  ORGON.     : 
Mais ,  ma  fille  penfe-t-elle  comme  nous  ?  Ceft 
pour  le  fçavoir  que  je  te  parle* 

LISETTE. 

En  doutez-vous»  Monfieur  ?  Vous  la  connoit 
fez,  Efl>ce  que  le  mérite  lui  échappe  ?  Elle  tiettt 
de  vous,  premièrement. 
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M;  ORGONi 
Il  faut  pourtant  bien  qu'elle  n'ait  pafc  fait  grand 
accueil  à  Damis ,  &  qu'il  ait  remarqué  de  la 
froideur  dans  fes  manières. 

LISETTE. 
Il  a  les  vues  tempérées  ,  tnais  jamais  froides* 

M,    ORGON» 
Qu'eft-cé  que  e'eft  que  tempérées  ? 

LISETTE. 
Ceft  comme  qui  diroit*.  .♦.  entre  le  froid  & 
le  chaude 

M.  ORGON. 

D'où  vient  donc  qu'on  voit  Damis  parler  plut 
Volontiers  à  fa  fœur? 

LISETTE. 

Ceft  Damis  >  par  exemple  ,  qui  a  la  clef  Ai 
ce  fecret-là« 

M*  OR  G  ON, 

Je  cf oîs  Savoir  aufli ,  moi  5  c'eft  apparemment 
qu'il  voit  que  Lucile  a  de  Téloighement  pour  lui. 

LISETTE* 

Je  croîs  avoir  à  mon  tour  la  clef  d'un  autre 
.  fecret  :  je  penfe  que  Lucile  ne  traite  froidement 
Damis ,  que  parce  qu'il  n'a  point  d'empreffemen* 
pour  elle. 


■   1      ■  I  I  "    '     !■'  "■  I         «     Il  !■  I        l.ll        I  *    I     1         1  „ 
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M.  ORGON. 

Il  ne  s'éloigne  que  parce  qu'il  eft  mal  reçu» 

LISETTE. 

Mais ,  Monfieur ,  s'il  n'étoit  mal  reçu  que  parc* 
qu'il  s'éloigne  ? 

M.ORGON. 

Qu'eft  -  ce  que  c'eft  que  ce  jeu  de  mots-là  ? 
Parle-moi  naturellement  :  ma  fille  te  dit  ce  qu'elle 
penfe.  Eft-ce  que  Damis  ne  lui  convient  pas? 
Car  enfin  il  fe  plaint  de  l'accueil  de  Lucile. 

LISETTE. 

Il  fe  plaint,  dites-vous  !  Monfieur,  c'eft  un 
fripon ,  fur  ma  parole  ;  je  lui  foutiens  qu'il  a 
tort  :  il  fçait  bien  qu'il  ne  nous  aime  point, 

M.   ORGON. 
Il  afïïïre  le  contraire» 

LISETTE. 

Eh  !  où  eft-il  donc ,  cet  amour  qu'il  a  î  Noua 
avons  regardé  dans  fes  yeux ,  il  n'y  a  rien  ;  dans 
fes  paroles ,  elles  ne  difent  mot  ;  dans  le  fon  de 
fa  voix  ,  rien  ne  marque  ;  dans  «fés  procédés  , 
tien  ne  fort  ;  de  mouvements  de  cœur  >  il  n'en 
perce  aucun.  Notre  vanité  qui  a  des  yeux  de 
Lynx  a  fureté  par-tout  ;  &  puis ,  Monfieur  vien- 
dra dire  qu*il  a  de  l'amour,  à  nous  qui  devinons 


*  • 
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qu'on  nous  aimera  avant  qu'on  nous  aime  ;  qui 
avons  des  nouvelles  du  coeur  d'un  amant  avant 
qu'il  en  ait  lui-même  !  Il  nous  fait-là  de  beaux 
contes  ,  avec  fon  amour  imperceptible  ! 

M*  ÔRGON* 

Il  y  a  là-dedans  quelque  cHofe  que  je  ne  com- 
prends pa$.  N'eft-ce  pas-là  fon  Valet  ?  Apparem* 
.  ment  qu'il  te  cherche  ? 


SCENE    IL 

*  \        * 

M.   ÔRGON,    LISETTE,) 

FRONTIN. 

•  •  . 

Mi  ORGON,  à  Frontin ,  qui  fe  retiré* 

«A p  p  &  à  c  he  ,   approche  ;  pourquoi   t*en^ 
fuis-tu  î 

FRÔNÏIll 

Monfieur  ,  c'eft  que  nous  ne  fommçs  pas  ex- 
trêmement camarades. 

M.  ORGONi 

Viens  toujours ,  à  cela  près. 

FRONTIN. 


tOMÊÙIÈ.  #>j 


FRÔNflNi 

S'érieufertient ,  Moniteur? 

M.  ORÔÔN, 

Viens ,  ïè  dis-je. 

'  ÊRÔNÎItt. 

Ma. foi,  MonGeur,  comme  vous  vôuarei  :  oit 
kh'a  quelquefois  dit  que  ma  converfation  en  va- 
loit  bien  une  autre  ;  &  j  y  mettrai  tout  ce  que 
j*ai  dé  meilleur  :  ou  en  étes-vdus?  La  Bourgo- 
gne, dit-on  -9  a  donné  beaucoup  cette  année  ci  ;• 
cela  fait  plaifir.  On  dit  que  les  Turcs  à  Conftan- 
tinople*»  ♦  •  «9 

Mk  bRdoa 

Alte-la;  laiffons  Conftantinople* 

LÎSETTE. 

Il  ert  fortiroit  aufli  légèrement  4ue  de  Boùr- 

gognè, 

FRONTÏN. 

Je  vous  ménois  en  Champagne  un  inftant  après  : 
j'aime  les  pays  de  Vignoble ,  moi» 

M.  ÔRdOK 

Point  d'écart  ,  Frontin  ;  parlons  Un  peu  de 
votre  Maître.  Dis-moi  corifidemitient  ;  que  pen- 
(e-t-îl  for  le  mariage  en  queftion  ?  fon  coeur  eft-il 
d'accord  avec  nos  deflèms  ? 

Tome  L  Pp 


*ÊmÊÊÊÉÊmmmÊmmÊ**mmammÊ0*mmm 


S9*    LES  SERMENTS  INDISCRETS, 

FRONTÎN. 

Ah  !  Monfieur  ;  vous  me  parlez-Jà  dSm  cceur 
qui  mené  une  trifte  vie  ;  plus  )e  Vous  regarde  & 
plus  je  m'y  perds.  Je  vois  des  cruautés  dam  vo* 
enfants  qu'on  ne.deviaexoit  pas  à  la  douceur  de 
Votre  vifage. 

(  Lif eue  hauffe  les  épaules.) 

M.  ORGON, 

Que  Veux-tu  dire  9  avec  tes  cruautés  ?  De  qui 
J>arles-tu  ? 

FRONTÎN. 

De  mon  Maître ,  &  des,  peines  jfecrettés  qu'il 
fouffre  de  la  part  de  Mademoifelle  votre  fille. 

LISETTE. 

Cet  effronté  ,  qui  vous  fait  un  Roman  !  Qu  a- 
t-on  fait  à  ton  Maître ,  dis  ?  Où  font  les  chagrin* 
qu'on  a  eu  le  temj>s  de  lui  donner?  Que  nous  a-t-il 
dit  Jufqu*îci?  Que  voit  -  on  de  lui  que.  des  révé- 
rences î  Eft-ce  en  fuyant  que  Ton  dit  qu'on  aime  ? 
Quand  on  a  de  tamour.  pouî  une  fœur  aînée ,  eft- 
çe  à  fa^  fçeur  cadette  à' qui  on  va  le  dire  ? 

F  RONDIN, 

'    Ne  trouvez-vous  pas  cette,  fiïle-là  bien  revê- 
che,  Monfieur? 


\ 
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Ml   O'RG  ON* 

••«  -Taîs-fcôi  ;  en  voilà  afle2  :  tout  ce  que  j'entetids 
kne  fait  juger  qu'il  n'y  à,  peut-êtfe ,  que  du  mal 
entendu  dans  cette  aSàire-ci.  Quant  à  ma  fille  9 
dites-lui,  Lifette^;  que  îeferois  très-fâché  d'avoir 
à  me  plaindre  d'elle.  Ceftfur  fa  parole  que  j^i  fait 
venir  Damis  &  fon  père  :  depuis  qu'elle  a  vu  le 
fils  9  il  ne  lui  déplaît  pas ,  à  ce  qu  elle  dit  $  cepcrv- 
dant  ifs  fe  fuient  :  &  je  veux  fçavoir  qui  des  deux- 
a  tort;  car  il  faut  que  tela  .finiflè^  ( Il  $'en*-ya.) 


SCENE  211 

ÎFRÔNTIN  ,    LISETTE  ,  fi 

regardant  quelque  temps. 


rr 


LISETTE, 

JL/ emàndez*m©î  pourquoi  ce  faqùin-là  ùxé 
Regarde  tant! 

FRONTINcta*    .      . 
La  la  ra  la  ra. 

LISETTE, 
La  la  ra  la  ra. 


*    •  » 
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FRONTIN, 
,jOuklà  !  il  y  a  de  la  voix,  mais  point  deméthodCt 

LISETTE. 

ÎVa*t*en;  qu'eft-ce  que  tu  fais  ici? 

FRONTIN. 

J'étudie  tes  fentiments  fur  mon  compte. 

LISETTE,         . 
Je  penfe  que  tu  n'es  qu'un  fot;  voilà  tes  étude* 
Élites.  Adieu.  (  Elle  veut  s  en* aller.  ) 

ÎRONTIN  t unité. 
Attends ,  attends^  j'ai  à  te  parler  fur  nos  afiàirct, 
Tu  m'as  la  mine  d'avoir  le  goût  fin  ;  j'ai  peur  de  te 
plaire  ,  &  nous  voici  dans  un  cas  qui  ne  le  veut 
point. 

LISETTE. 
T  Toi ,  me,  plaire  !  Il  faut  donc  que  tu  n'aies  ja- 
mais rencontré  ta  grimace  nulle  part ,  puifque  tu 
le  crains.  Allons  ,  parle  ;  voyons  ce  que  tu  as  à 
xne  dire.:  hâte- toi,  Jinon  je  t'apprendrai  ce  que 
valent  mes  yeux ,  moi. 

FRONTIN. 

Hai  !  j'ai  la  moitié  du  cœur  emporté  de  ce  coup 
cTceil-là.  Bori  quartier,  ma  fille,  je  t'en  conjure; 
ménageons-nous,  nos  intérêts  le  vçulent.jje.ne 
fuis  refté  que  pour  te  le  dire, 


COMÉDIE.  S97, 

LISETTE. 

Achevé  :  de  quoi  s'agit-il? 

FRONTIN. 

Tu  me  paroîs  être  le  mieux  du  monde  avec 

ta  Maitreffe. 

LISETTE. 

C'eft  moi  qui  furs  la  (îenne  ;  je  la  gouverne, 

FRONTIN. 

Bon  :  les  rangs  ne  font  pas  mieux  pbfervé* 
entre  mon  Maître  &  moi:  Suppofons  à  pféfeot 
que  ta  Maitrefle  fe  marie. 

LISETTE. 

JUon  autorité  expire,  &  le  mari  me  fuccède. 

FRONT  IN. 

Si  mon  Maître  prenoit  Femme ,  ç'eft  urç  rçiénage 
qui  tombe  en  quenouille.  Nous  avons  donc  in^ 
térêt  qu'ils  gardent  tous  deux  le  célibat.     ' 

L  I  SET  TE. 

Auffi  ai-je  défendu  à  ma  Maitrefle  d*en  fortir  ; 
Se  heureufement  ion  obéiflance  ne  lui  coûte  rien. 


FRONTIN.     "■'."... 

Ta  pupille  eft  d'un  ^aca&ere  rare.  Pour  mon 
jeuae  hojiune,  il  haït  naturellement  le  ooeud.  con- 
jugal ,  &*  je  lui  laiffe  la  vie  de,  garçon.  Ces   Met- 
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fleurs-là  fe  fauvent  ;  le  pays  eft  bon  pour  les  Ma- 
raudeurs, Ora  il  s'agit  de  conferver  nos  poftes* 
Les  pères  de  nos  jeunes  gens  font  attaqués  de  vieil-? 
Jeifè  ,  maladie  incurable  fie  qui  menace  de  feire 
bien-tôt  des  orphelins  ;  ces  orphelins-là  nous  re- 
viennent; ils  tombent  dans  notre;  lot  ;  ils  font  d'âge 
?  entrer  dans  leurs  droits  ,  &  leurs  •  droits  nous 
Mettront  dans  lçs  nôtres.  Tu  m'entends  bien  ? 

LISE  T  TE< 

Je  fuis  au  fait ,  il  ne  faut  pas  que  ce  qye  tu  d'19 
Toit  ptu$  clair, 

F  R  6  N.t  X  N, 

,Nau$, -rçgleroas  fort-  bien  chacun,  notre  mé- 
nage, 

,      LISETTE,      . 

«.l'A*  '  .  »  -•*  *    ' 

Ouirdà  j  ç*eft  un  -embarras  qu'on  prend  yoIqih 
tiers ,  quand  oji aime  le  bien 4un  Maître. 

F  RO  N  TIN. 

t  SI  ^oj^-pous  aimions  to.us  deux,.Be.us  n'ecar- 
terions  plus  l'amour  jqrçe  no?  orphelin?  pourraient 
prendre  l'un  pour  JT$tftre;  Us  fe  çp^îroiçnt ,  # 

adieu  nos  (toits,       * 

r    ~  "    "T  LISETTE       vî"  VV 

Tu-  as  r^Hbn ,  Froritin  j  il  nç  feût  J>aç  noijs 
?imer,;  .    '-•     


-^  ?  * 
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FRONT  IN. 

Tu  ne  dis  pas  cela  d'un  ton  ferme. 

LISETTE. 
Eh  !  c'eft  que  la  néVeflïté  de  nous  haïr  gâte 

tOUt.  •'.!*-'.  !  ■: 

frok:tin.- 

Ma  fille^  broutHons-nous  enfemble.  - 

LISETTE. 

Les  parties  méditées  ne  réufliflènt  jamais» 

-  FRONT  IN. 

Tiens  ;  difons-nous  quelques  injures  pour  mettre 
un  peu  de  rancune  entre  l'Amour  &  nous.  Je  te 
trouve  laide f  par-  exemple.    Eh  bien!  tu  ne 
(buffles  pas  l 

L  I  S  E  T  T  E ,  riant. 
Bon  !  c'eft  que  tù  n'en  crois  rien. 

FRONT  IN.  w 
Quoi  !  vous  penfez,  ma.  Mie  .. ..  •  Morbleu  ! 
détourne  ton  vifage  \  il  fait  peur  à  mes  injures» 

.     LISETTE, 

Je  09  fçaiï  plus  ce- que  font  de  venues  toutes 
le»  laideurs  du  tien. 

FRONTIN.. 
Nous  nous  ruinons  »  ma  fille* 

Ppiv 
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~~*  LISETTE. 

Allons ,  ranimons-nous,.  Voilà  qui  eft  fini  ;  tiens» 
Je  nç  fçaurois  te  foufitir,  . 

FRQNTItf, 

Quelqu'un  vient,  je  n'ai  pas  le  temps  de  m 'ac- 
quitter ;  mais  vçtvs  n'y  jptfca  ri,çn ,  petite  fille* 

m>^.>  .   .  .  .  .        .         ■  *  i 

SCENE    IY\      : 

Î>I§ETTE;    FRONTIN* 
?  HÉNIÇ  E,    • 


•*  ».  -      /« 


PHÉftïCft 

JJ5  fuis  bien-aife  4e  vous  trouver-là ,' Frontïn  * 
fur -tout  avçç  Lifette  ,  qijl  rendra  compte  \  ma 
four  de  ce  que  je  vais  vous  dire.  Voici  ptufîèurs 
foi§  d^n%  ce  joiir  que  f évité  .Damis ,  qui  s'obftine 
à  "nie  fuîvre.Và  me  parler,  tout  dfcftiné * cju^il  eft 
à  ma  fceur  ;  &  comme  ilife  fe  corrige  point  mal- 
gré tout  ce  que  je  lui  aï  pu  aire ,  je  fuis  charmée 
•  qu'on  fçaiche  mes  fentîment*  là*(IeflW$  &  LÏfette 
me  fera  témoin  que  je  vous  change ilô-îui^appor-» 
ter  ce  que  vous  venez  Td*èn$çnïtre  ;  &  que  je  lç 
priç  nettemçnt  de  m»  lfùff&  en  reppf .  ^  m\ 


I      '  "     "■ 
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FRONT  IN. 

Non ,  Madame ,  je  ne  fçaurois  :  votre  commîP- 
fion  n'eft  pas  &tfable  ;  je  ne  rapporte  jamais  rien 
que  de  gracieux  à  mon  Maître  ;  &  d'ailleurs  il  n'çft 
pas  pofllblç  que  le  plus  galant-homme  de  la  terre 
ait  pu  vous  ennuyer, 

LISETTE. 

Le  plus  galant-homme  de  la  terre  me  paroît  ad- 
mirable à  moi  !  on  lui  deftine  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  aimable  dans  le  monde ,  &  Monfieur  n'eft  pas 
Content  :  apparemment  qu'il  n'y  voit  goûte* 

PHÉNJCE. 

Qu'eft-"ce  que  cela *veut  di_e ,  il  ny  voit  goûte? 
Doucement 'f  JJife&ii  perfonne  n'eft  plus  ainteble 
que  ma  fœur  ;  mais  que  je  la  vaille  ou- non  s  ce 
pi'çft  pas  £  vous  à  en  décider. 

LISETTE. 

Je  n'attaque  perfonne  ,  Madame;  mais  qu'un 
homme  quitte  ma  MaîtrçfTe  éç  faflfc  un  autre  choix , 
il  n'y  a  pas  à  le  marchander  :  c'eft  un  homme  fans 
goût  ;  ce  font  de  ces  chofes  décidées ,  depuis  qu'il 
y  a  des  hommes.  Oui ,  fans  goût ,  &  je  n'aurois 
qu'up  moment  à  vivre  f  qu'il  faudroit  que  je  l'em- 
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ployafle  à  me  moquer  de  luii  je  ne  pourrois  pa$ 
.  m'en  pafler  ;  fans  goût, 

P  HÉNICEr 

Je  ne  m'arrêtois  pas  ici  pour  lier  canverfatiqti 
avec  vous;  mais  en  quoi  t  s'il  vous  plaît,  fçrott-il 
£  digne  d*êtrç  moqué  ? 

LISETTE. 

Ma  réponfe  e'ft  fur  le  vifage  de  ma  Maîtrefle. 

FRONT  IN. 

S  celui  de  Madame  vouloit  s'aider  »  vou?  np 
grilleriez  guère*.    . 

P  H  É  N  I  C  E  9  s'en- allant 

'    Vos  difeours  font  impertinents,  I^ifette  ;  &  Ton 
-m'«n  fera  raifon,  .- 


i    ' 
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SCENE     F, 

RISETTE  ,   FRONTIN  ,    «* 
moment  feuis  i  £  U  Ç.  I  Lf  HJ, 

•  •      •  i 
i 

FRONTIN,0rw 

J3i  o  us  lui  avqns  donné  là  une  bonne  petite  tfofe 
'd'émulation;  continuons,  ma  fille,  le  feu  pren4 
par- tout,  &  le  Mariage  s'en  ira  en  fumée.  Adieu  9i 
je  me  retire:  voilà  ta  MaitrefTe  qui  accçurt,  con«r 
fjrme-là  dans  fçs  4cgoûts* 

(  //  ^w) 
LUCILE. 
Que  fe  pafle-t-il  donc  ici?  Vous  parliez  bier* 
♦haut  avec-  ma  fceur ,  &  je  l'ai  vue  de  loin  comme 
en  colère.  D*un  autre  côté ,  mon  père  ne  m© 
^arle  point.1  Qu*avez-vqus  donc  fait?  D*o\i  cefô 
y ient  -il  ? 

LISETTE, 

;  ;  Réjouiflez-vous y Aiad^me; nQus  vous  dçbarraf^ 
fêtons  de  Datais^ 

"  .  -     LUCILE. 
Fort  bien  ;  je  gage  que  ce  <jue  vous  me  ditef* 


•«ta*    LES  SERMENTS  INDISCRETS , 

•*■  in  ■■■■■■'  n   ■      i  i    ■■■■■»..  ii  .   ■    ■  ,  ,  ,. 

là  me  pronoftique  quelque  coup  d'étourdie. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien  9  vpus .  ne  deiuandez  qu'un 
prétexte  légitime  pour  le  refufer ,  n'eft-il  pas  vrai? 
£h  bien  !  fax  travaillé  à  vous  en  donner  un  ;  & 
j'ai  fi  bien  fait,  que  votre  Soeur . eft a&uellement 
éprife  de  lui  ;  ce  qui  nous  produira  quelque 
chofe. 

LUCILE. 

Ma  fœur  a&uellement  éprife  de  lui  î  Je  ne  voi 
pas  trop  à  quoi  ce  moyen  hétéroclite  peut  m'ètre 
bon.  Ma  fœur  éprife  !  Et  en  vertu  de  quoi  le 
fèroit-elle  ?  Et  d'où  vient  qu'il  faut  qu'elle  k 
foit? 

LISETTE. 

f    N'eft-on  pas  convenu  que  Danris  fçroit  la  eour 

à  votre  Sœur?  Si  avec  cela  elle  vient  à  l'aimer, 

♦  * 

vous  pouvez  vous  retirer  fans  qu'oi?  .ait  le  mpt  a 
.vous  dire  ->  Je  vous  défia  d'imaginés  rien.  de.  glu* 
adroit:  écoutez-moi. 

JLUCÏLE; 

Supprimez'  l'éloge  de  votrç  adrefle;  point  de 
jréponfe  qui  aille  à  côté  de  ce  qufan .  vous  de- 
mande  :  vous  parle*  dePamis*  ne  le  quittez  point; 
J|niflbf)s  ce  fu>et4à. 
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LISETTE. 
J'achève.  Frontin  étoït  avec  moi;  votre  So&uc 
Ta  vu  ,  elle  eft  venue  lui  parler, 

LUCILE. 

Damîs  n'eft  point  encore  là,  &  je  l'attends; 

LISETTE. 

X>t5  quelle  humeur  êtes-vous  donc  aujourd'hui  i 

Madame  ? 

LUCILE. 

Bon  !  régalez-moi  >  par-deffus  le  marché,  d*une 

réflexion  fur  mon  humeur. 

LISETTE. 
Donnez-moi  donc  le  temps  de  vous  parler, 
Frontin ,  lui  a-t-elle  dit  :  votre  Maître  ne  s'adfefle 
qu'à  moi,  quoique  deftiné  à  ma  Soeur;  on  croit 
que  j'y  contribue ,  cela  me  déplaît ,  &  je  vous 
charge  dû  l'en  inftruire. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  que  m'importe  que  ma  Sœur  ait  une 
vanité  ridicule  ?  Je  la  confondrai ,  quand  il  me 
plaira. 

LISETTE. 

Gardez-vous-en  bien.  J'en  ai  fenti  tout  l'avan- 
tage pour  vous,  de  cette  vanité-là;  je  l'ai  agacée, 
je  l'ai  piquée  d'honneur;  mon  ton  vous  auroit 
réjouie. 


^  „    r    ■»  .< 
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LtTCILEi 

-  \ 

Point  du  tout  ;  je  lé  vois  d'ici  :  JDafTçzi 

.LISETTE* 

Damîs  eft  joli,  de  négliger  ma  MaitrefTe,  ai-je 
dit  en  riant  I 

lUcile* 

•  Lui ,  trie  hégiiger  1  Mais  il  ne  me  néglige  point. 
Où  avez- vous  pris  cela  ?  Il  obéit  à  nos  convenu 
tions;  cela  eft  différent» 

LISETTE* 

Je  le  fçais  bien  ;  mais  il  faut  cacher  ce  fecret-lâ  ; 
&  j'ai  continué  fur  le  même  ton.  Le  parti  qu'il 
prend  eft  comique ,  ai* je  ajouté  !  Qu'eft-ce  que 
c'eft  que  comique  5  a  repris  votre  Soeur  ?  Ceft 
du  divertiiïant ,  ai-je  dit*  Vous  plaifantez,Lifette. 
Je  dis  mon  fentiment  ,  Madame.  Il  eft  vrai  que 
ma  Sœur  eft  aimable  ;  mais  d'autres  le  font  auffi. 
Je  he  coniioîs  pointées  autres-Ià,  Madame. Vous 
trie  choquez*  Je  n'y  tâche  point*  Vous  êtes  une 
fotte,  J'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Taife2-vous.  Je 
me  tais.  Là-deflus  elle  eft  partie  avec  des.  appas 
révoltés,  qui  fe  promettent  bien  l'emporter  fur 
les  vôtres.  Qu'en  dites-vous? 

LUCILE. 

Ce  que  j'en  dis  ?  Que  je  vous  ai  mille  obliga- 


C  O  M.£  D  t  E>  6oj 

tions,  que  mon  affront  eft  compjçt ,  que  ma  Sœur 
triomphe  ,  que  j'entends  d'ici  les  airs  qu'elle  fe 
dpnne  >  qu'elle  va  me  croire  attaquée  de  la  plus  baflè 
jàloufie  du  monde ,  &,  qu'on  ne  fçauroit  être  plut 
humiliée  que  je  le  fuis» 

LISETTE. 

Vous  me  furprenez  !  N'avez-vous  pas  dit  vous* 
même  à  Damis  de  paroître  s'attacher  à  elle  ? 

LUCILE. 

Vous  confonde*  groflûetement  tes  idées  »  &  dan$ 
tin  fietit  génie  comme  le  vôtre  *  Cela  eft  à  (à 
place.  Damis ,  en  feignant  d'aimer  ma  Soeur ,  me 
donnoit  une  raifon  toute  naturelle  de  dire:  je 
n'époufe  poirtt  un  homme  qui  paroît  eii  aimer  un 
autre.  Mais  refufer  d'époufer  un  homme,  ce  n'eft 
pas  être  jaloufe  de  celle  qu'il  aîme  ;  entendez-vous? 
Cela  change  d'efpece  \  &  c'eft  cette  diftinélion-là 
ijui  Vous  pafle  :  c'eft  ce  qui  fait  que  Jô  fuis  trahie  * 
que  je  fuis  la  viftime  de  Votte  petit  efprit ,  que 
ma  Sceur  eft  dévenue  fotte,  &  que  je  ne  fçais  plu* 
où  j'en  fuis.  Voilà  tout  le  produit  de  votre  zèle  $ 
voilà  comme  on  gâte  tout  0  quand  oh  n'a  point 
de  tête.  A  quoi  m'expofei-vous  !  Il  faudra  donc 
que  j'humilie  ma  Scfeur ,  à  mon  tour ,  avec  fes 
appas  révoltés  I 
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LISETTE; 

Vous  terèfc  ce  qu*il  vous  plaira:  niais  j  ai  cru 
que  le  plus  fur  étoit  d'engager  vôtre  Sœur  à  aimer1 
Damià,  &  pèut*êt*e  Dantis  à  l'aimer;  afin  que 
vous  eufliez  raifon  d'être  fâchée ,  &  de  le  refufer* 

LÙCILE. 

Quoi  !  vous  ne  (entez  pas  votre  impertinence, 
dans  quelque  Cens  que  vous  la  preniez  !  Eh  !  pour- 
quoi voulez- vous  que  ma  Sceur  aime  Danûs? 
Pourquoi  travailler  à  l'entêter  d'un  homme  qui  ne 
ï'aimefa  point?  Vous  a-t-on  demandé  cette  per* 
fidie-là  contre  elle  ?  Eft-ee  que  je  fuis  affez  fon 
ennemie  pour  cela?  Eft-ce  qu'elle  eft  la  mienne i 
Eft-ce  que  je  lui  veux  du  mal  ?  Y  a-t-il  de  cruauté 
pareille  au  piège  que  Vous  lui  tendez?  Vous  faites 
le  malheur  de  fa  vie ,  fi  elle  y  tombe  s  vous  èM 
donc  méchante  ?  Vous  avez  donc  fuppofé  que  je 
ferais?  Vous  me  pénétrez  d'une  vraie  douleur 
pour  elle.  Je  ne  fçais  s'il  ne  faudra  point  l'avertir } 
cat  il  n'y  a  point  de  jeu  dans  cette  afiàire~cL 
Damis  lui-même  fera  peut-être  forcé  de  Tépoufet 
malgré  lui;  c'eft  perdre  deux  perfonnes  à  la  fois: 
ce  font  deux  deftinées  que  je  rends  funeftesjceft 
un  reproche  éternel  à  me  faire ,  &  je  fui* 
défolée. 

LISETTE 
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LISETTE. 

Eh  bien  !  Madame,  ne  vous  ail  armez  point  tant  ï 

*  *  ■  ■ 

allez,,  confolez- vous;  car  je  croîs  que  Damis  î'ajk 
ine  y  &  qu'il  s  y  livre  de  tout  fôn  cceun 

LUGILE, 

Oui-dà]  Voilà  cequet'èft;  parce  que  Voûsnfe 
fçavefc  J)!lis  qufe  dire,  les  coeurs  à  donner  ne  vôutf 
toûtént  plus  rïen;  vous  en*  faites  bon  marché^ 
Lifette.  Mais  voyons  *  répôndez-iiioi  ;  c'eft  votre 
fconfciénce  qùé  j'interroge.  Si  Damis  avoit  un  parti 
à  prendre ,  doutez-vous  qu'il  ne  me  préférât  past 
à  ma  Sœur  ?  Vous  avez  dû  remarquer  qu'il  avoit 
knoins  d'éloignement  pour  ihdi  que  pour  elle* 
àfiiifémenft 

LISETTE. 

Non  v je  n'ai  point  fait  cette  remarque-la»    < 

LÙCILÉi 

Non?  Vous  êtes  donc  aveugle ,  impertinente 
que  vous  êtes*  Du  moins  mentez  fans  me  manquer! 
de  refpeâi 

Lié  È  T  T  É> 

Ce  n'eft  pas  «|ue  vous  rie  valiez  mieux  qu'elle  i 
frlâis  tous  les  jours  on  laifle  le  plus  pour  prendra 
le  moins; 

Tomt  U  <2<l 
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LUCÏLE, 

* 

Tous  les  Jours?  Vous  êtes  bien  hardie  de  mettre 
l'exception  à  la  place  de  la  règle  générale* 

LISETTE. 

Oh  !  il  eft  inutile  de  tant  crier  ;  je  ne  m'en  mê- 
lerai plus.  Accommodez-vous  ;  ce  n'eft  pas  mot 
qu'on  menace  de  marier ,  &  vous  n'avez  qu  à  dire 
vos  raifons  à  ceux  qui  viennent  ;  défendez-vous 

à  votre  fantaifîe. 

(  Elle  fort.  ) 


SCENE    FI. 

L    U  CI    L   E  ,  feule. 

jtl  é  l  A  s  !  tu  ne  fçais  pas  ce  que  je  fouffre ,  fil 
toute  la  douleur  &  le  penchant  dont  je  fuis 
agitée* 
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SCENE  Vit 

M.   ORGON,  M.  ERGASTË, 
DAMIS,    LUCILE. 

M,  ORGÔN. 

* 

JVlÂ  fille,  hoiis  vous  amenons*  Mohfîeut  Ërgafté 
&  moi  »  quelqu'un  dont  il  faut  que  vous  guériffiei 
refprit  d\nte  erreur  qui  l'afflige  :  c'eft  Daniis.  Vous 
fçavefc  nos  deffeins,  voiis  y  avei  confetti  J  mâii 
il  croit  vous  déplaire  ;  &  ^  dans  cette  idée-là ,  i 
peine  Afe-t-il  Vous  aborder^ 

;  AkERGÀSTÈ.  ; 

Pout  moi  *  Madame ,  tnalgré  toute  la  joie  (\ttû 
j'aurbis  cFuft  mariage  qui  doit-m'unir  de  phis  près 
à  mon  Meilleur  ami ,  je  ferois  au  défefpoir  qu'il 
^achevât,  s'il  Vous  répugne* 

LUC  IL  Ë; 

#       » 

Jufqù'ici,  Monfieur,  je  n'ai  rien  fait  qui  puiflè 
donner  cette  penfée-là  ;  on  lie  m'a  point  Vu  de 
répugnance* 

Q4  îi 
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D  A  M  I  S, 

Il  eft  vrai ,  Madame  ;  j'ai  cru  voir   que  je  ne 
.Vous  convenois  point* 

LU  CI  LE. 

Fept-être  aviez -vous  envie  de  le  voir* 

D  A  M  I  S* 

Moi ,  Madame  ;  je  n'aurois  donc  ni  goût  m 

taifon* 

M.   ORGON. 

*  * 

Ne  le  di fois- je  pas  ?  Difpute  de  délicatefle,  que 
tout  cela  ;  rendez-vous  plus  de  juftice  à  tous  deux. 
Monfieur  Ergafte,les  gens  de  notre  âge  effarouchent 
les  éclairciffements  ;  promenons-nous  de  notre  côté, 
tour  vous ,  ûies  enfants ,  qui  ne  vous  haïflez  pas, 
je  Vous  donne  deux  jours  pour  terminer  vos  dé- 
bats :  après  quoi  je  vous  marie  ;  &  ce  fera  dès 
demain ,  fi  on  me  raifonne. 

( M%  Orgon  &  M.  Ergajle  fc  retirent,) , 


*  »  * 
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SCENE     VIII 

LUCILE,    DAMIS. 

DAMIS. 

JL/  è  s  demain ,  fi  on  me  raifonne.  Eh  !  bien ,  Ma- 
dame ,  dans  ce  qui  vient  de  fepaflèr,  j'ai  fait-dix 
Uiieux  que  j'ai  pu  ;  j'ai  tâché ,  dans  mes  réponfes  , 
de  ménager  vos  difpofitions  &  la  bienféance  ;  mais 
que  penfez-vous  de  ce  qu'ils  difent  ? 

LUCILE. 

Qu  effectivement  ceci  ortnmence  à  devenir  dif- 
ficile* 

DAMIS. 

Très-difficile ,  au  moins. 

LUCILE. 

Oui  ,  il  en  faut  convenir  :  nous  aurons  de  la 
peine  à  nous  tirer  d'affaire. 

DAMIS.. 

Tant  de  .peine ,  que  je  ne  voudrais  pas  gager 
que  nous  nous  en  tirions. 

LU  CILE. 

Contaient  ferons-nous  donc  i 
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DAMI§. 
Ma  foi ,  je  n'en  fçais  rien^ 

LUCIDE. 

Vous  n'en  fçavez  rien ,  Damis  ;  voilai  qui  eft 
£  iperveille  :  mais  je  vous  avertis  d'y  fonger.  pourr 
tant  j  car  je  ne  fuis  pas  obligée  4>avoir  plu$  d'i- 

^agin^tion  qpç  vous. 

DAMIS, 

Oh  parbleu  !  Madame ,  je  ne  vous  en  de-? 
jnande  pas  au-delà  de  ce  quç  j'erç  ai ,  non  plu?  3 
cela  nç  ferait  pas  jufte, 

LUCILE, 
Mais  prenez  donc  garde  ;  fi  nous  en  manquons 
furi  &  l'autre  a  comme  il  y  a  toute  apparence,}© 
vous  prie  dç  me  dire  ou  cela  nous  conduira. 

r 

DAMIS, 

Je  dirai  encore  de  même;  je  n'en  fçais  rien, 
^  nous  y  errons, 

tUCILE, 

Le  prenez-vous. fur  ce  tdh-là,  Moniteur?  Oh! 
j^en  dirai  bien  jutant;  je  n'en  fçais  rien,#  nous 
yerronç, 

DAMIS, 

Mais  oui  ,  Madame, nous  verrons;  je  ify  ^a- 
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che  que  cela,   moi  ;  que  puis -je  répondre  de 
mieux  ? 

LUCILE. 

Quelque  chofe  de  plus  net ,  de  plus  pofitîf  , 
de  plus  clair;  nous  verrons  ne  fignifie  rien;  nous 
verrons  qu'on  nous  mariera;  voilà  ce  que  nous 
verrons;  êtes- vous  curieux  de  voir  cela?  Car 
votre  tranquillité  m'enchante  :  d'où  vous  vient- 
elle  ?  Quoi  ?  que  voulez*  vous  dire  ?  Vous  fiez-vous 
à  ce  que  votre  père  &  le  mien  voient  que  leur 
projet  ne  vous  plaît  pas  î  vous  pourriez  vous  yt 
tromper, 

D  A  M  I  S. 

Je  m'y  tromperois,  fans  difficulté;  car  ils  ne 
voient  point  ce  que  vous  dites-là. 

LUCILR 
Ils  ne  le  voient  point? 

D  A  M  I  S. 

:  Non ,  Madame ,  ils  ne  fçauroient  le  voir  ;  cela 
n'eft  pas  poflible.  Il  y  a  de  certaines  figures ,  de 
certaines  phyfionomies  qu'on  ne  fçauroit  foupçon- 
oer  d'être  indifférentes.  Qui  eft  ce  qui  croira  que 
je  ne  vous  aime  pas,  par  exemple?  Perfonne. 
Nous  avons  beau  faire  :  il  n'y  a  point  d'induftrie 

qui  puifle  le  perfuader, 

Çqiv 
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LUCILE, 

Cela  eft  vrai  :  vous  verrez  que  tout  le  monde 

eft  aveugle!  Çepepdant ,  Monfieur,   commç  il 

«'agit  ici  d'affaire?  férié  ufes,  voudriez-vous  bien 

Supprimer  votre  qui  eft-ce  qui  croira?  qui  n'eft 

pas  dp  mon  goût ,  &ç  qui  ds  tout  l'air  d'une  plai- 

fanteriq  que  je  ne  piérite  pas  ?  c^r ,  que  fignifient , 

Je  vous  prie,  ,  ces  phyfionomieç  qu'on  ne  fçauroit 

(pupçonner  d'çtrç  indifférentes  ?  Eh  !  que  font? 

elles  4onc  ?  Je  VQU?  te  demapde,  De  quoi  voulezr 

vous  qu'on  les  foupçonne  ?  Eft-ce  qu'il  faut  abfq- 

Jument  qu'on  les  aime  ?  Eft  -  ce  que  j'ai  une  de 

ççs  phyfionomies-là ,  moi  ?  Eft-cç  qu*on  ne  fçau-r 

roit  s'empêcher  de  m'aimer,  quand  on  me  voit? 

Vous  vous  trompez  ,  Monfieur  ;  il  en  faut  tout 

rabattre.  J'ai  mille  preuves  du  contraire ,  &  je  ne 

fuis  point  de  ce  fentiment-là.  Tenez ,  }*«n  fuis  aufli 

peu  que  vous,  qui  yous  divertiflez  à  faire femblant 

-d*en  être  ;  &  vous  voyez  ce  que  deviennçnt  ces 

fortes  dç  fçntioiçntç ,  quaqd  on  les  preiTe, 

D  A  M  I  S. 

Il  vous  çft  fort  aifé  de  les  réduire  à  rien*,  pacjl 
que  je  vous  laifle  dire;  Çc  que  ,:moyeîmant  cela, 
yous  en  faites  ce  qu'il  vous  plaît.  Mais  je  me  cris* 
Madamçj  je  me  taîs. 


j 


* 
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L'UÇUE, 

Je  me  tais ,  Madame  ;  je  pie  tais  !  Nç  diroit- 
on  pas  que  vous  y  entendiez  finefle,  avçc  votre 
férieux  ?  Qu'eft-çe  que  c'eft  que  ces  difcours-Jà  , 
que  j'ai  la  fotte  bonté  de  relever  ,  &  qui  nous 
écartent  ?  Eft  -  ce  que  vous  avez  envie  de  vous 
{lédirç  ? 

PAMIS, 

Ne  vous  ai-je  pas  dit ,  Madame ,  qu'il  pourrolt  r 
djtns  la  conversation ,  m'échapper  des  çhofes  qui 
ne  doivent  point  vous  allarraer  ?  Soye?  donc  tran i 
ouille  ;  vous  ayez  ma  parole  quç  je  tiendrai* 

LUCUE, 
Vous  y  êtes  aufli  intérefle  que  moit 

DAMIS, 

C'ôft  une  autre  affaire. 

LUCILE, 
Je  croîs  que  c'eft  la  même, 

DAMIS, 

;   Non  j  Madame  ;  toute  différent^  :  cv  enfin  %  jq 
PQlirrpis  vouf  ajmer# 

LUCUE, 
Oui-dà  !  mais  je  feroi?  pourtant  hien-aifo  dç 
fçavoir  ce  cjui  en  eft,  à  vous  parler  yrai? 
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D  A  M  I  S. 

Ah  !  c'cft  ce  qui  ne  fe  peut  pas ,  Madame  ;  j'ai 
promis  de  me  taire  là-defïus.  J'ai  de  l'amour,  ou 
je  n'en  ai  point  ;  je  n'ai  pas  juré  de  n'en  point 
avoir  ;  mais  j'ai  juré  de  ne  le  point  dire ,  en  cas 
que  j'en  euflè ,  &  d'agir  comme  s'il  n'en  étoit  rien. 
Voilà  tous  les  engagements  que  vous  m'avez  fait 
prendre ,  &  que  je  dois  refpe&er  de  peur  du  re* 
proche.  Du  refte,  je  fuis  parfaitement  le  maître, 
&  je  vous  aimerai ,  s'il  me  plaît,  Ainfi  ,  peut-être 
que  je  vous  aime ,  peut-être  que  je  me  feçrifie  i  fc 
ce  font  mes  affaires, 

LUCILE, 

Mais ,  voilà  qui  eft  extrêmentcommode  !  Voyex 
avec  quelle  légèreté  Monfieur  traite  cette  matière- 
là  !  je  vous  aimerai,  s*il  me  plaît  :  peut-être  que 
je  vouç  aime,  Pas  plus  de  façon  que  cela  :  que 
je  l'approuve  ou  non,  on  n'a  que  faire  que  je  le 
fçache.  Il  faut  donc  prendre  patience  ;  mais  dans 
le  fond ,  fi  vous  m'aimiez  avec  cet  air  dégagé  que 
vous  avez  ,  vous  feriez  afliirçment  le  plus  grand 
Comédien  du  monde  -x  &  ce  caraéfcerelà  n*eft  pas 
des  plus  honnêtes  à  porter,  «ntrç  vovs  &  mon 

D  A  M  I  S. 

Dans  cette  occafion-çi  a  U  ferait  plus  fatiguant 
que  mal- honnête. 


*■ 
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Quoi  qu'il  en  foit  7  en  voilà  aflèï  ;  je  m'apper-r 
Çois  que  ces  plaifonteries-ljj.  tendent  à  me  dégoûter 
de  la  conyerfatipn.  Vous  vous  ennuyez  ,  &  moi 
;*ufli?  féparqijs -nous.  Voyez  fi  mon  père  &  le  vot 
tre  ne  font  plus  dans  le  jardin ,  &  (mitÉqnç-rçous, 
fils  ne  rçoup  obfervent  plus, 

DAMISt 

Eh  !  non  ,  Madame  ;  il  n'y  a  qu'un  moment 
que  nous  fommes  enfèmble, 

SCENE   IX. 

DAMÏS  ,  LUCILE ,  LISETTE, 

LISETTE, 

IVA  adame,  il  vient  d'arriver  compagnie  ,  qui 
eft  dans  la  falle  avec  Monfieur  Orgon;  &  il  m'en* 
voie  vou?  dirç  qu'on  va  fe  mettre  au  jeu. 

LUCILE, 

Moi  jouer  !  Eh  !  mais  mon  père  fçait  bien  que 
je  ne  joue  jamais  qu'à  contre-cœur  ;  dite^lui  auç 
je  le  prie  de  m'en  difpenfer, 
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LISETTE. 

Aï  is ,  Madame ,  la  compagnie  vous  demande, 

LUCILE. 

Oh  !  que  la  compagnie  attende.  Dites  que  vous 
ne  me  trouvez  pas. 

LISETTE. 
Et  Monfieur  vient-il   ?    Apparemment  qui! 

joue? 

DAMIS. 

Moi  !  je  ne  connois  pas  les  cartes* 

LUCILE, 

Allez  ;  dites  à  mon  père  que  je  vais  dans  mon 
cabinet ,  &  que  je  ne  me  montrerai  qu  après  que 
les  parties  feront  commencées. 

LISETTE,  en  scn-attant. 
Que  diantre  veulent-Us  dirç ,  de  ne  venir  oJ 
J'un  ni  l'autre ? 
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SCENE   X. 

DAMIS,   LUCILË, 

D  A  M I S  j  et  un  ait  tmbarrajfé. 

v  ou  s  h'aiitiez  donc  pas  le  jeu,  Madame >• 

LlîClLE. 

Nbn5  Monfieur. 

DAMIS. 

je  nie  fçais  bon  gré  de  vous  reffembîef  erl 

tela» 

LUC  ILE* 

Ce  n'efl-là  ni  ube  vertu ,  ni  un  défaut  ;  mais , 

JVlonfieur ,  puifqu'il  y  a  Compagnie,  que.  n'y  allez-» 

Vous?  Elle  vous  amuferoit. 

ï)  A  M I  S. 

Je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  Chercher  désamu- 

fements. 

LUCILE. 

* 

Mais»  eft-ce  que  vous  reftez  avec  moi? 

DAMIS. 

Si  vous  me  le  permettez, 

LUCILE. 
iVous  n'avez  pourtant  rien  à  me  dire» 


A 
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D  A  M I  S* 

En  de  moment ,  par  exemple ,  je  fève  a  notre 
aventure;  elle  eft  fi  finguliere,  qu'elle  devrait 
être  unique» 

LtrciLE, 

Mais  je  crois  qu  elle  l'eft  auflï* 

BAMISé 

Noti,  MâdaiBe  *  elle  ne  l'eft  pùlhii  îl  n'y  i 
f>a$  plus  de  fix  mois  qu'un  de  mes  amis  &  une 
perfonne  qu'on  vouloit  qu'il  époufât ,  fe  font  trou- 
vés tous  deux  dans  le  même  cas  que  vous  &  moi; 
même  réfolution,  avant  que  de  fe  connoître,  dé 
ne  point  fe  marier  ;  même  convention  entre  euxj 
mêmes  promefles  que  moi  de  la  défaire  de  lui. 

LUCILE, 

Ceft-à-dire  qu'il  y  manqua  j  cela  n*eft  paï 

tare. 

DAMISi 

Non ,  Madame,  il  les  tînt:  mais  notre  coeuf 

fe  moque  de  nos  féfolutions. 

LUCILE. 

Affet  fouirent,  à  te  qu'on  dit* 

DAMIS. 
La  Dame  eh  quëftîon  étoit  tres-aîmabie  ;  beau- 
coup moins  que  vous,  pourtant.  Voilà  toute  la 
différence  que  je  trouve  dans  cette  hiftoîref 
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L  U  C I L  E. 

Vous  êtes  bien  galante 

DAMIS. 
Non}  je  rte  fuis  qu'hiftorieii  etfaft  :  au  refte \ 
Madame ,  je  vous  raconte  ceci  dans  la  bonne-foi, 
pour  nous  entretenir  &  fans  aucun  deilèin. 

LUCILE, 

Oh  !  je  n'en  imagine  pas  davantage  ;  pourfuivez* 
Qu'arriva-t-il  entre  la  Dame  &  votre  ami } 

DAMIS. 
Qu'il  l'aimâ* 

LUCILE. 

Cela  étoit  embarraflant. 

DAMIS. 

Oui ,  certes)  car  il  s'étoit  engagé  à  fe  taire  auilî- 

bien  que  moi* 

LUClLË* 

.Vous  m'alle*  dire  qu'il  parla  ? 

DAMIS. 

Il  n'eut  garde  à  caufe  de  la  parole  donnée  » 
&  il  ne  vit  qu'un  parti  à  prendre,  qui  eft  Cngu* 
lier;  ce  fut  de  lui  dire,  comme  je  vous  difois 
tout-à-1'heure ,  ou  je  vous  aime  ou  je  ne  vous  aime 
pas  5  &  d'ajouter  qu'il  ne  s'enhardiroit  à  dire  la 
vérité  que  loffqu'il  la  verroit  elle-même  un  peu 
(ènfible:  je  fais  un  récit,  fouyenez-vous-en» 
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LUCILE, 

Je  le  fçais;  friais  votre  ami  étoitun  impertinent ^ 
de  propofer  à  une  femme  de  parler  la  première; 
il  fau.droit  être  bien  aflfamée  d'un  cœur  pour  Tache- 
ter à  ce  prix- là* 

ÎJAMÏS. 

La  Dame  eh  queftion  n'en  jugea  pas  comirfë 
vous,  Madame  ;  il  eft  virai  Qu'elle  avoit  du  pen- 
chant pour  lui* 

LÛCÎLËi 

Ah  !  c'eft  encore  pis.  Quel  lâche  abus  de  là 

fbiblefle  d'un  coeur  !  C'eftdire  à  unfe  fâmme  t  vèux- 

tu  (Ravoir   mon*  àifiôur  ,   fubis   l'opprobre  de 

tn'avouer  le  tien  ;  déshonof  e-tôi  *&  je  t'inftruis^ 

Quelle  épouvantable  chofe  t  &  le  vilain  ami  que 

vjus-  avM-là  I 

t)AMÏS* 

Prenez  garde.  Cette  Dante  ïentit  que  cette  prô- 

p ofition  ,  toute  horrible  qu'elle  vous  paroîf ,  né 

Venoit  que  de  fon  refpeft  &  de  fa  crainte,  &  que 

.  (on  cœut  ft'ôfoit  fe  rifquef  fàn*  là  peffmiflion  du 

•  fiem  L'aveu  d'un  amour  qui  eut  déplu ,  n'eut  fait 

:  qu'allarmer  la  Dame ,  &  lui  faire  cfaindfe  que  mon 

:  ami  ne  hâtât  perfidement  leur  mariage  x  elle  fentit 

-  tout  cela* 

LUC  ILE, 

Àh  !  n'achevez  pas  ;  j'ai  pitié  d'elle*  &  je  deviàe 

U  refte  1 


te* 
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îc  refte  :  maïs  mon  inquiétude  eft  de  fçavoir  comme 
s'y  prend  une  femme  en  pareil  cas  5  de  quel  tour 
peut-elle  fe  fervir  ?  J'oublierou  le  françois  ,  moi> 
s'il  falloit  dire  »  je  vous  aime  >  avant  qu'on  me 

l'eût  dit. 

DAMIS. 

,1, 

Il  eti  agit  jjliis  noblement;  elle  ri'eut  pàâ  là 

toeine  de  patler. 

LUCILEi 

Ah  !  pafle  pour  cela. 

DAMIS. 

Il  y  a  des  manières  qui  valent  des  paroles  :  ôri 
(dit  j  je  voua  aime  *  avec  un  regard  5  &  on  lé 

dit  bien;  v 

LUCILÈ. 

•*  *  -  * 

Non ,  MoriGeùr  5  un  regard  !  c'eft  encore  trop  : 

je  permets  qu'on  le  rende ,  mais  non  pas  qu'on  lé 

donne. 

DAMIS. 

Pour  vous,  Madame ,  vous  né  rendriez  qtiè 

de  l'indignation. 

LUCILE. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire ,  Mortfieur  ?  Eft-cé 

qu'il  eft  queftiôrt  de  taoi  ici  ?  Je  crois  que  vous 

vous  divertiflez  à  mes  dépens.  Vous  vdus  amu- 

fez,  jepenfe;vou$  en  avez  tout  l'air.  En  vérité, 

Tomt  Ii  .    Rr 
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Vous  êtes  admirable  1  Adieu ,  Monfieuî  ;  on  dit 
que  vous  aknez  ma  S<*ur.  Terminez  la  défegréa- 
ble  fîtuation  où  je  me  trouve,  en  Pépoufanti 
voilà  tout  ce  que  jfe  vous  demande* 

0AMIS. 

'  Je  continuerai  de  feindïç  de  la  fe*vir ,  Mada- 
me ;  e'eft  tout  ce  que  je  puis  vou$  promettra 
(  En  s% en-allant v)  Que  de  mépris! 


Mf 


SCÈNE    XL 

LU  CI  LÉ,  feule. 

S.L  faut  âvouef  qu'on  a  quelquefois  des  inclina- 
tions, bien  bifarres  !  D*aù  vient  quç  j'en  ai  potf 
cet  homme-là ,  qui   n'éft  point  aimable  î 

Fin  du  fécond  Acte* 
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SCENE  PREMIERE^ 

PHÉNICE,  DAMIS. 

1 

PHÉNICE. 

JlN  ok,  Monfieuf ,  je  vous  l'avoue  ;  je  ne  fçau- 

rois  plus  fquffrir  le  perfonnage  que  vous  jouez 

auprès  de  moi,  &  jç  le  trquvç    inconcevable* 

lVous  n'êtes  vehu  que  pour  époufer  njà  Sœur  2 

elle  eft  aimable ,  &  vous  ne  lui  parlez  point:  ce 

h'eft  qu'à  moi  que  vos  conventions  s'adteflènt. 

J'y  comprendrais  quelque  chofe,  fi  l'amour  y  avoit 

part  :  mais  vous  ne  m'aimez  point ,  il  p'çn  eft  pas 

queftion. 

DAMIS. 

Rien  ne  feroît  pourtant  plus  aifé  que  de  vous 

ûihier,  Madame* 

PHÉNICE. 

A  la  bonne  heure;  mais  rien  ne  feroit  phisi 

Rr  ij 
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inutile ,  &  je  ne  ferois  pas  en  fituation  de  vous 
écouter.  Quoi  qu'il  en  foit  ^  tes  façons-là  ne  nié 
conviennent  point  ;  je  l'ai  déjà  marqué  ,  je  vous 
l'ai  fait  dire,  &  je  vous  démande  en  grâce  de 
crfler  vos  pourfuites  :  car  enfin  vous  n'avez  pa* 
deflein  de  me  défobliger,  je  penfe. 

DAMIS* 
Moi,  Madame  ! 

PHÉNICE. 

Sur  ce  pied-là,  finiflez  donc;  ou  je  vous  f 
forcerai  moi-même* 

Ï3AMIS. 

Vous  me  défendre*  donc  de  vous  tfoïf  ? 

PHÉNICE. 

Non ,  Monfieur  :  mais  on  s'imagine  que  voui 
m'aimez  ;  vos   façons  l'ont   perfuadé  à  tout  le 
monde  >  &  je  ne  le  nierai  pas  :  je  ne  paraîtrai 
'  point  m'y  .  déplaire ,  &  je  vous  réduirai,  peut- 
être  ,  ou  à  la  néceffité  de  m'époufer  éri  dépit  de 
votre  goût ,  ou  à  fuir ,  en  homme  imprudent* 
j'adoucis  le  terme  ;  en  homme  iriexcufable ,  qui 
n'aura  pas  rougi  de  violer  tous  les  égards,  &, 
de  fe  moquer  tour-à-tour  de  deux  Filles  de  con- 
dition ,  dont  la  moindre  peut  fixer  le  plus  hon- 
nête-homme s  de  forte  que  Vous  rifquez  ou  le  fa- 
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crifice  de  votre  cœur ,  ou  la  perte  de  votre  ré- 
putation i  deux  objets  qui- valent  bien  qu'on  y 
penfe.  Mais,  dites-moi  a  eft-ce  que  vous  n'aime* 

point  ma  Scaur? 

D  A  M  I  S. 

Si  tje  f époufois ,  je  n'en  féroïs  pas  fâché* 

.PHÊNrC'E. 

Ou  je  n'y  connoîs  rien ,  ou  je  crois  qu'elle  ne 
le  feroit  pas. non  plus.  Po'urquQi  donc  ne  vous 
accordez-vous  pas? 

PAMIS,  . 

Ma  foi  !  je  Tignore^ 

PHÉNICE, 
Mais  ce  n'eft  pas  li  parler,  raifon. 

D'AMIS.' 
Je  ne  fçaurois  pourtant  y  ea  mettre  davantage. 

'    PHÊNrCE, 
Ce  font  vos  affaires  ;  &  je  m'ea  tîens  à  te  que 
je  vous  ai  dit.  Voici  mon  Pere-àveé  ma  Sœur; 
de  grâce  retirez-vous Vwant-quîiJs  puiflent  vtm» 

*  .    » 

voir^ 

DAMIS, 

Mais,  Madame.. 

PHÉNIÇÊ. 

QM  Monfcur,  txèye  de  r.a'iUe.rifi.c     .  " 

ftrHj 
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SÇENB   fl 

M.    QRGON  ,   LUCILE, 

P  HÉ  NICE, 

$L ,OR  G  ON ,  pnxlaiït  »  LudU  r  Avec,  qui  il 

J^i  qm,  fl(xa  fille,  je  n'ai  jatfiais  prétendu  vous 
contraindre.  Quelque  chofe  que  vous  ûfç  dîfiea, 
il  eft  certain  que  vmia  fte  -t aimez  pas  :  ajnfi  n'en 
parlons  plus,  •(  PMrilce  v'iià  s-eh-a-llèt.  \ 

(  Af.  Orgon  continue*)  Réfkèz ,  Phénice  ;  je  vous 
^rôfcfôifc ,  $t  j'ai  un  mot  i  voas  dire.  Écoutez- 
moi  toutes  deux,  Damis  ifotrlocit  époufçr  votre 
Scmir  5  c'qtoit-là tfatre  ariangenrent.  Nou?  femmes 
çt>ligé$  <te  le  changer;  le  cœur  de  Lucile  en  dif- 
pofe  autrement,  :EUe  ne  l'avoue  pas  i  mais  ceaeft 
que  par  pure  complaifance  pouç  moi,  &  jjtf 
quitté  cç  projet-là* 

LUCILE, 

Mais,  mon  père 3  vous  dirois-je  que  faime  Da- 
jpfc?  Cçla  nç  fierait  pàç;  ç^eft  ufc  langage  qu'un© 
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fille  bien  née  ne  fçauroit  tenir,  quand 'elle  en  au* 
roit  envie» 

M.  ORGON. 

Encore  !  Et  fi  jç  wus.  dîfcâs  que  c'eft  de  Lî- 
fette  elle-même  que  je  fçais  qu'il  ne  vous  ,plaîr 
pas,  ma  fille  ?  A  quoi  bon  Vçh  défendre  ?  Je  vous 
difpenfë  de  ces  cortfidénrtîons-Fà  -pour  moi  ;  & 
pour  trancher  net  ,  vcrus  fie  fëpoufercz  point  : 
vos  dégoûts  pour  lui  n'ont  été  que  tropinàrqués,. 
j&  je  le  deftine  à  votre  Sc&ufràqui  fon  çûeur  fe 
donne ,  &  qui  neiui^fefep#$  lêfien-,  quoiqu'elle 
aille  de  fon  côté  me  dire  Je  contraire  à  çaufe 
de  vous. 

PHÉNÏ'G'Ë.       .■■:.., 

Moi  l'épqufer ,  mon  rpëré  ! 

•  *   • 

M.  OA'GftN, 

Nous  y  *?ù\lk  ;  je  fçavbis  a*otre  réponfe  •  avant 
que  vous-  me  la  fiffle^.  Je  v&us  connoîs  toutes 
deux;  l'une  de  peur  <iô  titë  jfâcher ,  épouferoit 
ce  qu'elle  n'aime  pas  ;.  l'autre  l  Tpar  retenue  pour 
fa  Sœur,  refuferoit  d'époufer  ce  qu'elle  aiçie. 
Vous  voyez  bien  que  je  fuis  au  fait,  &  que  je 
fçais  vous  interpréter,  ©'ailleurs,  je  fuis  bien  inf- 
truitj  &  je  ne  me  trompe  pas, 

R  r  iv 
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LUC  ILE,  à  part,  à   Phénke. 
Parlez  donc  :  vous  voilà  comme  une  Statue  \ 

PHÉNICE. 
En  vérité ,  je  ne  fçaurois  penfer.  que  ceci  (bit 

feriçu^ 

LUCIIE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez,  xnpvy  père; 
vous  vous  méprenez  fur  ma  Sœur,  &  je  lui  vois 
prefque  la  larme  à  l'oeil. 

M.  QRQON, 
Si  elles  ne  font'  pas  folles,  ceft  moi  qui  a| 
perd»  Fe^it.  Ad]e\i,  je  vais  informer  M-  JErga/te 
çlu  nouveau  mariage  que  je  médite  ;  ton  qmiti.é  q$ 
m'en  dédira  pas*  Çquç  vous  ,  mfes  $nfanfcs ,  plaignez- 
vous;  c'eft  moi  qui  ai  tort:  en  effet  j!abufej  du 
pouvoir  que  fai  fur  vous.  Plaignez- vous ,  fè  vous 
Je  confeille,  &  cela  foulage;  mais  je  ne  veux  pas, 
vous,  entendre,  vans  rivwétodflciez'  trop.  Allez, 
forte*  fera  me;  répondes.,  .&  laiffefc-i&oi  parler  k 
^lonfieur  î/gafte  qui  arrive* 

;  :*   LUÇILE,  w  partant* 
«    J'étouffe. 
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SCENE  III 

M.   ERGASTE,  M.    ORGON, 

FRONTIN. 

M.     E  R  GASTE. 

Vous  voyez  un  homme  confterné,  mon  cher 
ami  :  je  ne  vois  nullç  apparence,  au  mariage  en 
queftion,  à  moins  que  de  violentçr  de?  cceurs 
qui  ne  fèmblent  pas  faits  l'un  pour  l'autre,  Je  ne 
fçaurois  cependant  pardonner  à  mon  Fils  d'avoir 
cédé  G  vîte  à  l'indifférence  de  Lucile  :  j'ai  même 
çté  jufqu^à  le  foupçonner  d'aimer,  ailleurs ,  &  voici 
fon  Valet  à  qui  j'çn  parlais  :  mais*  foit  que  je  me 
trompe  9  ou  que  cç  coquin  n'en  veuille  rien  dire  ,* 
tout  ce  qu'il  me  répond ,  c'eft  que  mon  Fils  ne 
plaît  pas  à  LuçUë  ;  &  j'en  fuis  au  défefpoir, 

FRONTIN,  derrière. 

Meflieurs ,  un  coquin  n'eft  pas  agréable  à  voir  ( 
voulez-vous  que  je  me  retire?.  - 

M.  ERGASTE, 
Attends, 
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M.    OR  G  ON. 

Ne  vous  fâchez  pas,  Monfiçur  Ergaïte  ;  il  y  3 
remède  à  tout  ;  &  nous  n'y  perdrons  rien ,  (1  vous 
voulez, 

M.    ERGASTE, 

Parlez  ,  mon  cher  ami:  j'applaudis  (L'avance  & 
vos  intentions, 

M,    O^GON, 

Nous  avons  une  reflource. 

•  •  • 

M,    EUGASTË. 

Je  n'ôfois  la  propofer  :  maïs  effe&ivement  j'en 
vois  une ,  avec  tout  le  monde. 

M,   O  R  G  O  Nf 

;  Il  n'y  a  qu*à  changer  d'objet  ;  fubftituons  la 
cadette  à  l'aurëe;  nous  ne  trouverons  point  d'obfc 
tacle  :  c'eft  ûnexpédient  quç  fAotoft  noua  in- 

M.   ERGASTE, 

Entre  vous&  mpi,  mon  fils  a  pariLtout-çTun- 
çoup  pencher  de  ce  côté-là. 

M,   O RGON., 

A  vous  papier  confidemmem ,  ma  cadette  M 
Jiajt  pas  fon  penchant 


C  Q  M  Ê  D  î  E,  <3J* 


*m 


Mf    ERGASTE, 
Il  rry  a  perfonne  qui  n'ait  remarqué  ce  que  ffôiïS 
flifons-là  ;  c'eft  tin  coup  4e  fympathie  viGble. 

'M.    OUG  Q  N, 
Ma  fui  !  renrdons-nous-y  :  marions-les  enfemble. 

M.   ERGASTE. 

Vous  y  consentes  ?  Le  ciel  en  (bit  loué.  Voilà 
pe  qu*  on  appelle  une  véritable  union  de  cœurs  , 
un  vrai  mariage  d'inclination*  &  jamais  on  n'en 
devroit  faire  d'autres.  Vous  me  charmez;  eft-ce 
uqe  chofe  conclue  ? 

M.   Ôk<ÊÔN> 
Aflurcment  ;  je  viens  d'en  avertir  ma  fille; 

M,   ERGASTE. 

Je  vous  rends  grâce:  foùfeefc  à  préfent  que 
Je  dife  un  mot  à  ce  Valet  >  Sf  je:  voiis  rejoins 'fur 
le  champ,  „     ,  .-.;,  . 

M.   ORGON. 

■  »   »  * 

Je  'Vous  attends  ;  faites. 

#  ~  * 


K.  m    *    fc 
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SCENE    IV. 

•M.  ERGAS  TE  ,  FRO  N  t  I  N, 

M.  ERGASTE 

ItjLpPKOCHE. 

FRONT  IN, 

Me  voilà ,  Monfieur. 

M,    E  R  G  A  S.T  E. 

Écoute ,  &  retiens  bien  la  cprnmiffiôn  que  jç 
te  donne. 
.  FRO  N  TIN, 

Je  n'ai  pas.  beaucoup  de  mémoire;  mais  avec  du 
zèle  on  s'en  paflè. 

M-,   E  R  G  A  ST  E. 

Tu  diras  à  mon  Fils  que  ce  n'eft-  phi*  'LdcilQ 
à  qui  on  le  deftine ,  &  qu'on  lui  accorde  aujou* 
d'hui  ce  qu'il  aimeï 

FRONT  IN. 

Et  s'il  me  demande  ce  que  c'eft  qu'il  aiflW* 
çjue  lui  dirai-je  ? 


COMÉDIE.  637 

Mu  »  "  ■      ■  ■  ■   ■  ■ 

M.   E  R  G  A  S  T  E. 

Va ,  va ,  Il  •  fçatfra    bien  que    c*eft    Phénie© 
dont  on  parle* 

FRONTIN.m  servallanh 
Je  n'y  manquerai  pas  ,  Moniteur. 

M.  ERG  AS  TE. 

Où  vàs-tu  ? 

FRÔNTIN* 

Faire  ma  commiffîon. 

M.  ERG  AS  TE» 
Tu  es  bien  prelté  ;    ce  n'eft  pas  là  tout* 

FRÔNTÎN* 

Allons ,  Monfieur ,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  rie 
ifi'épairgnez  pointé 

M.  ERGASf  E. 
Dis-lui  qu'il  remercié  Monfîeut  Orgon  de  la 
bonté  qu'il  a  de  n'être  pas  fâché  dans  cette  oc- 
cafioh-ci  ;  car  fi  Daniîs  n'époufe  pas  Lucile ,  je 
gagerois  bien  que  c'eft  lui  à  qui  il  faut  s'eri 
prendre.  Dis-lui  que  je  îui  pardonne,  en  faveur  de 
ce  nouveau  mariage ,.  le  chagrin  qu'il  a  rlfqué  de 
me  donner  :  mais  que,  s'il  me  trompoit  encore; 
fi  *  après  les  empreflements  qu'il  a  marqués  pou*  . 
Phéniçe*  il  héfitoit  à  lepoufer  ;  s'il  faifoit  encore  . 
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cette  injure  à  Atonfieuf  Orgqn  ^  je  ne  véutf  le 
Voir  de  ma  vie ,  &  que  je  le  cfêshçrite;  Je  ne 
lui  parlerai  pas  même  que  je  ne  foi*  content 
de  lui» 

FRONTIN,  nmi 

Eh  ,  eh ,  eh. ....  *  Je  remarqua  que  ce  n'ef! 
qu'en  baiflant  le  ton  que  vous  prononcez  le  ter- 
rible  mot  de  désherber  j  vous  en  êtes  effrayé 
vous-même.  La  tendrefle  paternelle  eft  admi- 
rable ! 

M.  ERGÀStE. 

Faquin  !  on  a  bien  affaire  de  tes  réflexions  t 
obéis;  le  refte  me  regarde^ 


-rr 


S  C  $  N  Ê    V> 

fRONTIN,  LISETTE 

L  î  S  E  t  T  Ei 

JE  te  cherchois  ,  Frontin ,  &  j'attendoîs  que 
Monfieur  Ergafte  t'eût  quitté  pour  te  parler , 
&  fçavoir  ce  qu'il  te  difoit.  Il  femble  que  les 
affaires  vont  mal.  Ma  Maitrefle  ne  me  voit  pas 


es 
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de  bon  oeil  ;  fçaii-tu  de  quoi  îi  s'agit  ? • •  •  é  ré-  ' 

ponds  donc. 

fRONtlN* 

La  peur  d'être  déshérité  me  coupe  la  parole* 

.       LISETTE, 

Qu?eft-ce  que  tu  veux  dire  ? 

FRONTIN* 
D'être   déshérité  ,  te    dis-je  ,    ou   d'époufet 
thénice* 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  d'époufer  Phémce  !  Ah  j 
Frontin  ,  où  en  fommes  nous  ?  Voilà  donc  pour- 
quoi Lucile  m'a  fi  bien  reçue  tout-à-1'heure  ! 
Elle  a  fçu  que  j'ai  dit  à  fon  peré  qu'elle  n'ai- 
moit  point  Damis  ;  que  Damis  fe  déclaroit  poui? 
fa  Sœur  ;  oh  veut  à  préfent  qu'il  l'époufe.  Je 
fc'ai  point  prévu  ce  coup-là ,  &  je  me  compte 
difgraciée.  J'ai  vu  Lucile  trop  inquiette.  Appa^ 
remment  que  ton  Maître  ne  lui  eft  point  indiffé-* 
rent  ;  &  je  perds  tout ,  (i  elle  me  congédie* 

FRONTIN. 

Je  ne  vois  donc  de  tous  côtés  *  pour  nous* 
que  des  diètes. 

LISETTE* 
Voilà  ce  que  c'eft  que  de  n'avoir  pas  laiffé  alïef 
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les  chofes  :  je  crois  que  nos  gens  s'aimeroient  fan* 
nous.  Maudite  foit  l'ambition  tie  gouverner  chacun 
notre  ménage  ! 

FRONTIN. 

Àh  !  mon  enfant ,  tu  as  beau  dire  :  tous  le$ 
Gouvernements  lont  lucratifs;  &  le  célibat  où  noua 
les  tenions  n'étoit  pas  mal  imaginé.  Le  pis  que 
j'y  trouve,  c'eft  que  je  t'aime,  &que  tu  n'en  es 
fias  quitte  à  meilleur  marché  que  moi. 

LISETTE, 

Eh  !  que  n'as-tu  eu  l'efprit  de  m'aimer  tout- 
dun- coup  ?  J'aurois  fait  changer  d  avis  à  Lucile* 

FRÔNTIN. 

Voilà  notre  tort:  c'eft  de  n'avoir  pas  prévu 
l'infaillible  effet  de  nos  mérites.  Mais ,  ma  mie  , 
notre  mal  eft-il  fans  remède  ?  Je  foupçonne, 
comme  toi,  que  nos  gens  ne  fe  haïffent  point  dans 
ie  fond  ;  &  il  n'y  auroit  qu'à  les  en  faire  conve- 
nir pour  nous  tirer  d'affaire  :  tâchons  de  leur  rer>- 
dre  ce  fervîce-lâ. 

LISETTE. 
Nous  avons  bien  aigri  les  chofes.  N'importe  : 
^oici  ton  Maître  ;  changeons  adroitement  de  bat- 
terie ,  &  tâchons  de  le  gagner. 
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FRONTIN  ,    LISETTE  y 

D  A  M  î  S, 

£>ÀMIS. 

J\.H!  tevoîlà,  Frontin?  Bon  jour,  Lîfette*  Ûd 
iquoi  mon  .père  tVt-il  chargé  pour  moî ,  Fron- 
tin  ?  H  vient  dé  m-avertir  j  fans  vouloir  l'expli- 
quer ,  que  tu  àvois  quelque  chofe  à  me  dire  de  fa 
fcaïfc 

'  FRONtÎN* 

Oui ,  Monfieur  ;  il  s'agît  de  deux  ou  trois  pe- 
tits articles  que  je  drfôis  à  Lifette ,  &  qui  ne  font 
J>âs  fort  curieux. 

ÏJÀMlS* 

3)is-les  fans  les  comptera 

FRONTIN* 

Vous  m'excyfef ez  >9  ie  calcul  arrange.  Le  pte- 
iftier ,  c^eû  qu'il  ne  veut  plus  entendie  parier 
de  vous. 

Tenu  là  S  f 
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DAMIS. 

Qui  ?  mon  père  ! 

FRONTIN. 

Lui-même.  Maïs  ce  n'eft  pas-là  l'eflentieh  le 
fécond,  c'eft  qu'il  vous  déshérite, 

DAJMIS. 

Moi  !  ce  que  tu  me  dis-là  n'eft  pas  conce- 
vable ! 

FRONTIN. 

•  w  - 

Il  ne.fti'a  pas  chargé  de  vous  le  faïre  conce- 
voir* Enfin  le  troifieme,  c'eft  que  les  deux  pre- 
miers feront  nuls ,  fi  vous  ëpoufez  Phénice* 

D  A  M  I  S. 

Quoi!  Ton  veut  m'obliger.,.. 

FRONTIN.      .r    . 

Prenez  garde ,  Monfieur  :  ne  confondons  point ^ 
parlons  exactement.  Ma  commiffion  ne  porte  point 
qu'on  vous  oblige  ;  on  n'attaque  point  votre  li- 
berté ,  voyez-vous  l  vous  êtes  le  maître  d'opter 
entre  Phénice  ou  votre  ruirie  ;  &  Ton  s'en -rap- 
porte à  votre  choix. 

LISETTE. 

La  jolie  grâce  !  G'eft  que  fur  le  penchant  qu'on 
vous  croit  pour  elle,  on  ne  veut  pas  que  voui 


*  « 
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kàlaneiez  à  Tép0ufer ,  après  lé  refus  que  vous  avei 
paru  (aire  de  fa  Sqeyn 

#RONT  IN. 

Mais  cette  Sœur,' nous  ne  la  refufons  point  j' 
dans  lé  fond  :   ii'eft-il  pas  vrai ,  Monfîeur  ? 

DÀMiS. 

raffe  encore ,  s*il  étôit  queftiori  d'elle* 

LISETTE* 

Eh  !  MonfîeUr  ,  que  n*avez-vous  parlé  ?  Poufc» 
quoi  ne  m'avoir  pas  confié  vois  feritiments? 

DAMIS.^ 

MaiS ,  tries  feritiments  ,  quand  ils  ferôierit  tels 
ijué  vous  les  croyez,  ne  fçavez-vous  pas  bien  les 
Cens ,  Lifette  ? 
.'  LISETTE. 

Né  vous  y  trompeï  pas  ;  depuis  vos  conVeti* 
lions,  je  rie  la  vois  plus  qué'triflie  &  rêveufé. 

Je  l'ai  reritforittfée  œ  tnatlri  qui  étôûffoit  un  fd& 
.fit  èn_ Veftuyattt  les  yérufc ' '•'     ' 

•v      LÏSËTTÈ         '-•        "A 

Elle  qui  ainioît  fa  Soeur  *  &  qiji  étoit  toujouri 
-àVeç;  elle  r  j*  la  vois  âujourcTfcii  la  fuir 'wté  "dé> 
tourner  pour  l'éviter*  Qu'efkee  que  çeU  (îgmfiel 
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FRONTIN; 

Et  moi ,  quand  je  la  falue ,  elle  a  toujours  envie 
Pde  me  le  rendre*  D'où  vient  cela ,  finon  de  Thon* 
beur  que  j'ai  d'être  à  vous  ? 

-  LISETTE. 
Tu  n'as  peut-être  -pas  tant  de  tort.  Au  moins; 

Monfieur,  jç  vous  demande  le  fecret;  profitez-en; 

« 

voilà  tout. 

DAMIS. 

• 

Je.  vous  l'avoue ,  Lifette  ;  tout  ce  que  voue 
me  dites-là ,  fi  vous  êtes  fincere ,  pourroit  m'être 
d'un  bon  augure;  &  fi  j'ôfois  foupçonner  la  moin- 
dre des  difpofitions  dans  Ton  cœur.*  .. 

'       FRONT  IN. 
Iriez- vous  lui  donner  le  vôtre?  Ah  !  Monfieur  * 
le  beau  préfent  que  vous  lui  feriez -là  ! 

DAMIS. 

Ecoutez:  c'eft  pourtant  cette  même  perfonne 
,€jui  y  au  premier  «infoi*  flu^elle  m  a  vu  ,v  à  marqué 
allez  nettement  de  l'ayerfion  pour  moi*  quimtt 
fait  foupçonner  qu'elle  aimpit  ailleurs. 

•     -     -  ■■ 

LISETTE.       .      ,; 

Pur*  dîfcours  de  mauvaife  hufnfcur  qu'elle  a 
tenus- là,  je  vous  aflïïre*'  /       '-'> 
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DAMIS, 
Soit  :  mais  fouvenez-vous  qu'elle  a  exigé  que 
je  ne  l'époufafle  point;  qu'elle  me  Ta  demandé 
par  tout  l'honneur  dont  je  fuis  capable  ;  que  c'efï: 
elle ,  peut-être ,  qui ,  pour  fe  débarraflèr  tout-à- 
fait  de  moi,  contribue  aujourd'hui  au  nouveau 
mariage  qu'on  veut  que  je  fafle:  en  un  mot,  je 
ne  fçais  qu*en  penfer  moi-même.  Je  puis  me 
tropiper,  peut-être  vous  trompez-vous  aufll; 
Se  fens  quelques  preuves  un  peu  moins  équivo- 
ques de  Tes  fentiments  >  je  ne  fçaurois  me  déter- 
miner à  violer  les  paroles  que  je  lui  ai  données: 
non  pas  que  je  les  eftimé  plus  qu'elles  ne  valent , 
elles  ne  feroient  rien  pour  un  homme  qui  plairoit: 
mais  elles  doivent  lier  tout  homme  qu'on  haït ,  & 
dont  on  les  a  exigées  comme  une  fureté  contre 
lui.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici  Lucile  qui  vient  ; 
je  n'attends  d'elle  que  fe  moindre  petit  accueil 
pour  me  déclarer;,  &  fon  feul  abord  va  décider 
de.  tout,. 


S(u$ 
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SCENE    Vil 

Ï.UÇÏLE,  LISETTE,  PAMJS, 

FRONTJN, 

LUCIDE, 

J'ai  9  vous  parler  pour  un  moment ,  Parois; 
potrç  entretien  fera  court,  Je  n'ai  qu'une  queftion 
è  vous  faire ,  vous  qu'un  mot  à  me  répondre  i  & 
puis  je  vous  fuis ,  je  vous  laiffe< 

DAMIS. 

Vous  n*y  ferefc  point  obligée ,  Madame;  &  fau-r 

rai  foin  de  me  retirer  le  premier,  (àparf%  à  Lifette) 

H6!  bien  %  Lifette  ? 

I,  U  C  I  L  E, 

Le  premier  ou  le  dernier;  je  vous  donne  la 

préférence.  Etes- vous  fi  gêné  ?  Retirez- vous  tout- 

i-  l'heure  ;  Lifette  vous  rendra  ce  quç  j'ai  à  voua 

dire, 

DAMIS  \fç  retirant* 

Je  prends  donc  ce  parti  eommç  celui  qui  vous 
f  OQvient  le  mieux  ,  Madame. 

(  //  feint  de  s\n-alku  )  ' 
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LUCILE. 
Qu'il  s'en  aille  ;  l'arrêtera  qui  voudra» 

LISE  TTE. 

Eh  !  mais  vous  n'y  penfez  pas  :  revenez  donc  ; 

Monfieur  :  eft- ce  que  la  guerre  eft  déclarée  entre 

vous  deux  ? 

D  A  M  I  S. 

Madame  débute  par  m'annoncer  qu'elle  n'a  qu'un 
mot  à  me  dire,  &  puis  qu'elle  me  fuit;  n'eft-ce 
pas  m'infînuer  qu'elle  a  de  la  peine  à  me  voir  ? 

LUCILE. 

Si  vous  fçaviez  l'envie  que  j'ai  de  vous  laiîlèr  là» 

eTa  mis. 

'  Je  n'en  doute  pas ,  Madame  :  mais  ce  n'eft  pas 
à  préfent  qu'il  faut  me  fuir  ;  c'étoit  dès  le  pre- 
mier inftant  que  vous  m'avez  vu  &  que  je  vous 
déplaifois ,  qu'il  falloit  le  faire. 

LUCILE. 

Vous  fuir  dès  le  premier  inftant  !  Pourquoi 
donc ,  Monfieur  ?  Cela  feroit  bien  fauvage  ;  on 
ne  fuit  point  ici  à  la  vue  d'un  homme* 

LISETTE. 

Mais ,  quel  eft  le  travers  ,qui  vous  prend  à  tous 
deux?  Faut  il. que  des*  perfonnes  qui  fe  veulent 
clu  bien  ,  fe  parlent  comme  fi  elles  ne  pouvaient 
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fe  fouffrir ?  Et  vouç  ,  Monfieur  ,  qui  aimez  nrç 
JViaitrefle  j ....  car  vous  rainiez,  je  gage,  (Çcsmott-* 
là  ff  difcnt  en  faifant  fîgnç  à  Damis.  ) 

LUCHE, 
Que  vous  êtes  fotte  !  Aliçz,  vifionnalre;  allerç 
perdjrç  vos  gageures  ailleurs,  A  qui  erç  yeut-elleî 

LIS  ETTE, 

Oui ,  Madame ,  je  fors  ;  mais  avant  que  de  partir, 
il  faut  que  je  parle.  Vous  me  demandez  à  qui  f  en 
veux.  A  vous  deux,  Madame ,  à  vous  deux, Ouï, 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur  ôter  à  Monfieur 
qui  fe  tait ,  &  dont  le  filence  m'agite  \ç  fang  j  je 
voudrons  lui  ôter  le  ferupuie  du  ridicule  enga- 
snent  qu'il  a  pris  avec  vous  ,  que  je  me  repens  de 
vous  avoir  laîfle  prendre  ,  &  dont  vpu$  fQUf&ez 
autant  l'un  que  l'autre.  Pour  vous,  Madame  Je 
ne  fçais  pas  comment  vous  l'entende*  ;  çaâis  fi  )*» 
mais  un  homme  avo  jt  fait  ferment  de  ne  me  pas 
(lire ,  je  vous  aime  ^  oh  !  je  ferais  fçrmeqî  qu'il 
çn  auroit  le  démenti  ;  il  fçauroit  lç  refpe#  qui  W 
feroit  du  5  jç  n?épargneç  ois  rien  dç  tout  cfi  qu'il 
y  a  de  plus  dangereux,  de  plu$  fripon , de  plus 
jrifaflin  {tans  l'honnête  coquetterie  des  minçs,.du 
langage  Ç*  4u  coup-d'çeil.  Voilà  à,  quoi  je  metr 
ttpk  xpa  gloire,  $c  nQn  j>ag.à  mç  tçnir  dçulqureufÇf 
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jnent  fur  mon  quant-à-moi ,  comme  vous  faites  , 
&  à  me  dire  :  voyons  ce  qu'il  dit ,  voyons  ce 
qu'il  ne  dit  pas;  qu'il  parle  3  qu'il  commence  ;  c*eft 
jà  lui  9  ce  /l'eu  pas  à  moi  ;  mon  fexe ,  ma  fierté  ,  les 
bienféances. , . .  &  mille  autres  façons  inutiles  avec 
Monsieur,  qui  tremble,  &  qui  a  la  bonté  d'avoir 
peur  que  fon  amour  ne  vous  allarme  &  ne  vous 
fâche.  De  l'amour  nous  fâcher  !  De  quel  pays  venez- 
vous  donc  ?  Eh  !  mort  de  ma  vie ,  M onfieur ,  fâ- 
chez hardiment  ;  faites-nous  cet  honneur-là  î  cou- 
rage ,  attaquez-nous  ;  cette  cérémonie  *•  là  fera 
vptre  fortune ,  &  vous  vous  entendrez  :  car  ju£- 
qu'ici  on  ne  voit  goutç  à  vos  difcours  à  tous 
deux  ;  il  y  a  du  oui,  du  non  ;  du  pour ,  du  contre  : 
on  fuit ,  on  revient ,  on  fe  rappelle  ;  on  n'y  com- 
prend riçn.  Adieu ,  j'ai  tout  dit:  vous  voilà  dé* 
brouillés ,  prôfitez-en.  Allons  ?  Frontiru    - 
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SCENE    VIII. 

DAMIS,    LUCILE.    - 

LUCILE. 

juste  Ciel,  quelle  impertinence  !  Où  a-t-elîe 
pris  tout  ce  qu'elle  nous  dit-là  ?  D^où  lui  vieiH 
nent ,  fut-tout,  de  pareilles  idées  fur  votre  compte  \ 
Au  refte  ,  elle  ne  me  ménage  pas  plus  que  vous. 

D  A  M  I  S. 

Je  ne  m'en   plains  point ,  Madame. 

LUCILE. 

Vous  m'excuferez  :  je  me  mets  à  votre  place  ; 
il  n'eft  point  agréable  de  s'entendre  dire  de  cer- 
taines chofes  en  face. 

D  A  M  I  S, 

Quoi,  Madame  !eft-ce  ridée  qu'elle  a  que  je 
vous  aime  ,  que  vous  trouvez  fi  défagréable  pour 
moi  ? 

LUCILE, 

Mais  défagréable  !  je  ne  dis  pas  que  fon  erreur 
vous  fafle  injure  ;  mon  humilité  ne  va  pas  juf- 
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ques  -  là.  Mais  à  propos  de  quoi  cette  folle  -  là 
vient-  elle  vous  pouflèr  là-deflus  ? 

'  D  A  M  I  S. 

A  propos  de  la  difficulté  qu'elle  s'imagine 
qu'il  y  a  à  ne  vous  pas  aimer  ,  cela  eft  tout 
fïmple  ;  &  fi  j'en  voulois  à  tous  ceux  qui  me 
foupçonnëroîent  d'amour  pour  vous  ,  j'aurois 
querelle  avec  tout  le  monde, 

LUCILE. 

iVous  n'en  auriez  pas  avec  moi, 

D  A  M  I  S. 

Oh  !  vraiment  x  je  le  fçais  bien.  Si  vous  me 
foupçonniez ,  vous  nç  feriez  pas  là;  vous  fuiriez, 
vous  déferteriez, 

tUCILE, 

Qu'eft-ce  que  c'eft  que  déferter ,  Monfîeur  ? 
Vous  avez- là  des  expreflïons  bien  gracieufes  ,  & 
qui  font  un  joli  portrait  dç  mon  cara&ere  ;  j'aime 
aflez  l'efprit  hétéroclite  que  cela  me  donne.  Non, 
Monfieur  ,  je  ne  déferterois  point  ;  je  ne  crok- 
rois  pas  tout  perdu ,  j'aurois  aflez  de  tête  pour 
foutenîr  cet  accident-là ,  ce  me  femble  ;  alors 
comme  alors  :  on  prend  foq  parti ,  Monfieur  * 
-  qn  .prend,  fan  par& 
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D  AMIS.. 

Il  eft  vrai  qu'on  peut ,  ou  haïr ,  ou  méprifer 
les  gens  de  près  comme  de  loin. 

LUCILE. 

Il  n'eft  pas  queftion  de  ce  qu'on  peut  ;  f  igno- 
re ce  qu'on  fait  dans  une  fituation  où  je  ne  fuis, 
pas  ;  &  je  crois  que  vbus  ne  me  donnerez  jamais 
la  peine  de  vous  haïr. 

DAMIS. 

J'aurai  pourtant  un  plaifir;  c'eft  que  vous.ne 
fçaurez  point  fi  je  fuis  digne  de  haîne  à  cet  égard- 
là  ;  je  dirai  toujours ,  peut-être. 

LUCILE. 

Ce  mot-là  me  déplaît ,  Monfîeur;  je  vous  l'ai 

déjà  dit. 

DAMIS. 

Je  lie  m'en  fervirai  plus ,  Madame  ;  &  fifavois 
la  lifte  des  mots  qui  vous  choquent  a  j'aurais 
grand  foin  de  les  éviter. 

LUCILE. 
La  lifte  eft  encore  amufânte  \  Eh  bien  !  je  vais 
tous  -dire  ou  elle  eft ,  moi  j  vous  la  trouverez  dans 
la  règle  des  égards  qu'on  doit  aux  Dames  :  vous  y 
verrez  qu'il  n'eft  pas  bien  de  vous  divertir  avec  un 
peut-être ,  qui  ne  fera  pas  fortune  chez,  moi  ;  <Pl 
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ne  m'intriguera  pas  :  car  je  fçais  à  quoi  m'en  tenir. 
C'eft  en  badinant  que  vous  le  dites;  mais  c'eft  un 
badinage  qui  ne  vous  fied  pas;  ce  Veft  pas  là  le 
langage  des  hommes;  on  n'a  pas  mis  leur  modeflie 
fur  ce  pied-là.  Parlons  d'autre  chofè  ;  je  ne  fuis 
pas  venue  ici  fans  motif:  écoutez-moi;  vous  fça- 
vez ,  fans  doute ,  qu'on  veut  vous  donner  ma; 
Sœur. 

DAMIS. 

On  me  l'a  dit,  Madame. 

LUC  ILE. 

On  croit  que  vous  l'aimez  ;  maïs  moi  qui  aï 
réfléchi  fur  l'origine  des  empreflèments  que  vous 
avez  marqués  pour  elle,  je  crains  qu'on  ne  s'abufe* 
&  je  viens  vous  demander  ce  qui  en  eft. 

.     DAMIS.  ' 

Eh!  que  vous  importe,  Madame? 

LUCILE.     * 

Ce  qui  m'importe  !  Voilà  bien  la  quçftion  d'un 
homme  qui  n'a:  ni  frère  ni  fceur,  &qui  rie  fçait 
pas  combien  ils  font  chers.  C'eft  que  je  m'intérèfle 
à  elle ,  Monfieur  ;  c'eft  que,  fi  vous  ne  l'aimez  pas, 
ce  feroit  même  Méfier  les  loix  de  cette  probité 
à  quoi  vous  tenez  tant  „  que  de  l'époufer  avec  un 
cœur  qui  s'éloignéroit  d'elle. 
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DAMIS. 

Pourquoi  .doftc ,  Madame^  avex*vous  inffiir^ 
qu'on  me  la  dohne  ?  Car  j'ai  tout  Ueu  de  foup 
çonner  que  vous  en  êtes  caufe ,  puifque  c'eft  vous 
qui  m'avez  d'abord  propdfé  de  l'aimen  Au  refte , 
Madame ^  ne  vous  inquiétez  point  d'elle:  j'aurai 
foin  de  Ton  fort  plus  iincerement  que  vous;  elle 
le  mérite  bien* 

LtJCÏLÈ, 

Qu'elle  le  mérite  ou  non  j  ce  n'eft  pas  fort 
éloge  que  je  vous  demande ,  ni  à  vos  imagina- 

-tiotis  que  je  viens  répondre:  parlez,  t)ami$* 
l'aimeZ-vous  ?  Car  s'il  n'en  eft  rien,  ou  ne  l'épou- 
fez  pas ,  pu  trouvez  bon  que  j'aveftifle  mon  père  * 

*  qui  s'y  trompe ,  &  qui  feroit  au  défefpoir  de  s'y 
être  trompé* 

;jdami$. 

« 

Et  moi,  Madame  3  fi  Vous  lui  dites  que  je  né 
l'airçe  point;. fi. vous  exécutez  un  deflèin  qui  ne 
tend  qu'à  me  faite  fortir  d'ici  avec*  la  haine  6c 
le  courroux,  de  tout  le  monde;  fi  vous  fexécu- 

.  tez,  trouvez  bon  qu'en  revanche,  je  retire  toutes 
mes  paroles  avec  vous ,  &  que  je  dîfe  à  Monfieuf 

v  Orgon  que  je  fuis  prêt  à  vous  é  pou  fer  quand  on 
le  voudra;  dès  aujourd'hui,  s'il  le  fauté 
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LUCILE. 

Oui-dà  !  Monfieur  ,  le  prenez-vous  fur  ce  tort 
menaçant  ?  Ôh  !  je  fçais  le  moyen  de  .vous  en 

•Élire  prendre  un  autreè  Allez  Votre  chemin  ,  Mon- 
fieur; poMtûxhieX  9  je  ne  voua  retiens  pas.  Allez, 
pour  vous  venger,  violer  des  proraefles  dontl'ou- 

l  t>li  ne -feroit  totit  au  plus  pardonnable  qu'à  qui- 
conque aurait  de  l'amour  j  coûtez  vous  punit 
vous-même  ï  vous  ne  manquerez  pas  votre  coup } 
car  je  vous  déclare  que  je  vous  y  aiderai,  moié 
Ah  !  vous  m'épouferez,  dites-vous,  vous  m'épou- 
ferez! &  moi  auflî,  Monfieur,  &  moi  auflî;  je 
ferai  bien  aufli  *  vindicative  que  vous,  8c  non/â 
verrons  qui  fe  dédira  de  nous,  deuXé  Aflurément 
le  compliment  eft  admirable!  c^ft  une  joiie  petite 
partie  à  propofer! 

b  AMI  &- 

4  * 

Eh  bien!  ce/Tez  donc  de  nie  perfécuter,  Ma-» 
daine.  J'ai  le  cœur  incapable  de  vous  nuire;  mais 
laiffez-moi  me  tirer  de  l'état  où  je  fuis  ;  contentez- 
vous  de  m'avoir  déjà  -procuré  ce  qui  m'arrive* 
On  ne  mNaffriroit  pas  aujourd'hui  votre  Sceuf,  fï# 
pour  vous  obliger,  je  n'avois  pas'paru  m'attàcher 
à  elle ,  ou  fi  vous  n'aviez  pas  dit  que  je  l'aimois4 
Souvenez-vous .  que  j'ai  fervi .  Vos  dégoûts  pour 
moi 9  avec  un  honneur,  une  fidélité  furprenante, 
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avec  une  fidélité  que  je  ne  vous  devois  point} 
que  tout  autre  5  à  ma  place,  n'auroît  jamais  eue: 
&  ce  procédé  fi  louable,  fi  généreux,  mérite 
bien  que  vous  Iaiflîez  en  repos  un  homme  qui 

•  peut  avoir  porté  la  Vertu  jufqu'à  fe  jfocrifier  pour 
vous.  Je  ne  veux  pas  dire  que  je  vous  aime  : 
non ,  Lucile  ;  rafliirez-vous  *  niais  enfin  vous 'ne 
fçavez  pas  ce  qui  en  èft,  vous  en  pourriez  douter: 
vous  êtes  aflez  aimable  fans  cela,  foit  dit  fans  vous 
louer:  je  puis  vous  époufer,  Vous  ne  le  voulez 

"  pas ,  &  je  vous  quitte*  En  vérité ,  Madame ,  tact 
-  dardeur  à  me  faire  du  mal  fécompenfe  mal  un 
fervice*  que  tout  le  monde,  hors  vous,  aurait 
foupçonné  d'être  difficile  à  rendre*  Adieu ,  Ma- 
dame, (//  s*cn~va*y 

LUC  ILE. 

Mais,  attendez  donc,  attendez  ;  donnefc-moi 
le  temps  de  ifte  jùftifïer.Ne  tient-ilqu'à  s'enfler  * 
quand  on  a  chargé   les  gens  de  noirceurs  pfe" 

*  teilles  ? 

D  AMIS, 

J'en  dïroîs  tfop,  fi  jç  re/loïs# 

LUCILE- 

*  Oh  !  vous  ferez  comme  vous  pourrez  ;  fliaw  u 
-  faut  ra'entendre* 

DAMIS. 
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Gif 

DÀMÎ& 
""Après  ce  que  vous  m;àvè5:  dit,  je  h'âi  plus  rieff 
à  fçavôir  qui  m'kitércflet  • 

'  LÛCÎLÊ. 
Ni  moi  plus  rfen  à  vous  répondre.  fl  n*y  à 
(qu'iîne  chofe  qui  m'étonne  ,  &  dont  je  ne  devind 
£a$1â raifort 5  ceft  qtie- votfô  ôfiez  v<2>û$<  eh  pfeftdfe 
à  njioi  d'un  mariage  que -je»  vois  qyi  vous:  plaît*; 
Le  niotif  de  cette  liypocrifie-là  mè  pàrôît  aufll 
ridicule  qu'inconcevable  ;  à  moine  que  ce  ne  fôit 
inà  Soeur  qui  vous  y  engage,  pour  nie  cachée 
l'accord  de  Vos  coeurs ,  &  la  part  qu'elle  a  à  uti 
engagement  que  j'ai  refdfé^.dont  je  né  voudiroii 
Jamais ,  &  que  je  la  trouve  bien  à  plaindre  dé 
fae  pas  refufer/elle-mên{e.  ÇEUe  fora  ) 

-  *  _     -4  -  *  *  » 
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SCËÏÏË    IX 

FRONflN  ;  DÀMIS  ,  conjhtnè, 

FRONT  IN* 

.....  ^  -  »  , 

H  bieri!  Morifieur  *  a  quoi  èri  êtes-Vous? 

DAMIS. 
Au  plus  malheureux  jour  de  nia  vie;  laide-moi* 

(Il  fort*) 
Tome  Jk  T  t 
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SCENE  X. 

FRONTIN,/e«/, 

Voila  une  aventure  qyi  a  tout  l'air  de  août 
fruffier  notre  patrimoine* 

Fin  du  troificmt  Acte* 
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ACTE.  ÏV. 

f..r  .    ~.   .  ,-.     -      >.r     ■  ■  ,  ,  ,  ii  ,^ 

SCÈNE  PREMIERE, 

DÀMIS  >  PRONTIN* 

»  A  M  i  & 

dS.OK»  Fiohtih*  il  n*y  a  pius  rien  à  tenter  11* 
dellus.  Lifette  a  beau  dire,  on  ne  fçauroît  s'ex-»' 
pliquer  plus  nettement  que  Ta  fait  Lucileè  Voilà 
qui  eft  fini  j  il  ne  s'agit  plus  que  d'éviter  l'embar- 
tas  où  je  fuis  du  côté  de  PKéhfce.  Va-t?*lie  bientôt 
:Venir?  TeTa-t^lle  bien  afluré*? 

FRONT  IN. 

Oui  i  Monfïeitf.  Je  lui  ai  dît  quç  Vous  l*atten- 
&efc  ici,  &  Vous  allez  la  Voir  arriver  dans  utt 
Infant»" 

Quelle  bifaite  iîtùatîon  que  la  mienne.!* 

/FRONT  IN* 

Ma  foi ,  j'ai  bien  peur  que  Phénidè  nVn  profite» 

Ttij 
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t>  A  MI  S.  ~         ~ 

Seroît-il  poffible  qu'elle  voulût  époufçr  un 
homme  qu'elle  n'aime  point? 

FAONTIN^.. 
Ah  !  Monfieur ,  une  fille  qui  fé  marie  n'y  re* 
garde  pas  de  fi  près  ;  elle  eft  trop  cùrîeufe  pour 
être  délicate.  Le  Mariage  repd  tous  tcsr  hommes 
fi  graciablés  !  & ,  d'ailleurs  9  il  eft  àifé  de  s'accom- 
moder de  votte:  figure. ... 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  quel  contre-temps  1  je  crois  que  voici  mon 
pere^  je  me  fauve  :  il  ne  te  parlera  peut-être  pasj 
en  tout  cas,  reviens  me  chercher  ici  près. 

«*— —     »    I     ■  ■  ■   i  ■       i        l.i    ■  I      III    1  h  H  mil  i   i         ■    .     ■    iij  il  — ^1 

S  CE-N  E    II. 

FRONTIN,.M.    ERGASTE. 
"         .       .M.;ÊRGA$TE. 

*'••■•••>  •"  . 

M.    ..       .  .  -   *    .       .  .   .  .  r 

o  N  fils  n'étoit-il  pas  avec  toi  tout-à-  l'heure  $ 

FR<aNÏI& 

Oui,  Mohfieui  ;_ il  rae quitte.  : 

M.:  ERG  AS  TE. 
..-il  me  femblêiquH  .m'a  évité*  .!."*•".!..    - 
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FRONT  IN: 
Lui,  Monfieur!  je  crois*  q&'il- vous  cherche. 

M.  ERG  AS  TE»    ••.,-. 

Tu  me  trompes.  -   :  • 

.   FRQNTIN.  •  .. 

Moi  i  JVJopCeur  !  j'ai  le  çaraâere  aUflîtY*ai  qùfc 
la  phyfionomie.  •    .'.    ;••[  •  - 

M.  ERG  AS  TE. 
Tu  ne  fais  pas  leur  éloge  :  mais  paflbns.  JeTçaîs 
que  tu  ne  manques  pas  d'efprtt,  &  que  mon  fils 
te  dit  aflèz  volontiers  ce  qu'il  pénfer 

FROJÏTÏN. 

'    Il  penfe;5onc  bkn  peu  .de-  ehofe  ?  car  il  ne  me 
dit  prefque  rien»  "  '        - 

m:  ërgaste. 

.      "  *  *  • r 

Il  iaime  Phénice  qu'il*  va  époufer  :  Je  remarque 
cependant  qu'il  eft  trifte  &  rêveur.   •' 

FRONTIN.  : 

Effectivement  ;  &  favoïs  erivîe  de  lui  en  diro 
un  mot.  .   v     • 

;       -M.  ERG  AS  TE. 
Eft- ce  qu'il  n'eft  pas  content  fc 

FRONTIN. 
Bon  !  Monfieur,  qui  eft-ce  -qui  peut  l'être  dans 
la  vie? 

Ttiij 
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M,  ERGASTE. 

Maraud  I 

FRONTIN,. 

J«  ne  le  fuis  pas  de  l«pith§tç  ,-par  exempta, 

M,  ERGASTE  ^  à  part.  Us  premiers  mots* 
Je  vois  bien  que  je  n'apprendrai  rien.  Mai?  ; 
4k*  moi,  lui  a$  tu  rapporté  ce  que  jç  tfaYok  charge 

«felui  dw? 

TRQNTIN, 

M,  ERQASTE, 

Quç  tVtrU  répandu  t. 

FRONTIN. 

.  Attencfc*  :  je  çroiç  jy&  VQU$  m  3&VW  pa*  dit 
de  retenir  fa  réponfe* 

M,  ERGASTR 

, ,  J'aLréfolu  de  le  biffer  faire;  màij  tu  peux  Ta  ver» 
tir  que  je  lui  tiendrai  parole,  s'il  ne  fb  conduit 
pas  comme  il  le  doit,  Pour  toi ,  fois  fur  quç  Jq 
^oublierai  pas  tes  impertinences, 

FRQNTIN, 

Oh  !  Monfieur ,  vous  av'çj  trop  de  bonté  pwp 
avoir  taut  d*  mémoire* 


**&<#* 


m 
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SCENE  III. 

FRONTIN,  PHÉNICE  arrive. 

FRONTIN,  â  pare. 

XL  eft  parbleu  !  fâché  $  mai*  il  étoit  temps  qu'il 
partît  :  voilà  Phénice  qui  arrive. 

PHÉNICE. 

Eh  bien  !  tu  m'as  dit  que  ton  Maître  m'at* 
tendoit  ici ,  &  je  ne  le  vois  pas* 

FRON  TIN.       .      - 

Ceft  qu'il  s'eft  retiré  à  caufe  de  Monfîeur  Er- 
gafle  ;  mais  fî\  fe  promené  ici  près  où  f  ai  ordre 
de  l'aller  prendre* 

PHÉNICE. 

Va  donc. 

FRONTIN. 

Madame ,  ôferois-je  auparavant  me  flatter  dSxtï 
petit  moment  d'audience  ? 

PHÉNICE. 

Parle. 

Tti* 
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FRONTIN,  .- 
Dans  mon  petit  état  de  fubalterne  9  je  regarde  jj 
j'examine  ;  & ,  chemin  faifcht  ,*  Je  yç>îs  fcar-çi ,  par* 
là ,  des  gens  que  je  n'aime  point  ;  d'autres  qui 
mê  reviennent  Se  à  qui  je  me  {tannerais  pcuir  rien  ; 
çç  ne  laiflferoit  pas  que  d'être  un  prélènt, 

phénTce. 

'    Sans  doute  ;  mais  à  quoi  peut  aboutie  ee  préaun 

foute? 

|RONTINt 

A  vous  préparer  à  la  liberté  que  je  vais  pren- 
dre,  Madame  a  en  vous  difant  que  vous  êtes  une 
de  ces  perfonnes  privilégiées  pour  <jui  çç  mç*U* 
yçiaçnç  fympathique'^'çft  wpiut' 

.n  ...„-...-    f  H  É.NICE.'    •:•    .       - 

.,  Je.  tfe?  jfuis  obligée  \  mk  achève, 

FRONTI.N.    ■ 
Si  vous  fçavie?  çonit^enjq  m'intérefiè  â  vott* 
fort  auquel  je  yois  prendre  un  fi  mauvais  traift.«« 

..PHÉnr-CK,: 

'  :EflrfiflU$-tpi  mieux,   . ,  r   .-  ',-■".'"' 

F  R  O  NU  N,  :■'..' 
Vous  allez  époufer-  Bamis,. 

?Hi;Nice, 

On  fc-  #* 


'     ■  ■  '» 
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FRONTIN. 
Motus  !  Je  vous  avertis  que  vous  ne  pouvez 
içn  époufer  que  h  moitié. 

P  H  É  N  I  C  E.      .    . 
La  moitié  deD^mis!  que  yeux- tu  dire? 

FRONTIN. 

Son  cœur  ne  fe  parie  pas ,  Madame  ;  il  reftçj 
garçon, 

PHÈ  NIC  Ë. 

lTu  crois* donc  qu'il  ne  m'aime  pas? 

FR  ON  T-I-"Ni  :  ".   *     .    .    . 
Oh  !  oh  !  vous  n'en  êtes  pas  quitte/ à  £  boa 

marché, 

PHENICE,     ,,.. 
C'eft-à-dire ,  qu'il  me  haït. 

FRONTIN, 

•  Ne  fera-t-U  pas  trop  n}al-hoftnçte*'de  vous  Fa^ 
vouer?  '    •  "J  "   :  :     —  ".•••" 

;HPHÉNi cè:V.':  " 

Eh!  dis-moï  ;. n'aimejroit-il  pas  mafceur?     r  r 

FRONTI  N.-, 
A  la  fureur, 

P  H  É  NICE,' 

£h  !  que  ne  l'époufç-t-il  ? 
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FRONTIN. 

Ceft  encore  une  autre  kiftoire  que  cette  af- 
feire-liL 

P  H  É  N  I  C  E. 
Parle  donc? 

FRONTIN.    n 

Ceft  qu'ils  ont  d'abord  débuté  enfemble  par 
tan  vertigo;  ils  fe  font  liés  mal-à-propos  par  je  ne 
fçais  quelle  convention  de  ne  s'aimer  ni  de  s'é- 
poufer;  &  ont  délibéré  que ,  pour  faire  changer 
de  defiêin  aux  pères ,  on  ferait  femblant  de  vous 
trouver  de  (on  goût;  rien  que  femblant.  Vous  en- 
tendez bien* 

FHÉNICL 

A  merveille.  * 

FRONTIN. 

Et  comme  le  cœur  de  l'homme  eft  variable , 
il  fe  trouve  aujourd'hui  que  leur  cœur  &  leur 
convention  ne  riment  pas  efafemhle ,  &  qu'on  eft 
fort  embarraffë  de  fçavoir  ce  qu'on  fera  de  vous. 
Vous  entendez  bien  ?  car  la  diferétion  ne  veut  pas 
que  j'en  dife  davantage. 

PHÉNICE. 
En  voilà  bien  aflez  :  je  fuis  au  fait;  & ,  de  peur 


rmm-^*nm^n0mmÊ^mmm—m*i^^^~~*^*^***mm*Ê*i 
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d'être  ingrate ,  je  te  confie  9  à  111911  tour, que  ta 
difcrétion  mériterait  le  pbâtimejnt  du  bâton* 

FJBLON  TIN. 

Sur  ce  pied-là , .  gardez-moi  le  fecret  ;  je  voit 
mon  Maître ,  &  je  vais  lui  dire  d'approcher, 

mma^mmmmmÊÈmmmÊmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmm^mÊmmÊÊmmm 

SCENE   IV. 

PHÉNICE,   DAMIS, 

% 

PHÉNICE  ,  un  moment  feufc 

E  leur  fervois  donc  de  prétexte  t  Oh  !  jç  pré-, 
tends  m'en  venger  ;  ils  le  méritent  bien  ;  mais 
puifqu'ils  s'aiment,  je  yeux  que  ma  conduite ,  en 
les  inquiétant ,  les  force  de  s'accorder.  Eh  bien  l 
Monfieur ,  que  me  voulez-vous  ? 

DAMIS. 

»     • 

J«  croîs  que  vorus  le  fçavez  ,  Madame» 

?  HÉ  NICE. 
Moi  !  npfl  ,  je  n'en,  fçais  ries, 

D  A  M I  5. 

Ignorefcrvpu*  qu<ç  notre  mariage  eft  conclu  ? 


*  4 
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TtfÉ-NICE. 
N*-eft-ce  que  cela  }  Je  vous  Pavois  prédît  ;  cela 
ne  pouvoit  pas,  manquer  d'arriver . 

D  AMIS.. 

Je.  ne  croyois  pas  que  les  chofes  duflent  aHer 
fi  loin  ;  &  je  vous  demande  pardon  d'en  êtrç 
caule» 

PHÉ  NICE. 

Vous  vous*  moquez  :  je  n'ai  point  de  rancune 

à  garder  contre  un  homme  qui  va  jdç  venir  mon 

»  ■« 

époux. 

DAMIS. 

Ne  me^iîjez  pQÎnt,  Madame;  je  fçais  bien 
que*  ce  n*eft  "  pas  moi  à  qui  vous  deftinez  cet 
honneiix-là  >  dont  Je  me  tieodroîs  fort  heureux, 

v.  ''':"■■■".  Lf.h-.1n i q ç,; . .;.'.• 

Si  vous  dites  «vra^.  votre  bonheur,  eft  fur;  je. 
;vous  promets  que  jeuiy.nysttrai.  point  d'obftack. 

r  .'/t  D  A.MIS»..  ..  , 
Ma  foi!  il  ne  me  fieroit  pas  d*y  en  mettre  non 
plus;  &]e  ne  ferctopas  excUfabîe,  fur-tout  après 
les  empreffements  qjufe  j*ai  marqués  pour  Vous, 
Madame. 

PHÉNICE. 

* 

Notre  mariage  ira  donc  tout  de  fuite  ? 
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DAM  I;S. 

Oh ,  morbleu  !  je  vous  le  garantis  fait  f  .s'il  tffà 
a  que  moi  qui  l*empêche.  - 

PHÉNJ.CE.  *      . 

Je  vous  Crois. 

-*  - •        .   . 

D  À  M I  S* ,  à  part  Us  premiers  mots* 
Qu  eft-ce  que  c'eft  que  ce  langage-là  ?  Faifonj*-<: 
lui  peur.  Écoute* ,  Madame  ,  toute  plaifanteria 
ceïTante ,  ne  vous  y  fiez  pas.  On  a  toujours  du 
penchant  de  refte  pour  les  perfonnes  qui  vous 
reflemblent,\&  je  vous  affûre  que  je  ne  fuis  point 
embarrafle  d'en  av.ôir  pôtir.  vôtis. 

P  HÉ  NICE. 

« 

Je  vous  avoue  que  je  m'en  flatte; 

•  d  amis;  l 

Tenez ,  ne  badinons  point  ;  car  je  VOUS  aïmeraî  4 


•  • 


*»!   « 


je  vous  en  avertis. 

P  HÉ  NICE. 

Il  le  faut  bien ,  Monfieut. 

•'      D  A  M  I  S. 
Mais  vous^  Madame,,  il  faudra* que  VôtfS  m'ai- 
miez auffi  ;  &  vou*  m'avez  tantôt  fait  comprendre 
que  vous  aimiez  ailleurs        •   t  '♦  - 

EHÉNlèE.- 
.Pans  ce  temps-là,  voUs  épo^fiez  rtia  four i  U 
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tie  m'étôit  pat  permis  de  Vous  voir  J   &  je  diffi* 
auloiSé 

D  A  M  î  S  f  à  part  tes  premiers  mots* 

Voyons  donc  où  cela  ira.  Encore  une  fois,  faite*- 
y  vos  réflexions*  Vous  comptez  peut-être  que  j* 
vous  tifçrai  «faffkïire  ;  &  Vous  vous  trompez  .♦N'at* 
tende*  rien  de  fliott  cefur;  il  vous  prendra  ail 
tnot  ;  je  ne  fuis  qtie  trop'difpofé  à  vous  le  donner* 

PHÉNICE. 
.  N'héfitefc  point  *  Moiifieur  3  donner 

Je  vous  aimerai ,  v<$us*di$-je* 
.  Aimez* 

DÀMts; 

Vous  le  Voulez?  Ma  foi,  Madame,  puîfîju'il 
faut  l'avouer,  je  Vous  aime* 

PHÉNICE,  J/** 

Il  me  trompe* 

DAMIS, 

Vous  rougiflèz ,  Madaipe  ? 

PHÉNICE. 

Il  eft  vrarcjtte  je-  fuir  émue  d'uû  aveu  ii'fMu 


^■MNMMtMMft 
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D  A  MI  S  ,  à  part  le  premier  mot* 

Continuons»  Oui ,  Madame ,  mon  cœur  eft 
à  vous ,  &  je  n  a)  fouhaité  de  vous  voir,  que  pou* 
vous  éprouver  là-deflus. 

(  M*  Ergafie  &  M.  Orgon  entrent  dans  le  mo- 
ment ,  &  s* arrêtent  en  voyant  Damis  & 
Pkénice.  ) 


SCENE    V. 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE, 
PHÉNICE,  DAMIS; 


t'A  MI  S   continue. 

jLi  £  s  cîrconftances  où  je  nie  trouvais  ont  d'abord 
retenu  mes  fentiments ;  je  n'ôfoiff  vous  en  parler: 
mais  puifqiie  ma  fituation  eft  changée,  qu'il  ne 
s'agit  plus  de  fe  contraindre ,  &  que  vous  approu- 
vez mon  amour,  (Ilfe  meta  genoux.)  là\ffk±-mot 
vous  exprimer  ma  joie,  &  me  dédommager  par 
l'aveu  le  plus  tendre.-. .. 

M.  ORGON. 
Monfîeur  Ergafte  >  voilà  des  Amants  qu'il  n* 


t  «       .  fc.  .y  » 


m 
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faudra  pas  prier  de  figner  feu*  contrat  de  ma* 

liage* 

tt  À  M  I  S ,  fe  relevé  vïcu 
Ah!  je  fuis  perdu.  * 

PHÉNICË,   honteufei 
'  Que  voîs-jë  ? 

*  "*  M.  ORGÔfr 

Ne  rougiflfez  point ,  ma  fille  ;  vos  fentioiériti 
{ont  avoués  de  votre  père ,  &  vous  pouvez  foufc 
frir  à  vos  genoux  un  homme  que  vous  aile* 

époufef*         _  *  .    / 

M.  ERG  AS  TE* 
rMori  fils,  je  n'a  vois  réfoh*dè  Vous  parte*  qn'à 
Tinftant  dç  Votre  maiïage  àvee  Madame  :  vos  proj 
cédés  m'avoient  déplu  ;  mais  je  vous  pardonne,  & 
je  fuis  contenu  Les  fentimeùts  oà  je  vous  vois  me 
réconcilient  avec  vous, 

M.  ÔRéÔtf* 

Cette  jeunefTe  éc  fa  vivacité  me  réjouîffent  :  je 
fuis  charmé  de  ce  hafard-cu  Nous  attendons  tantôt 
le  Notaire  »  &.  flous  allons  au-devant  de  quelques 
amis  qui  nous  viennent  de  Paçîsu.  Adieu;  puiffieï^ 
vous  vous  aimer  toujours  de.  même! 


1 

COMÉDIE.                6jj 

4                                                                                                                                                                                      "* 

«                                       1. 

tf                                                                                                                           ... 

SCENE    VL 

PHÉNICE  ,   DAM  II 

» 

D  A  MI  S  ,  trifte  &  à  part. 

IS.  o  u  s  ne  nous  aimer  oui  donc  guéres.  Que  fe 
fuis  malheureux  ! 

PHÉNICE,   riant. 
Damis,  que  dites- vous  de  cette  aventure-ci? 

D  A  M  I  S. 

Je  dis,  Madame...  que  je  viens  d'être  furpris 
a  vos  genoux. 

PHÉNICE, 
Il  me  femble  que  vous  en  êtes  devenu  tout 
trifte. 

DAMIS* 

Il  mé  paroît  que  Vous  n'en  êtes  pas  trop  gale. 

.     PHÉNICE. 

JVi  d'abord  été  étourdie,  je  vous  l'avoue;  maïs 
)e  me  fuis  remîfe  en  vous  voyant  fâché  :  votre 
chagrin  m'a  raflurée  contre  la  Comédie  que  vous 
avefc  jouée  tôut-à-l'heure.  Vous  vous  feriez  bien 

Tome  L  Y  v 
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pafTé  de  l'opinion  que  vous  venez  de  donner  de 
vos  fenriments  ;  n'eft-il  pas  vrai  ?  Il  n'y  a ,  en  vérité  * 
rien  de  plus  ptaifant;  car  après  Ce  qu'on  vient  de 
voir,  qui  eft-ce  qui  ne  gagerait  pas  que  vous 
sn'aimez  ? 

D  A  M I  S,  et  un  ton  vif. 

Eh  bien  !  Madame ,  on  gagnerait  la  gageure  3 

je  ne  me  dédirai  pas  ,  &  ne  me  perdrai  point 

d'honneur» 

PHÉNICE,  riant. 

Quoi  !  Votre  amour  tient  bon  ? 

t>  A  M  I  S* 

Je  me  facrifieroîs  plutôt.  * 

PHÉNICE. 

Je  vous  trouve  encore  un  peu  l*ak  de  vîdîme* 

DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira ,  Madame. 

PHÉNICE. 

Tant  mieux  pour  vous ,  fi  vous  m'aimez ,  au 
telle;  car  mon  parti  eft  pris ,  &  je  ne  vous  refufe- 
rois  pas,  quand  vous  en  aimeriez*  une  autre, 
quand  je  ne  vous  aimerois  pas  moi-même. 

D  A  M  I  S. 

Et  d'où  pourrait  venir  cette  étrange  intré-f 
pidité-là 


V     mm     Ui  }  I    ,    il  .,  .         i  .  i 
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PHÉNICE, 

Cèft  que  fî,  vous  ne  m'aimiei  point >  notre  ma- 
Hagtf  ne  fè  feroit  point ,  parce  que  vous  n'irier 
point  jufquës-là$  c'eft  qu'en  y  conferitant^moi, 
c'eft  une  preuve  d'obéifïànce  que  je  donnerois  à 
mon  père  à  fort  bon  marché;  &  que- pair-là,  je 
le  gagnerois  pour  Utl  mariage  plus  à  mon  gré* 
qui  pourroit  fè  préferiter  bientôt.  Vous  voyez  bieti 
que  j'aurois  mon  petit  intérêt  à  vous  laiffer  démê* 
1er  cette  intrigue  ;  ce  qui  vous  feroit  aifé  en  retour- 
nant à  ma  Sœur  qui  ne  vous  haït  pas,  &  que  je 
croyois  que  vous  ne  haïflïez  pas  Aon  plus  :  fans 
quoi ,  point  de  quartier. 

DAMIS. 
Ah!  Madame,  où  en  fuis-je  donc? 

PHÈNICÈ. 

Qu'avez-vous  ?  Ce  que  je  vous  dis-là  ne  vous 
fait  rien  ;  rappeliez- vous  donc  que  vous  m*aimez. 

DAMÙ 


ous  ne  m*aimez  pas  vous-même*  .  '  * 

PHÉNICE. 

Eh  !  qu'importe  ?  Ne  vous  eitibarraffez  pas  :  j'ai 
de  la  vertu  ;  avec  cela  on  a  de  l'autour  quand 
il  faut, 

Vv  ij 
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DAMIS  ,  en  lui  prenant  la  main  9  qu'il  baife. 

Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  ne 
toe  laiffez  point  dans  l'état  où  je  fuis,  je  vous 
jen  conjure  :  ne  vous  y  expofez  pas  vous-même* 

PHÉNICE,  riant. 

Dâmîs ,  il  y  a  aujourd'hui  une  fatalité  fur  vos 
tendreflèi  ;  voilà  ma  Sœur  qui  vous  voit  baxfer 
ma  main. 

D  A  M  î  S,   en  fe  retirant  ému* 
Je  fors  ;  adieu ,  Madame. 

PHÉNICE. 
Adieu  donc ,  Damis ;  jufqu'au  revoir. 


ai  ■* 


SCENE    VU 

LUCILE,  PHÉNICE, 

LUCILE,  agitée* 
JJ  E  venois  vous  parler ,  ma  Sceurt 

PHÉNICE. 

Et  moi ,  j'allois  vous  trouver  dans  le  mto* 
fleflèin. 
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LUCILE. 

Avant  tout,  inftruifez-moi  d'une  chofe.  Eft-cc* 
que  cet  homme-là  vous  dit  qu'il  vous  aime  ? 

PHÉNICE. 
De  quel  homme  parlez-vous  ? 

LUCILE. 

Eh  !  de  Damis  :  eft-ce  que  vous  en  avez,  deux  i 
Je  ne  vous  connoîs  que  celui-là;  encore  yaudroit* 
11  mieux  que  vous  ne  Peufliez  point* 

PHÉNICE. 
Pourquoi  donc  ?  J'allois  pourtant  vous  appren- 
dre que  nous  ferons  mariés  ce  foin  '     - 

LUCILE. 

Et  vous  veniez  exprès  pour  cela  f  La  nou- 
velle eft  fort  touchante  pour  une  Sœur  qui  vous 

aime  ! 

PHÉNICE. 

* 

En  vérité  *  vous  m'étonnez  ;  car  je  croyois  que 
vous  vous  en  réjouiriez  avec  moi,  parce  que 
je  vous  en  débarrafle.  Me  voilà  bien  trompée  1 

LUCILE. 

Oh  !  trompée  au  de-là  de  ce  qu*ou  peut  dîre^ 
affurément.  Jamais  fujet  de  réjouiffance  ne  le  fut 
moins  pour  moi ,  &  vous  ne  fçavez  ce  que  vous 

Vviij 
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faites ,  fans  compter  qu'il  ne  fied  pas  tant  à  une 
fille  de  fe  réjouir  de  ce  qu'elle  fe  marie. 

PHÉNICE. 

r 

Voules-VQUs  qu'on  foit  fâché  d'époufer  ce  que 
l'on  aime  ?  je  vous  parle  franchement. 

LUCILE, 

Ceft  qu'il  ne  faut  point  aimer ,  Mademoifelle  ^ 
ç'eft  que  cela  ne  convient  point  non  plus;  c'eft 
qu'il  y  va  de  tout  le  *epos  de  votre  vie;  ç'eft 
que  je  vous  perfécuterai  jufqu'i  ce  que  vous  ayea; 
quitté  cet  amour  Ih,  j'cefl:  que  je  ne  veux  point 
que  vouirle  gardiez  ,  &  vous  ne  le  garderez 
point  :  c'eft  jnoi  qui  vau$  le  dis ,  qui  vous  en 
empêcherai  bien v  Ajmer  Darois  !  époufer  Damis  ! 
ah!,  je  fuis  votre  Sœur,  &  il  n'en  fera  rien.  Voua 
avez  affaire  à  une.  amitié  qui  vous  dçfpkra  plu- 
tôt que  de  vous  laifTer  tomber  dans  ce  malheur-là, 

PHÉNICE. 

|Sït-ce  que  ce  n'eft  pas  un  honnêçe-rhomme? 

LU  CIL  E* 

.       *  •  •     •  < 

Eh  !  qu'en  fçait-on  ?  Cet  honnête4iomme  ne 
vous  aime  p.as  :  cependant  il  vous  époufe  !  Eft-ce. 
là  de  l'honneur,  à  votre  avis?  Peut- on  traitef 
plus  cavalièrement  le  mariage  ? 


^  ■'      '    'I  1 
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PHÉNICE. 

Quoi  !  Damis  qui  fç  jette  à  mes  genoux;  que 
vous  avez  trouvé  tout  prêt  à  $*y  jetter  encore...** 

LUCILE. 

Voilà  une  petite  narration  de  bon  goût  que 
vous  me  faites-là  ;  je  ne  vous  confeille  pas  de  la 
faire  à  d'autres  qu'à  moi.  Elle  eft  encore  plu» 
Thiftoire  de  vos  foiblefles  que  de  fa  mauvaife  foi| 
le  fourbe  qu'il  eft  ! 

PHÉNICE. 

Mais  enfin,  d*où  fçavez-vous  qu'il  ne  m'ain:e 
point  î 

LUCILE. 

Je  vais  vous  dire  d'où  je  le  fçais.  Tenez ,  voilà 
Lifette  qui  pafFe;  elle  eft  inftruite ,  appellonsla. 
{Elle  appelle.)  Lifètte,  Lifette»  venez  icu 
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SCENE  VIII. 

h  ISETTE   ,    LUCILE  , 
PHÉNICE. 

LISETTE, 

jL/  E  quoi  s'agit-il ,  Madame  ? 

LUCILE. 

Je  ne  l'aï  point  préparée ,  comme  *Qys  voyez. 
Ah  !  çà ,  Lifette ,  dites  fans  façon  ce  que  vouj 
penfez:  nous  parlons  4e  Dami$  ;  croyez-vous  qu'il 

fiimç  ma  Soeur  ?       .    . 

LISETTE.   ! 

■        • 

Non  certes  !  je  ne  lç  crois  pas:  car  .je  fçais  If 
contraire  ;  &  vous  auflî a  Madame. 

LUCILE,  à  Pjiénicci 

V 

Entendefc-vous  ? 

LISE  TTE. 

Il  fe  défoloit  tantôt  du  mariage  en  quelttofl* 

LUCILE, 

Voilà  qui  eft  net, 
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LISETTE. 

Et  fi  j'avois  quelque  pouvoir  ici ,  il  n  epou- 
feroit  point  Madame. 

LUCILE,  à  Phénice, 
Eh  Ibien:  ai- je  tort  de  trembler  pour  vous? 

LISETTE. 

Pour  dire  la  vérité ,  il  n'aime  ici  que  m* 
Maitreflè. 

PHÉNICE. 
Qui  ne  l'aime  pas  apparemment? 

LISETTE. 

Ceft  à  elle  à  éclaircir  ce  point:là;  elle  eft  bonn* 
pour  répondre.  ' 

PHÉNICE.  . 

On  diroit  que  JLâfette  vous  épargne» 

LISE  TT.E,!  ~  ..... 

Moi,  Madame!  -  ■    -:' 

LUCILE. 
Qu'eft-ce  que  cela  lignifie  ?  Ce  difcours-là  eft 
obfcur  ;  on  fçait;  que  j'ai  refufé  Damis. 

PHÉNICE. 

On  peut  le  croire ,  mais  on  n'en  eft  pas  fur* 
Quoi  qu'il  en  foit ,  je  n'ai  pas  peur  qu'on  me  Teiv 
levé.  Adieu ,  ma  Soeur ,  je  vous  quitté  ;  jepenfe 
que  nouç  n'avons  plus  rien  à  nous  dire. 
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*         ™         LUC  I  LE*  ~ 

Vous  n'êtes  pas  mal  fière ,  ma  Sœur  :  on  eft 
tien  payé  des  inquiétudes  qu'on  a  pour  vo.usl 

PHÉNICE,  en  s* en-allant. 
Je  ferois  peut-être  dupe^  fi  j'étoi.s  reçonaoif» 
fente. 


— — ^y* 


SCENE    IX. 

LISETTE,  LUCILE, 

LISETTE. 

JLLiLLT  ne  craint  point  qu'on  te  lui  enlevé; 
dit-  elle,  Afe  foi ,  Madame  ,  je  vous  renonce,  fi 
cela  ne  vous  pique  pas  ;  car  enfin  il  eft  tems  de 
convenir  que  Damis  ne  vous  déplaît  point ,  dou- 
tant plus  qu'il  vous  aime. 

•■  LUCILE, 

Quand  il  vous  plaira  que  je  le  haïffe  >  la  i«* 
cette  eft  immanquable  ;  vous  n'avez  qu'à  me  dire 
«jue  je  l'aime, .Mais  il  ne  s'agit  pa$  de  cela  ;  je 
Veux  avoir  raifon  de  l'impertinent  orgueil  de  ma 
Sœur  ;  &  je  le  puis  »  s'il  eft  vrai  que  Damis  m'an 
me ,  comme  vous  m'en  ête?  garante.  |<e  fu«& 
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fie  la  commiffion  que  je  vais  vous  donner ,  roule 
tout  entier  fur  cette  vérité-là  que  vpus  me  £ft- 
rantiffez. 

LISETTE 
Voyons, 

LUC  ILE. 

•  *        • . 

Je  vous  charge  donc  d'aller  trouver  Damï* 
comme  de  vous?même  ;  entendez-vous  ?  car  ce 
n'eft  pas  moj  qui  vous  y  envoie  ;  ç'eft  vous  qqi 
y  allez» 

LISETTE, 

Que  lui  dirai-j e  ? 

LUCILE, 

Eft  r  ce  que  vous  ne  le  devinez  pas  ?  Appa- 
remment que  vous  n'y  allez  pas  pour  lui  dire 
que  je  le  hais  ;  mais;  vous  avez  plus  de  malice 
que  d'ignorance. 

LISETTE. 

Je  lui  ferai  donc  entendre  que  vous  l'aimez  ? 

LUCILE. 

Oui ,  Mademoifelle ,  oui ,  que  je  Tairne  ;  puis- 
que vous  me  forcez  à  prononcer  moi-même  un 
mot  qui  m'eft  défagréable  9  &  dont  je  ne  me  fers 
ici  que  par  rajfon.  Au  refte ,  je  ne  vous  indique 
lien  de  ce  qui  peut  appuyer  cette  fauiTe  çoj^fi- 
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dcnce  :  vous  êtes  fille  d'efprit ,  vous  pénétrez  les 
mouvements  des  autres;  vous  lifez  dans  les  cœurs: 
l'art  de  les  perfuader  nç  vous  manquera  pas ,  & 
je  vous  prie  de  m'épargner  une  inftrucHon  plus 
ample.  II  y  a  certaine  tournure ,  certaine  iaduf- 
trie  que  vous  pouvez  employer.  Vous  aurez  re~ 
marque  mes  difeours ,  vous  m'aurez  vu  inquiette; 
j'aurai  foupiré ,  fi  vous  voulez  :  je  ne  vous  preferis 
rien?  le  peu  que  je  vous  en  dis  me  révolte  ;& 
je  gâterois  tout ,  fi  je  m'en  melois.  Ménagez-moi 
le  plus  qu'il  fera  pofltble  :  cependant  perfuade* 
Damis  y  dites-lui  qu'il  vienne ,  qu'il  avoue  har- 
diment qu'il  m'aime  ;  que  vous  fentez  que  je  le 
fouhaite  ;  que  les  paroles  qu'il  m'a  données  ne 
font  rien ,  comme  en  effet  ce  ne  font  que  des  ba- 
gatelles ;  que  je  les  traiterai  de  même  ;  &  le  refte. 
Allez ,  hâtez-vous  ;  il  n'y  a  point  de  teins  à  perdre* 
Mais  que  vois-je  ?  le  voici  qui  vient.  Oublie* 
tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 
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3DAMIS,  LUCILE,  LISETTK 

D  A  M  t  S  y  à  part  les  premiers  motSè 

Stuisse  le  Ciel  favorifer  ma  feinte!  Éprou- 
vons encore  G  foh  coeur  ne  me  regretteroit  pas* 
Enfin ,  Madame ,  il  n'eft  plus  queftion  de  notre 
mariage  :  vous  voilà  libre  ;  &  ,  puifquil  le  faut  3 
j'épouferai  Phénice. 

LISETTE,  à  part. 
LQue  nous  vient-il  dire  ? 

D  A  MI  S., 

Quoique  le  bonheui*  de  vous  plaire  ne  m'ait 

pas  été  ïéfervé ,  puis-je  du  moins ,  Madiaihe ,  au 

défaut  des  fentiments  dont  je  n'étois  pas  digne  , 

me  flatter  d'obtenir  ceux  de  l'amitié  que  je  vous 

demande  ?  '      ' 

LUCILE. 

Ce  foin-là  ne  doit  point  vous  occuper  aujour- 
d'hui ,  Monfieur  ;  &  je  ferois  fcrupule  de  vous  re- 
tenir plus  longtems.  Ah  !  (  Elle  veut  fe  retirer*  ) 

DAMIS. 

Quoi, Madame  !  notre  mariage  vous  déplaît-il? 


•-*      — -  *  ■ 
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LU  CI  LE; 
J'ai  trouvé  que  vous  ne  me  conveniez  point; 
&  je  vous  avoue  qiië  $  u  Ton  m'en  croyoit ,  vous 
iie  conviendriez  pas  mieux  à  Phénice  ;  &  peut- 
mcme  pourrais-*  je  en  dire  ma  penfée.  (  En  sUnr 
allant.)  L'ingrat! 


mm 
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SCENE     XL 

DAMIS  ,   LISETTE, 

DAMISi 

*«LH  i  Lifettei  eft-ce  là  cette  perfonné  <Jui 
avoit  tant  dé  penchant  pour  moi  ? 

L  I  S  E  T  T  E* 

Quoi  !  vous  ôfez  raë  parler  efccore  !  Eft-cé 
pour  më  demander  mon  amitié  aufli  à  moi  ?  Je 
Vous  la  refufe;  Adîeui  (à  pan.)  Je  vais  pourtant 
voir  ce  qu'on  peut  faire  pour  lui, 

D  A  M  ï  S. 

Arrête  ;  'ë  inë  meurs  ,  &  je  ne  fçais  plus  et 
que  je  deviendrai* 

Fin  du  quatrième  AUt. 


Àt_'.« .T      ■  *.<-' 
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ACTE    V. 
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SCENE   PREMIERE. 

FRONT  IN,   LISETTE, 

FRONTlN. 

j  E  te  'dis  qu'il  cft  au  défefpoir,  &  qu'il  auiroit  déjà 
difpaf  u,  fi  je  ne  l'arrêtais  pas* 

LISETTE* 

Qu'on  eft  fot ,  quand  on  aime  I 

FRONtlN. 

Ceft  bien  pis  ,  quand  on  époufe» 

LISETTE, 

.  Le  plus  court  fefoit  que  ton  Maître  allât  fè 
jetter  aux  pieds  de  ma  Maitrefle;  je  fuis  perfuadée 
que  cela  termineroit  tout*  ^ 

FRONTIK 
ïl  n'y  a  pas  moyen  ;  il  dit  qu'il  a  (uflïfamtnent 
éprouvé  le  cœuir'de  Lucile ,  &  qu'il  eft  fi  mal  dif- 
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m  h 

pofé  pour  lui ,  que  peut-être  publieroit-elle  l'aveu 
de  fon  atàduf  pour  le  perdre. 

LISETTE, 

Quelle  imagination  ! 

FRONTIN. 
-  Que  veux  -  tu  ?  Le  danger  où  il  eft  d'époufer 
Phériice ,  l'rttfpoflibilité  où  il  fe  trouve  dé  la  refufer 
avec  honneur  ,  l'idée  qu'il  a  des  fentimerits  de  Lu- 
dile  ;  tout  cela  iui  tourne  la  tête  ,  &  la'tourneroit 
à  un  autre.  Il  ne  voit  pas  les  chofes  comme  nous; 
il  faut  le  plaindre!  Malheureufement  c'eft  un  garçon 
qui  a  de  l'efpritj  cela  fait  qu'il  fubtilife,  qiië  fon  cer* 
veau  travaille  ;&,  dans  dé  certains  embarras ,  fçais-» 
tu  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  gens  d'efprit  de 
n'avoir  pas  le  fetis-commun  ?  Je  l'ai  tant  éprouvé 
moi-même  1 

LISETTE, 

Quoi  qu'il  éri  foit,  qu'il  fe  ga^de  bien  dei'en  aller 
avant  que  de  fçavoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  car  j'efpere 
qUe  la  difficulté  que  nous  avons  fait  naître ,  &  la 
conduite  que  nous  faifons  tenir  à  Lucile ,  le  tire- 
ront d'affaire.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  perfuader 
à  ma  Maitreflè  que  ce  mariage-ci  lui  faifoit  une 
véritable  injure  ,  qu'elle  a  voit  droit  de  s'en  plain- 
dre j  &  Monfieur  Orgon  m'a  paru  aufli  très-em^ 

barraflc 
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barrâfle  de  ce  que  j'ai  été  lui  dite  de  fa  part  ;  mais 
toi ,  dé  ton  côté  ^  qu'as^tu  dit  ail  père  de  Damis  ?  Lui 
as-tu  fait  fentir  le  défagrértierit  qu'il  y  avoït  pour 
fon  fils  de  n'entrer  dans  une  maiion  que  pour  y 
brouiller  les  deux  "Soeur g  ?  ' 

FRONTINi 
Je  me  fuis  furpafle ,  ma  fille,  Tu  fçais  le  taletft  * 
*jue  j'ai  pour  la  parole^  &  l'art  avec  lequel  je  ments 
quand  il  faut;  Je  lui  ai  peint  Lucile  fi  ennemie  de 
mon  Maître ,  rempliflant  la  maifon  de  tant  de  mur- 
mures, menaçant  fa  Sœur  d'une  rupture  fi  terrible  9 
fi  elle  l'époufe  !  J'ai  peint  Mdnfieur  Orgon  fi  cons- 
terné ,  Phénice  fi  découragée ,  Damia  fi  ftupéfait  ! 

-  LISETTE; 
A  ceia  qu'a-t-il  répondu  ? 

FRONT  IN; 

Rien":  finon  qu'à  mon  récit  il  a  foupiré,  levé 
les  épaules  ,  &  m*a  quitté  pour  parler  à  Mdnfieur 
Ofgon  f  &  pout  confoler  fôn  fils  qui  eff  averti ,  ic 
qui,  de  fon  côté;  l'attend  avec  une  douleur  in- 
confolable; 

LISEttE» 

Voilà  ,  cerne  femble  *  tout  ce  qu'on  peut  faire 
en  pareil  cas  pour  ton  Maître  >  &  j'ai  bonne  opinion 
de  cela  :  mais  retire-toi  ;  voici  Lucile  qui  me  cher- 

Tome  L  X  x 
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che  apparemment;  je  lui  ai  toujours  dit  qu'elle  aï- 
moit  Damis  fans  qu'elle  Tait  avoué;  &  je  vais  chan- 
ger de  ton  ,  afin  de  la  forcer  à  en  changer  elle- 


même» 


FRONTIN. 

Adieu  ;  fonge  qu'il  faut  que  je  t'éponfe,  ou  qu* 
la  tête  me  tourne  auffi. 

LISETTE. 

Va  9  va  *  ta  tête  a  [pris  les  devants  :  ne  crains 
plus  rien  pour  elle* 

SCENE    XL 

LU  CIL  E  ,   LISETTE. 

LUCILE. 

jEH  bien  !  Lîfette ,  avez-vous  vu  mon  père  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Madame  ;  &  9  autant  qu'il  m'a  para  *  Je  l'aï 
laifle  très-inquiet  de  vos  drfpofitîons.  Pour  .de  ré- 
'ponfe  ,  Mon  fie ur  Ergafie  qui  efl  venu  le  joindre  9 
De  lui  a  pas  donné  le  temps  de  m'en  faire;  il  m'a 
feulement  dit  qu'il  vous  parlèrent. 
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LUCÎLE; 

» 

Fort  bien  !  cependant  les  préparatifs  du  mariage 
fe  font  toujours; 

LISETTE* 

.Vous  verrez  ce  qu'il  vous  dirai 

LUCILE*      . 

,  Je  vekrai  !  la  belle  reflburce  !  Poutfei-vdus  être 
de  ce  fang-froid-là  dans  les  eirconfknces  où  je  me 
trouve? 

LISETTE. 

Moi  *  dé  fang-ffoid  ,  Madame  !  je  fuis  peut-être 
plus  fichée  que  vous; 

LU  CIL  E; 

Ecoutez  $  vous  auriez  raîfon  de  l'être  :  je  vous 
dois  l'injure  que  j'efluîe  ;  &  j  ai  fait  une  trifte 
épreuve  de  l'imprudence  de  vos  cdnfeils;  Verni 
n'êtes  point  méchante  :  mais  ±  croyez  -  moi ,  rie 
vous  attachez  jamais  à  perfonne*  car  vdus  n'été* 
bonne  qu'à  nuire* 

LISETTE; 

Côriitiient  donc  !  ett-ce  que  vous  ciroyei  quel 
je  vous  porté  malheur? 

LUC  ILE 

Eh  !  pourquoi  non  ?  Eft-ce  que  tout  n'eft  pas 
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plein  de  gens  qui  vous  reflembknt  ?  Vous  n'avez 
qu'à  vofr  ce  qui  m'arfive  avec  vous. 

LISETTE. 
Mais  vous  n'y  fongez  pas  y  Madame. 

LUCILE. 

Oh  !  Lifette ,  vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  j  mais  voilà  des  fatalités  qui  me  patient  & 
qui  ne  ;  m'appartiennent  point  du  tout*    - 

LISETTE. 

Et  de-là  vous  Concluez  que  c'eft  moi  qui  vous 
les  procure?  Mais ,  Madame  >he  foyei  donc  point 
injufte.  N'eft-ce  pas  vous  qui  avez  renvoyé  Da«r 

mis? 

-  ,-.    .-•     LUC  ILE. 

Oaif  mais  qui  eft-ce  qui  en  eft  caufe?  Depuis 
que  nous  Tommes  enfemble*  avez-vôus  ceffé  de* 
me  parler -des  douceurs  de  je  ne  fçais  quelle  li- 
berté qui  n?eft  que  chimère?  Qui  eft-cè  qui  mV 
confeillé  de  ne  me  marier  jamais  ? 

LISETTE. 

L'envie  de  faire  de  vos  yeux  Ce  qu'il  vdûS 
plairoit ,  fans  en  rendre  compte  à  perfonne. 

LUCILE. 

Les  ferments  que  j'ai  faits ,  qui  eft-çe  qui  les  % 
imaginés  ? 
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LISETTE. 
Que  vous  importent-  ils  ?  Us  ne  tombent  que  fur 
vn  homme  que  vous  n'aimes  point,      . 

LUC  ILE. 

< 

Eh  !  pourquoi  (Jonc  vous  êtes-vous  efforc/e  de 
me  perfuader  que  je  Taimoft  ?  D'où  .vient: me  ra- 
voir, répété  fi  fou  vent  ;  que  j'en  ai  pjrefquç  douté 

moMnênw?. 

LISETTE, 

■    Ceft.qùejje  mè.  tréfapois, 

LU  CI  LE. 

~  Vousvous  trompiez  { Je  Paimoisce  matin ,  je  ne 
l'aime  pas  ce  foir.  Si  je  n'en  ai  pas  d'autre  garant  que 
vos  connoiflànces ,  je  n'ai  qu'à  m'y  fier  ;  me  voilà 
bien  inftruite  !  Cependant;  dans  la  confufion  d'idées 
que  tout  cela  me  donne  à  moi,  il  arrive,  en  vérité  , 
que  je  me  perds 'de  Vue.  Non ,  je  ne  fuis  pas  sûre 
de  mon  état;  cela  rfeft-il  pas  défagréabte î 

";:'--':-:-    LISETTE.        •'''    r'"- 
Rafluréz-vous;  Madame  ï  encore  une  fois  vous 
lie  l'aimez  point.  '  i '   '     *   ' 

LUC  ILE. 
Vous  Verrez  qu  elle*  eft  fçaura  plus  que  moi.  El>  ! 
que  jçaîs-je  fi  je  ne  l'aurois  pas  aimé  \  fi  vous  m'a- 
viez laiflçe  telle  que  j'étoiss  fi  vos  confeils,  vos 

-       -    <  A  X  il) 
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préjugés ,  vos  faufles  maxime*  ne  m'avolent  pas 
infedé  refprit?  Eft-ce  moi  qui  ai  décidé  de  mon 
fort }  Chacun  a  fa  façon  dç  penfer  &  de  feptir, 
Çc  apparemment  que  j'en  ai  une  ;  mais  je  ne  dirai 
pas  ce  quç  ç'eft;  je  ne  connoîs  que  la  vôtre.  Ce 
n'eft  nj  ma  raifon  ,  ni  mon  coeur  qui  m-ant  Con- 
duite; c'eft  vous.  Auflî  n'ai- je  jamais  pènfë  que  des 
impertinences.  Et  voilà  ce  que  cVft  !  on  croit  fe 
déterminer,  on  croit  agir,  on  croit  fuivre  fes  fen- 
fiments,  fes  lumières ,  &  point  du  tout;  il  fe  trouve 
qu'on  n'a  qu'un  efprit  d'emprunt ,  &  qu'on  ne  vit 
que  de  la  fojiç  de  ceux  (|ui.  s'ejnpar^H  4?  v<W 
confiance* 

Jç  ne  fçal?  p$  j'en,  fuis, 

'  * 

LUCHE, 

Dites-moi  cequec^étoit^à  m$n  âge*quefi(i& 
de  refter  filles  Qui  eftrce  qui  ne  fe  marie  pas?  Qui 
£ft-ce*qui  va  s'çntêter  dç  la  haine  d'un  et?t  refpec- 
table,  &  que  tout  le  monde  prend?  La  condition 
la  plus  naturelle  d'une  fille*,  eft  d'être  mariée  5  je 
n'ai  pu  y  renoncer  qu%en  rifquant  de  défobéir  à 
•roon  père)  je  dépends  de  lui,  D'ailleurs ,  la  vie  eft 
pleine  d'embarras  ;  un  mari  les  partage  :  on  ne  fçau* 
roi$  avoir  trop  <Jç  feçowç }  c'çft  un  yçritablç  vd 
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qu'on  acquiert.  Il  n'y  avoit  rien  de  mieux  que 
Damis  ;  c'eft  un  honnête-homme.  J'entreVois  qu'il 
m'auroit  plu  ;  cela  alloit  tout  de  fuite  :  mais  mal-  ■ 
i\eureu(êment  vous  êtes  au  monde,  &  la  deftina- 
tion  de  votre  vie  eft  d'être  le  fléau  de  la  mienne*. 
Le  hafard  vous  place  chez  moi ,  &  tout  eft  ren- 
verfé;  je  réfifte  à  mon  père  :  je  fais  des  ferments , 
j'extravaguej  &  ma  Soeur  en  profite. 

LISETTE. 

Je  vous  difois  tout-à-1'heure  que  vous  n'airoiefc 
pas  Damis;  à  préfent  je  fuis  tentée  de  croire  ^ue 
vous  l'aimez* 

L  U  C  I  L  E. 

Éh  !  le  moyen  de  s'en  être  empêchée  avec  vous? 
Eh  !  bien ,  oui,  je  l'aime,  Mademoifelle.  Etes-vous 
contente?  Oui,  &  je  fuis  charmée  de  l'aimer  pour 
vous  mettre  dans  votre  tort,  &  vous  faire  taire. 

LISETTE. 

» 

Eh  !  mort  de  ma  vie ,  que  ne  le  difîez  -  vous 
plutôt  ?  Vous  nous  auriez  épargné  bien  de  la  peine 
à  tous;  &  à  Damis  qui  vous  aime?  &  à  Frontin  & 
à  moi ,  qui  nous  aimons  auflî ,  &  qui  nous  défefpé- 
rions  :  mais  laiflez-moi  faire;  il  n'y  a  encore  rieo 
de  gâté, 

Xx  iv 


6$6    LES  SERMENTS  INB1 S CRETS, 

LUC  ILE, 
Oui,  je  l'aime,  il  n'eft  que  trop  vrai;  &  il 
ne  me  manquoit  plus  que  le  malheur  de  n-avoie 
pu  le  cacher  :  mais  sHl  vous  en  échappe  un  mot  j 
yous  pouvez  renoncer  à  moi  pour  la  vie* 

L  I  S  E  T  TE, 
•*  Quoi  \  vous  ne  voulez  pas  ? . .  • 

L  U  C  I  L  E, 

Non;  je  vous  l£  défend?.    . 

3HSETTE, 

Mais  ,  Madame ,  çç  feroit  dommage  ;  il  you* 
adore. 

^UCJÇLE.    — '- 

Qu'il  me  le  4ife  lui-mén\e ,  £  je  le  croirai,  Quçi 
qu'il  en  foit ,  il  m'a  plu, 

LI  SETTÇ,. 
Il  le  mérite  bieq,  Madame. 

xyçiLE,,     ; 

Je  n'en  fçaîs  rien ,  Liféttç  ;  car,  quand  j'y  fonge, 
notre  amour  ne  fait  pas*  toujours  l'éloge  de  la 
perfonne  aimée  :  il  fait  bien  plus  fouvent  la  cri- 
tique de  la  perfonne  qui  aime  :  Je  ne  le  fens  que 
"trop.  Notre  vanité  &  notre  coquetterie,  voilà 
les  plus  grandes  fources  de  nos  paffions;  voilà 
d'où  le?  hommes  cirent  lç  plus  fouvent  tout  cq 
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qu'ils  valent.  Qui  nqus  ôterpit  les  foiblelïes  de, 
pôtre  cœur ,  ne  leur  laiflferoit  guères  de  qualités 
eftimables.  Ce  cabinet  qù  j'étois  cachée  pendant 
que  Damis  te  parloit,  qu'on  le  retranche  de  mon 
&ventjire ,  peut-être  que  je  n'aurai  point  d'amour  j 
par  pourquoi  eft-ce  que  j'aime  ?  Parce  qu'on  me 
défioit  de  plaire  ;  &  que  j'ai  voulu  venger  mon 
vflage  ;  n'eft-ce  pas-là  une  belle  origine  de  ten- 
dreflè  ?  Voilà  pourtant  ce  qu'a  produit  un  cabi- 
net de  plus  dans  mon  hiftoire, 

LISETTE. 

r  Eh  ! :  Madame ,  Damhj  n'a  que  faire  de  çetts 

aventure-là ,  pour  être  aimable,  Laiffez-moi  vous 

conduire, 

LUÇILE,     ': 

Vous  fçave?  ce  que  je  vous  ai  défendu,  Lï-> 

fette, 

LISETTE. 

Je  fors;  car  voilà  votre  père:  mais  vous  aurez 
beau  dire;  fi î)amis  fe  voyoit  forcé  dxépoufer  Phé- 
fûçe ,  ne  vous  attendez  pas  que  je  refte  muette. 
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SCENE  III. 

M,    ORGON,   LUCILE, 
M.  ORGON. 

IV!  A  fille ,  que  fignifie  donc  ce  que  Lifette  m'eft 
vgnu  dire  de  votre  part  ?  Comment  !  vous  ne 
voulez  pas  voir  le  mariage  de  votre  Sœur?  vous 
ne  le  lui  pardonnerez  jamais  ?  vous  demandez  à 
vous  retirer  ?  Monfieur  Ergafte ,  fon  Fils ,  Phé- 
nice  &  moi ,  vous  nous  chagrinez  tous  :  &  de  qui 
s^git-il  ?  De  Fhomme  du  monde  qui  vous  eft  le 
plus  indifférent* 

LUCILE. 
Très-indifférent  ,  je  l'avoué  ;  mais  la  manière 
dont  mon  père  me  traite ,  ne  me  l'eft  pas* 

M.  ORGON. 

Eh!  que  vous  ai-je  fait,  ma  fille? 

LUCILE. 

Non  :  il  eft  certain  que  je  n*ai  point  de  part  aux 
bontés  de  votre  cœur  j  ma  Sœur  en  emporte  tou- 
tes les  tendreflès. 

M.  ORGON. 

De  quoi  pouvez*vou$  vous  plaindre? 


\ 
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kUCÏLE, 
Ce  n'eft  pas  que^e  trouve  mauvais  que  vous 
l'aimiez ,  affurément.  Je  fçais  bien  qu'elle  eft  ai- 
mable ;  #  fi  vous  ne  l'aimiez  pas ,  j'en  ferais  très- 
fâchée  :  mais  qu'on  n'aime  qu'elle ,  qu'on  ne  fonge 
qu'à  elle ,  qu'on  la  marie  ^ux  dépens  du  peu 
d'çftime  qu'on  pouvoit  faire  de  mon  çfprit ,  de 
pion  cœur ,  de  mon  caraétere  ;  je  vou$  avoue  % 
mon  père ,  que  cela  eft  biçn  trifte ,  &  que  c'eft 
ïïiç  faire  payçr  bien  chèrement  fan  mariage» 

M,   ORGON, 

Mais  que  veux-tu  dire  ?  Tout  ce  que  j'y  vois , 
moi ,  c'eft  qu'elle  eft  ta  cadette ,  &  qu'elle  époufe 
un  homme  qui  t'était  deftiné  ;  mais  ce  n'eft  qu'à 
ton  refus.  Si  tu  avois  voulu  de  Damis ,  il  ne  fe« 
rok  pas  à  elle  ^  aïnfi  te  voilà  hors  d'intérêt  i  &  ,: 
dans  le  fond ,  ton  cœur  t'a  biçn  conduite  ;  Dami$ 
&  toi,  vous  notiez  pas  nés fun  pour  l'autre.  Il 
?  phi  fans  peine  à  ta  Sœur;  nous  voulions  nous 
allier  Moniteur  Ergafte  &  moi ,  &  nous  profitons 
de  leur  penchant  mutuel.  C'eft  te  débarraflçg 
d'un  homme  que.  ti|  n'aides  point;  &  tu  dofc 
jq  ê%xç  çhavmée,-  : 

LUGILE. 

Enfin ,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  &  vous  êtes  le  maî* 
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tre  :  mais  je  devons  l'épouferi  D  n'étoit  venu  que 
pour  moi,  tout  le  monde  en  eft  informé;  je  ne 
l'époufe  point ,  tout  le  mouds  en  fera  furpris. 
D'ailleurs,  je  p  ou  vois  quelque  jour  .vouloir,  jne 
marier  moi-même  ;  &  me  voilà  forci  d'y  renoncer. 

M.   ORGON. 

D'y  renoncer,  dis-tu?  Qû*eft-ce  que  c*eft  que 
cette  idée-là?  :         ,/. 

LUC  ILE. 

Oui,  me  voilà  condamnée  à  n'y* plus  pénfèr. 
On  ne  revient  .jamais  de  l'accident  humiliant  qui 
nj'arrive  aujourd'hui.  Il  faut. déformais  regarder 
mon  cœur  &  .  ma  main  comme  difgraciés  ;  il  n$ 
ç'agit  phis  de  les  offrir  à  perfpnne,  ni.  de  cherchée 
<le  nouveaux  affronts.  J'ai  été  dédaignée ,  je  le 
ferai  toujours.,  <3ç  une  retraite  éternelle  eft  l'unique 
parti  qui  me  rçfte  Jl  prendre*  . 

M,  OKGiQK 
?  Tues  folle';  on- %it  que  iuas  refafé  Damis, 
encore  une  fois  5  il  le  publie  lui-même ,  &  tout 
le  rifque  qu*Jtii  «cours  dans  "fceflfô  afiàire-oi ,  c'efi 
de  paflfer  pdùraVpiîr  le  goût  t>ifarre*r  voilà  tout 
Ainfi,  tranquillife-toi ,  &  ne  va- pas  toi-même, 
par  un  mécontentement-,  malentendu,  te  faire 
foupçonper  dç  fentiment$  que  tç  n'a$  point.  Y^îci 
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ta  Scéur  qui  vient  nous  joindre,  &  à  qui  j'avois 
donné  ordre  de  te  parler;  &  je  te  prie  de  la  re-^ 
cevoir  avec  amitiéê  * 


SCENE    IV. 

P  H  É  N  I  C  fe  ,    L  U  G  I  L  E, 

M.   O  R  G  O  N. 

M,   ORGON, 

jHL PPROCHEZ,  Phénice 5  Votre  Sœur  vient 
de  me  dire  les  motifs  de  fon  dégoût  pouf  Votre 
mariage.  Quoique  Damis  ne  lui  convienne  point, 
on  fçait  qu'il  étoit  vertu  pôuf  elle ,  &  elle  croyoit 
qu'on  pouvoit  mieux  faire  que  de  Vous  le  don- 
ner: mais  elle  ne  fonge  plus  à  cela,  voilà  quieft' 

« 

fini. 

PHÉNICE. 

Si  ma  Soeur  le  fegretté,  &  qtfe  Damis  la  pré- 
fère ,  il  eft  encore  à  elle  ;  je  le  cède  volontieft  9 
&  n'en  murmurerai  point.  , 

LUCILE. 

Croyez-moi,  ma  Sœur  ;  un  peu  moins  dé  con- 
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fiance.  S'il  Vous  ënteiidoit ,  j'auf  ois  peui?  qu'il  n« 
vous  prît  au  mot, 

2HÊNÎC& 

Oh  non  !  je  parle  à  coup  fût  ;  il  n'y  a  rien  à 
Craindre  :  je  lui  ai  répété  plus  de  vingt  fois  ce 
que  je  vous  dis-là, 

.  LtJCÎLË. 

Ah  !  fi  voue  n'avei  rien  rifqué  à  lui  tenir  ce 
difcours ,  vous  m'en  avez  quelque  obligation  ;  mes 
manières  n'ont  pas  nui  à  la  confiance  qu'il  a  eue 
pour  Vous* 

PtiÉNICE* 

Laiflèz-ûiioi  pourtant  me  flatter  qu'il  m'a  clioific. 

LÛCILE, 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  eft  mieux  que  Vous  ne 
Vous  en  flattiez  pas  *  Mademoifelle  ;  vous  ert  ferez 
plus  attentive  à  lui  plaire  *  &'fon  amour  aura  t>e- 
foin  de  ce  fecours-lài 

M.   QRGOtt 

Qu'eft-cé  que  c'eft  dofic  que  cet  air  de  difpute 
que  vous  prenez  entre  vous  deux?  Eft-ce-là  comme 
Vous  répondez  aux  foins  que  je  me  donne  pour 
vous  voir,  unies.? 
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LUCILE. 

Maïs  vous  Voyez  bien  qu'on  le  prend  fur  un 
ton  qui  n'eft  pas  fupportable* 

PHÉNïCË* 

Eh  !  que  puis-je  faire  de  plus  que  de  f  énonce* 
à  Damis ,  fi  Votre  cœur  le  fouhaite  ? 

LUCILE. 
On  vous  dit  que,  fi  mon  ceetfr  le  fbuhaitoit* 
on  n'auroit  que  faire  de  vous ,  &  que  la  vanité 
de  vos  offres  eft  bien  inutile  fur  un  objet  qu'on 
vous  ôteroit  avec  uft  regard ,  fi  on  en  avoit  envie  i 
en  voilà  aflez ,  finîflbns. 

M*   ORGON. 

La  jolie  conVerfation  !  je  vous  croyois  à  toutes 
deux  plus  de  refpeâ  pour  moi* 

PHÉNlCE. 

Je  ne  dirai  plus  mot  ;  je  n'étois  venue  que  danfi 
le  defTein  d'embrafTer  ma  Soeur  ;  &  j'y  fois  encora 
prête  ,  fi  fes  fentiitients  me  le  permettent* 

LUCILE. 

Ah  !  qu'à  cela  ne  tienne-  (  Elles  s  embraient*  ) 

M.    ORGON. 

•  Eh  bien  !  voilà  ce  que'je  demandons-  Allons  f 
mes  enfans,  réconciliez -vous  ,  &  foyez  bonnes 
amies.  Voici  Damis  qui  vient  fort  à  propos. 


-    j     V.     •;   ». 
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SCENE     V. 

I>AMIS  j    LUCILE  , 
M.    ORGON,    P  HÉ  NICE.' 

DAMIS; 

E  crois,  Monfîèur ,  que  vous  êtes  bien  perfua.dc 

•  •       •      .        ...  * 

du  defir  extrême  que  j'avois  de  voir  terminer 
notre  mariage  :  mais  vous  fçavez l'obftade  qu'y  a 
apporté  Madame;  &  plutôt  que  de  jetter  le  trou- 
ble dans  une  famille...* 

M.  ORGONi 

Non ,  Damis ,  vous  n'en  jetterez  aucun.  Je  vous 
annonce  que  nous  fommes  tous  d'accord  ;  que  nous 
Vous  eftimons  tous ,  &  que  mes  filles  viennent  de 
s'embrafler  tout-à-l'heure* 

PHÉNICE. 
Et  même  de  bon-  cœur ,  à  ce  que  je  penfe. 

LUCILE. 

ôh  !  le  ceeur  n'a  q^ie  faire  ici  i  rien  ne  l'in- 
térefle, 

M.  ÔRGON, 
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M.  O  R  G  O  N. 

Eh  !  fans  doute.  Adieu ,  je  vais  porter  cette 
bonne  nouvelle  à  Monfieur  Ergafte  ,  &  dans  un 
moment  revenir  avec  lui  ici  pour  conclure* 
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DAÏVÏIS,  LUCILÈj 
PHÉNIGE* 

PHÈNICE  ,  riant  en  les  regardant* 

j\  H ,  âh ,  ah ...  •  Que  -vous  me  divertiflez  tous 
deux.  Vous  vous  taifez ,  vous  me  regardez  d'un 
«cil  noir*  Ah,  ah,  ah. ,.i  s 

LUGILE,     -v 
Où  eft  doncle  mot  pour  rire? 

PHÉNICE. 

Oh  !  il  y  eft  beaucoup  pour  moi ,  &  ii  n'y  eft 
pas  encore  pour  vous ,  j'en  conviens  ;  maïs  cela 
va  venir  • . .  Approchez,  Damis. 

D  A  M  I  S ,  faifant  mine  de  reculer* 
De  quoi  s'agit-il ,  Madame  ? 

Tome  L  Y  y 
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PHÉNICE. 

De  quoi  s'agit-il ,  Madame  !  Eft-ce  que  vous 
me  fuyez?  Le  joli  prélude  de  tendreflè  !  N'eft-ce 
pas- là  un  homme  bien  difpofe  à  m*époufer? 

{Elle  va  a  lui.) 

Approchez,  vous  dis-je:  venez  ici,  &  laiflez- 
vous  conduire.  Allons,  Monfîeur,  rendez  hom- 
mage à  votre  vainqueur,  &  jettez-vous  à  fes 
genoux  tout-à-rheure ....  à  fes  genoux  ,  vous  dis-je. 
Et  vous,  ma  Sœur,  tenez-vous  un  peu  fiere  :  ne 
lui  tendez  pas  la  main  en  Ggne  de  paix  ;  mais  ne 
la  retirez  pas  non  plus:  laiflez-la  aller,  afin  qu'il 
la  prenne.  Voilà  mon  projet  rempli  ;  adieu ,  le 
refte  vous  regarde. 
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SCENE  VIL 

DAMIS,    LUCILE. 

LUCILE  ,  à  Damis  qui  ejl  à  fes  genoux* 

JlMlais  qu'eft-ce  que  cela  fignifiea  Damis? 

DAMIS, 

Que  je  vous  adore  depuis  le  premier  inftant , 
&  que  je  n'ôfois  vous  le  dire.. 

LUCILE. 

Apurement  5  voilà  qui  eft  particulier  ;  mais  ta* 
vez-vous  donc  pour  vou9  expliquer*. 

{Damis fe  Uvc*\ 

DAM  I  S. 

Si  vous  fçaviez  combien  j'ai  fouffert  du  fiîencet 
timide  que  j'ai  gardé  ,  Madame  !  non ,  je  ne  puis 
vous  exprimer  ce  que  devint  mon  cœur  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vis  ,  ni  tout  le  défefpoir 
où  je  fus  d'avoir  parlé  à  Lifette  comme  j'avois 

fait. 

LUCILE. 

Je  ne  itfattetidois  pas  à  ce  difcours-fà  ;  car  vous. 

me  promîtes  alors  de  rompre  notre  mariage* 

Yy  ij. 
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DAMIS. 
Madame ,  je  ne  vous  promis  rien ,  fôuvenez- 
vous-en  :  je  ne  fis  que  céder  à  Téloignement  où. 
je  vous  vis  pour  moi  ;  je  ne  me  rendis  qu'à  vos 
difpofitions,  qu'au  refpeéfc  que  j'avois  pour  elles, 
qu'à  la  peur  de  vous  déplaire ,  &  qu'à  l'extrême 
furprife  où  j*étois. 

■ 

L  U  G  I  L  E. 

Je  vous  <:rois  ;  mais  j'admire  la  conjoncture  oi 
cela  tombe  ;  car  enfin ,  fi  j'avois  fçu  vos  fenti- 
ments ,  que  fçais-je  ?  ils  auroient  pu  me  détermi- 
ner :  mais  à  préfent  comment  voulez- vous  qu'on 
faflàî  En  vérité,  cela  eft  bien  embarraffant. 

DAMIS, 

Àh  !  Lucile ,  fi  mon  cœur  pouvoit  fléchir  fe 
vôtre  ! 

LUCIL  E. 

Vous  verrçz  que  notre  hiftoire  fera  d'un  ridî- 
çule  qui  me  défôle. 

DAMIS, 

Je  ne  ferai  jamais  à  Phénice ,  je  ne  puis  être 
qu'à  vous  feule  ;  &  fi  je  vous  perds,  toute  ma 
reffource  eft  de  fuir,  de  ne  me  iBQAtrejç  4e.  ^a 
vie ,  &  de  mourir  de  doulçu^ 
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L  U  C  I  L  E. 

Cette  extrémité-là  feroit  terrible  :  maïs  ,  dites- 
moi  ,  m£  S.cpur  fçait  donc  que  vous  m'aimez  ? 

DAMIS, 
Il  faut  qu'on  le  lui  ait  dit,  ou  qu'elle  Tait  foup- 
çonné  dans  nos  conventions ,  &  qu'elle  ait  vorla 
m'encourager  à  vous  le  dire. 

LUCILE. 
Hum  !  fi  elle  a  fdUpçonné  que  vous  m'aimiez  , 
je  fuis  fûre  qu'elle  fe  fera  doutée   que  j'y  fuis 
fenfible. 

DAMIS,  en  lui  baifant  la  mairu 
Àh  !  Lucile ,  que  viens-je  d'entendre  !  Dans  quel 
raviflèment  me  jettez-vous  ! 

LUCILE. 

Notre  aventure  fera  rire  ;    mais  notre  amour 
jfn'en  confole.  Je  crois  qu'on  vient. 
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SCENE  DERNIERE. 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE, 
PHÈNICE  ,  DAMIS ,  LISETTE  , 
FRONTIN,  LUCILE. 

M.  ERGASTE. 

jla.  llons,  mon  fils ,  hâtez-vous  de  combler  ma 
joie ,  &  venez  figner  votre  bonheur. 

DAMIS. 

Mon  père ,  il  n'eft  plus  que  (lion  de  mariage 
avec  Madame  ;  elle  n'y  a  jamais  penfé  ,  &  mon 
coeur  n'appartient  qu'à  Lucile. 

M.  ORGON. 

Qu'à  Lucile? 

LISETTE. 

Oui ,  Monfieur ,  à  elle  même  9  qui  ne  le  refu- 
fera  pas.  Mariez  hardiment  ;  tantôt  nous  vous  dU 
rons  le  refte. 

M.  ORGON. 
r   Etes-vous  d'accord   de  ce  qu'on  dit-là*  m» 
fille? 
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11.  1  'I '  ■'       ■ 

L  U  C I L  E  ,  donnant  la  main  à  Damis. 

Ne  me  demandez  point  d'autre  réponfe,  mon 

père. 

FRONTIN. 

:    Eh  bien  !  Lifette ,  qu'en  fera-t-il  ? 

LISETTE,  lui  donnant  la  main* 
Ne  me  demande  point  d'autre  réponfe* 

Fin  du  premier  Volume* 
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